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INTRODUCTION
Le spectacle éclatant de la grandeur triomphante et prospère a toujours éveillé la méfiance, suscité l'envie ; presque toujours, la méfiance et l'envie ont enfanté les coalitions. Le faible hait le fort, parce qu'il le redoute. L'instinct de la conservation unit, naturellement et nécessairement, les faibles contre le fort. Quand la nation ou l'individu que les coalitions menacent est pacifique et débonnaire, elles peuvent montrer quelque modération, user de conciliation et de ménagements, ne fût-ce que par respect d'elles-mêmes et de l'opiaion publique; si, au contraire, leur commun ennemi est, lui-même, dédaigneux, arrogant, agressif, si non- seulement la jalousie les a formées, mais si encore la peur et la colère les aiguillonnent, alors elles sont cruelles, haineuses, et deviennent volontiers inexorables jusqu'au moment où cet ennemi, lorsque ses propres forces ne suffisent plus à le sauver, échappe à la destruction par l'excès même des passions qui les agitent. C'est la loi de justice éternelle qui le veut ainsi, afin que toute violence ait un châtiment et que l'équilibre des choses de ce monde, laborieusement
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établi par les efforts des peuples, ne soit pas trop fréqoemment ou trop complètement rompu.
Pai-mi les nations modernes de l'Europe, la France a eu ce privilège qu'étant tout particulièrement riche et prospère, en vertu des dons magnifiques que la Providence lui a départis, ambitieuse et entreprenante en vertu de son génie naturel, elle a été, plus que toutes les autres, e\posée aux coalitions implacables.
Elle en a triomphé par la vaillante énergie de ses défenseurs, par les manœuvres habiles des hommes qui la gouvernaient, par les divisions mêmes des adveraaii'cs qui avaient conjuré sa perte, et les admirables ressources de sa vitalité puissante ont toujours réparé ses désastres.
Lorsque Philippe- Auguste eut confisqué, sur Jean Sans terre, meurtrier de son jeune neveu, Arthur de Bretagne, l'Anjou, le Poitou, la Touraine, le Maine et la Normandie, lorsqu'il eut, en outre, réuni à son royaume les fiefs des comtes d'Auvergne et de Boulogne, tous ses voisins prirent ombrage de ce rapide et formidable accroissement de puissance. Les grands seigneurs tremblèrent pour leurs droits féodaux. Le pape Innocent Ul, cet indomptable champion des prérogatives et de l'Orthodoxie romaines, crut voir en lui un rival. Il abandonna son aUiance au moment même oà une armée française, rassemblée à l'instigation du Saiut-Siége, allait envahir l'Angleterre. Bientôt Jean Sans terre, l'empereur Othon IV, son neveu Ferrand, le puissant duc de Flandre, le comte ile Boulogne
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dépossédé, unirent leurs armes contre la France. Ils s'étaient partagé, en espérances, son territoire et ne doutaient pas de leur triomphe. Cette ligue formidable que favorisaient, en secret, les vœux des grands vassaux, fut écrasée, le 27 août 1214, après une lutte héroïque, dans les plaines de Bouvines. Cette fois la royauté française combattit, et se sauva toute seule.
Trois siècles plus tard, une autre coalition la menace. A la ligue de Cambray, dont le pape Jules II est Tâme, dont Louis XII est le bras, dont Thumiliation de Venise est le but, succède la Sainte Ligue que le turbulent pontife organise et dirige contre Louis victorieux. L'empereur Maximilien, qui devait partager avec celui-ci les dépouilles vénitiennes, mais qui, n'ayant pu s'associer à ses triomphes, est devenu méfiant et jaloux, Ferdinand V, le prince le plus avide et le plus astucieux de son temps, que le Pape gagne à sa cause par Tappât de faciles conquêtes, Henri VIII qui vient d'épouser sa fille, les Suisses qui se donnent au plus offrant, Venise, délivrée par la crainte même qu'inspirent ses ennemis, conspirent, entre eux, la ruine de la France. Nos années, que commandent des chevaliers plus vaillants qu'habiles, Lautrec, la Palisse, Trivulce, Bayard, sous les ordres d'un héros, Gaston de Foix, luttent sur le sol italien, tandis que le concile de Pise, où sont réunis les représentants du clergé français, bataille contre celui de Latran où siègent les prélats dévoués à Jules. Mais Gaston de Foix est tué à Ravenne, nous sommes vaincus à Guinegate et à Novare, la Bourgogne est
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envahie pm- les Suisses, la Navarre conquise piir Ferdinand. Louis XII va succomber sous de si puissants efforts. Les divisions des alliés lui viennent eu nide. Au fougueux Julien de la Rovère a succédé, sous lé nom de I-éon X, un homme dont l'intiilligence éjjale II sienne, mais qui est passionné pour les arts et dont l'ambition, mieux réglée, a des visées pacifiques. Élu pape, le cardinal Jean de Médicis s'empresse de traiter avec Louis X(l, qui n'hésite pas à lui sacrifier le concile de Pise. Plus ou moins satisfaits, les alliés délaissent, -l'un après l'autre, la cause commune. I^a Sainte Ligue Ise dissout d'elle-même, et l'équilibre politique est rétabli.
Il sera bientôt rompu. A peine monté sur le trônej François I" veut reprendre le Milanais , malgré l'empereur Maxîmilien, le roi Ferdinand, le Pape et Suisses. II s'en rend maître par l'immortelle victoire de Marignan; mais son ambition aspire à une plus illustri conquête. Il dispute le sceptre impérial à l'archidiu Charles, héritierdes couronnes d'Autriche et d'Espagnei et de là naît une rivalité qui ensanglantera, pendant vingt-cinq ans, la France et l'Italie. L'Archiduc l'emporte. L'orgueil blessé de François I'' ne pardonner) jamais le triomphe de Charles-Quint. D'abord, FEnipereur, soutenu par Henri VIII et Léon X, remporte deî succès éclatants. Pendant que la France combat péniblement trois invasions qui l'étreignent au nord, sud, à l'est, Lautrec et Bonnivet sont battus en Italie, et François, terrassé à Pavie, est prisonnier de guerre
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en Espagne. Le traité de Madrid, dont les clauses humiliantes abaissent la France devant TEmpire, le délivre de sa captivité. Alors Charles-Quint paraît trop grand à son tour. La loi des coalitions s'est retournée contre lui. Les faibles s'ameutent contre le fort. François a pour alliés, contre Charles, le roi d'Angleterre, le pape Clément VU, tous les États d'Italie, les princes protestants d'Allemagne, le sultan Soliman. Trois guerres se succèdent de 1527 à 1544 avec des fortunes diverses. La dernière, au début de laquelle Henri VllI est revenu à son ancien ami, l'Empereur, se termine par le traité de Crespy qui réconcilie, pour un instant, les deux couronnes. Ce traité rend à la France les frontières qu'elle possédait à la mort de Louis XIL La balance a repris, encore une fois, son niveau. C'est en vain que l'ambition démesurée et les aveugles rancunes d'un prince qui aimait éperdument la gloire , mais auquel manquait le sens politique, ont fait couler tant de sang français.
Il faut, si l'on parcourt nos annales historiques depuis le règne de François P% arriver jusqu'à celui de Louis XIV, pour retrouver la France en face d'une coalition armée.
Sous Henri II, elle donne la main aux protestants d'Allemagne, les j)ircs ennemis de Charles-Quint; elle guerroie, tour à tour, contre le grand Empereur, après lui, contre son fils, Philippe II d'Espagne; puis, en signant la paix de Cateau-Cambrésis, elle renonce à ses prétentions itaUennes et s'annexe les Trois-Kvêchés.
*i INTItODUCTlON.
Sous les rèfjnes successifs des fils de Henri, François II, Charles IX, Henri III, elle est en proie, tout entière, aux luttes relij;ieuses que le fanatisme allume, que les coupables aspirations des grands, leurs criminelles manœuvres, les ambitieuses visées de l'Espagne et du Saint-Siège alimentent sans cesse et ravivent toujours, au moment même où, par des efforts inouïs de conciliation, la cour croit avoir pacifié les belligérants, qui enjïcndrent, en trente-six ans, huit guerres civiles et couvrent de sang la terre nationale, qui pervertissent le sens moral et attisent les fui-eurs des partis rivaux à ce point que l'assassinat leur semble une arme légitinn et que les massacres de la Saint-Barthélémy, dont la régence, aux abois, a pris l'abominable initiative^ les représailles affreuses de Caliors, les sombres folies de la Ijigue, les ineurlres des deux Guise, de Coligny, de Henri 111, nesoulèvent qu'une indignation modérée. La vaillance, la dextérité merveilleuse du premier Bourbon, son administration, à la fois habile et ferme, paternelle et conciliante, imposent un terme à ces horreurs. Le traité de Vervins pacifie le sol français, et le sage édit de Nantes apaise les esprits, en renouvelant à propos les concessions politiques déjà faites àChàtenay, en I67i), aux protestants.
Après le gouvernement admirable de Henri le Grand, la France, restaurée et en pleine possession de ses forces, sera de nouveau poussée, par son génie, vers les conquêtes militaires. Richelieu est l'incarnation de ce génie. Il a l'heureuse fortune d'associer à ses vues
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le prince judicieux et réfléchi dont il est lé conseiller suprême. Tous deux veulent détruire la prépondérance autrichienne et rêvent de consacrer à cette grande oeuvre, éminemment française, toutes les ressources nationales. Ils n'en peuvent disposer qu'après avoir réduit à l'impuissance les grands seigneurs et les protestants, dont les coupables aspirations menacent de nouveau le repos du pays, et, pour réaliser leurs vastes projets, ils n'hésiteront point a recourir aux mesures extrêmes. Pendant que le cardinal lutte, sans merci, contre les résistances intérieures et les force à ployer devant sa volonté de fer, il s'allie aux Hollandais contre les Espagnols, déchaîne Gustave- Adolphe contre l'Empereur, assiste, d'abord, par des subsides les princes protestants qui lui font une guerre acharnée, puis engage, lui-même, les hostilités sur le Rhin, en Italie, dans le Roussillon, dans la Catalogne. Malheureuses au début, les armes françaises ne tardent pas à triompher. L'Alsace est conquise avant la mort de Louis XIII.
Ainsi, pendant une période d'environ cent années, depuis l'avénement de Henri II jusqu'à celui de Louis XIV, la France a combattu, tantôt contre l'Autriche isolément , tantôt contre l'Autriche et TEspagne réunies, et elle a été déchirée par des luttes intestines beaucoup plus sanglantes que les luttes étrangères; mais elle n'a pas vu se dresser contre elle, comme au temps de Philippe-Auguste, de Louis XII et de François P% ces formidables ligues qui, attaquant ses frontières de toutes parts, ont fait courir à son indé-
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pendance de si graves périls. Affaiblie par les nombreuses et profoudes blessures qu'elle s'infligeait à ellemême, elle u'excitail plus les coiivoilises, elle n'éveillait plus la terreur des nations voisines.
Il n'en sera plus de même sous le règne de Louis XIV. Lorsqu'il monta sur le trône en 1643, Ricbelieu était mort léguant à Mazarin ses vues polilicjues, ainsi que les difficultés et les périls de son œuvre inachevée. Elève habile d'un si grand maître, doué d'une souplesse incomparable, sachant courber humblement la tête sous les efforts de l'orage et la relever haute, fière, menaçante même, après la tempête, s'entendaot, mieux que pas un, à faire naître l'occasion et à en tirer profit, ne connaissant pas les délicatesses, les découragements, les colères des âmes nobles, mais possédant la constante sérénité des ùmes fortes, laissant tout dire afin de pouvoir tout faire, avant tout homme d'expédients et d'intrigues, Mazarin n'avait pas à sa disposition, pour lutter contre les obstacles, les ressources puissantes sur lesquelles s'appuyait son prédécesseur. Etranger à la France par son origiae et par son caractère, il manquait, malgré la confiante affection dont l'honorait la régente, d'amis et de prestige, en face d'une cour envieuse, dédaigneuse, hostile. Cette grande habileté et cette grande faiblesse expliquent les victoires diplomatiques dont la paix de Westphalie, ainsi que le traité des Pyrénées, fuient la consécration glorieuse et les espérances coupables, les stériles agitations, les iuulilcs excès de la Fronde.
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Avant d'y mêler leurs passions et d'y prendre une part malheureuse qui a terni l'éclat immortel de leurs ; triomphes militaires, Turenne et Condé avaient défendu les frontières de la France, franchi celles de nos ennemis et remporté les plus décisifs succès, seuls ou de concert, contre les années de l'Espagne et de l'Empire. Celles-ci avaient été vaincues à Rocroy, à Fribourg, à Nordlingue, à Dunkerque et à Lens. La bataille de Lens, perdue par l'archiduc Léopold, frère de 1 Empereur, mit fin aux indécisions du congrès de Munster, et la paix de Westphalie fut signée.
Il suffit de lire, avec quelque attention, l'histoire des temps modernes, pour comprendre toute l'importance de cet acte diplomatique sur lequel nous aurons, plus d'une fois, l'occasion de revenir dans le cours de cette étude. On sait qu*il fut la conclusion pacifique de la guerre fameuse qui avait désolé, pendant trente ans, la plus grande partie des terres germaniques, qu'il confirma la France dans la possession de l'Alsace et des Trois-Évéchés, et doubla l'étendue des provinces suédoises, qu'il accorda aux protestants de l'Empire tons les droits dont jouissaient les catholiques, et légitima leurs conquêtes, qu'il dota l'iVllemagne d'une organisation politique dont le maintien s'est prolongé jusqu'en 1806, qu'enfin il jeta les bases du droit public des grandes nations de 1 Europe et conserva, ainsi, cette sage pondération de leurs forces respectives que l'on est convenu d'appeler Véqiiilibre européen.
Les troubles de la Fronde, en liguant le Parlement
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et quelques-uns des pins grands seigneurs contre la cour, en affaiblissant ainsi le pouvoir royal, en contraignant Mazaiin à l'exil, en donnant à nos enuemis l'appui criminel du grand Condé, en égarant l'esprit même du sage Turenne h ce jioint que ses ma: jusque-là si loyales, poitèrent, pendant {|uelques mois, l'étendard de la révolte, avaient paralysé, plus qu'J demi, les forces de la France. L'Espagne en pro6ti pour reprendre l'offensive. Barcelone et Dunkerqui tombèrent en son pouvoir. Condé fut le chef de sa armées et vint assiéger Arras avec l'archiduc Léopold! le même qui avait perdu, contre lui, la célèbre bataill de Ivens six années auparavant. Mais il fut vaincu, i son tour, par l'iiabileté militaire de Turenne, redeveoi fidèle à son pays, et par la sagesse diplomatique (î< Mazariu, qui n'hésita pas, pour sauvegarder la monar chie et malgré de légitimes répugnances, à recherchai l'appui du Prolecteur. Le concours intéressé de CroiB well aida Turenne à reprendre Duakerque, en 1658 sous les yeux mêmes de Coudé, déjà battu par lui pvH des mm"s d'Arras; découragé, Philippe IV sollicita 1 paix.
Elle fut !e triomphe de Mazarin, et le glorieux cou'^ ronnement de ses efforts. liC traité des Pyrénées qui 11 consacra et que le cardinal signa lui-même, le 7 iioj vemhre 1659, compléta, pour ce qui concernait I France et l'Iîspagne, la paix de Westphalle. 11 fut coB
par ce pacte célèbre, que le Roussillon l'Artois seraient acquis à la France, que l'infant
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Marie-Thérèse épouserait le jeune roi Louis XIV, qu elle recevrait une dot de 500,000 écus d'or sous la condition expresse qu'elle renoncerait, pour elle et ses descendants, à tout droit dei succession aux États d'Espagne.
Cependant le Roi est devenu homme. Il a vingtdeux ans, en 1661,c[uand il perd Mazarin. La tutelle des cardinaux a pris fin; Louis XIV veut régner. Durant un demi-siècle, sa puissante virilité, dont on ne soupçonnait pas encore les prodigieuses ressources, se manifestera, dans son royaume, par les actes incessants d'une autorité sans contrôle et sans limites, tandis qu'elle exercera une active, prépondérante et redoutable influence sur les affaires de toute l'Europe.
Lorsque la monarchie absolue, pour laquelle Richelieu et Mazarin venaient de combattre, l'un avec une si indomptable vigueur, l'autre avec une habileté si persévérante, eut achevé d'abattre tous ses ennemis, lorsque, s'incarnant dans le jeune Roi, elle eut posé ses pesantes assises sur les ruines de la Fronde, en face des protestants réduits et désarmés, du Parlement discrédité, de la noblesse abaissée et soumise; lorsque les infatigables efforts de Colbert, Télève et le protégé de Mazarin, eurent restauré les finances, relevé la marine, fécondé les ressources industrielles, artistiques, littéraires du royaume, lorsque la fermeté de Louvois eut réformé et unifié notre administration militaire, et que l'habile de Lionne eut rétabli et fortifié nos relations diplomatiques, la France redevint
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gi-ande et puissante, et lorsque les revendications polt-fl tiques de Louis XIV, lorsque les humiliantes réparcwl lions qu'il exigea eurent révélé ses vues inipéi-ieuses I et afji-essives, elle parut de nouvcTU redoutable, actes suivirent de près les menaces, A la mort de Phi-' lippe IV, et en vertu d'un droit suranné dit de dévolu tioii qu'on invoqua seulement pour sauver les apptoj renées, la Flandre ainsi que la Franche-Comté ' a été soumises dans l'espace d'une seule campagne. La 1 dot de Marie-Thérèse n'était pas payée, la clause de \ renonciation était donc nulle. Epouvantes de ce périlleux voisinage, les Hollandais s'étaient unis à l'Angleterreet à la Suède, soi-disant pour dél'endrerEspagne, en réalité pour se protéger eux-mêmes, et Louis, qui ne se sentait pas encore de taille à lutter contre la Triple-Alliance, avait, en 1668, rendu la Franche- Comté, par le traité d'Aix-la-(^hapelle, tout en conservant la Flandre française; mais il délestait la Hollande dont les manœuvres politiques avaient brisé le premier essor de sa gloire, dont les gazettes insolentes fustigeaient, tous les jours, son orgueil, et il méditait sa conquête. Il la prépara, pendant quatre ans, par les négociations heureuses qui détachèrent successivement l'Angleterre et la Suède de la Triple-Alliance, puis— il voulut la faire lui-même, en 1672, à la tête de ceQH^
' Ln Flandre fut conquUo pr Louis XIV sons les «rdrea duquel c mandait TureoDe, Ce fut Vauban qui dirigpa le arégs de Lille En préae de h cour; qnelques muia plus lard. Coudé s'emparait de la Franc Cumtp, en di»-sept jours, au cceur raêroe de l'Iiiver, et pour ainsi i
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mille hommes que commandaient, sous lui, Turenne,
Condé, Luxembourg, Vauban, Louvois. Tout avait
pLe devant cette irrésistible invasion; en quelques
semaines, les troupes françaises étaient arrivées à
quatre lieues d'Amsterdam. La Hollande était perdue
si elle n'avait écouté l'audacieux avis du jeune prince
Guillaume d'Orange, si, protestant avec une énergie
terrible contre les prudentes instigations du Grand
Pensionnaire qui voulait faire la paix et qui paya sa
timidité de sa vie, elle n'avait ouvert ses digues et ne
s'était ruinée, de ses propres mains, pour sauver son
indépendance et son honneur.
A partir de ce moment, Louis XIV n'eut pas de plus constante, de plus active ennemie que la Hollande. On peut dire qu'elle fut l'âme des trois coalitions qui se formèrent successivement, contre lui, en 1674, en 1687, eu 1701, et dont la dernière, qui fut la plus ardente, la plus implacable, fit courir à la France d'extrêmes périls. Élu stathouder après l'assassinat de Jean de Witt, Guillaume d'Orange suscite la première afin de hâter la libération de la terre nationale. La peur et la vengeance lui donnent pour alliée la maison d'Autriche, c'est-à-dire l'Espagne et l'Empire. — Le roi d'Angleterre, Charles II, cédant, malgré lui, au vœu de son Parlement, fait sa paix avec les Provinces-Unies. Louis XIV reste seul; il se suffit à lui-même, et, secondé par les plus habiles généraux de l'époque, Turenne, Condé, Luxembourg, par le grand amiral Duquesne, il porte à ses ennemis les plus rudes coups. La guerre dure
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ciiKj ans. Elle se fait en Franche -Comté, sur le RhÎD en Flandre, dans le Iloussillou, snr mer. La Hollande est évacuée et, ainsi, \c but du jeune stathoiider • atteint; mais la Frauche-Comté, dont le Roi s'empar^ lui-même, nous est acquise pour toujours. Après avoil chassé, par le t'eu, l'ennemi du Palatinat et accorapl dans les Vos^^es, en 1675, la plus savante campagnejr Turenne sauve l'Alsace que les troupes de l'Empin avaient envahie, franchit le Rhin à son tour et périt gld rieusement à Salzbach, au moment ou il est assuré i vaincre le généralissime Montecuculli. Celui-ci repreai l'offensive et repasse le Rhin; Condé le repousse et termine sa carrière militaire, couronne bien des victoires, et rachète bien des fautes par ce dernier service rencbt à son pays. Il avait soutenu à Senef, l'année précé dente, contre Guillaume d'Orange qui commandait!! armée bien supérieure à la sienne, une action furieuse dont l'issue était demeurée incertaine. En 1676, lei escadres delà Hollande et de l'Espagne, réunies devaQ^ Messine sous les ordres de l'amiral Ruyter, le Turennâ des Pays-Bas, sont vaincues par Duquesne qui achève quelques jours après, sous les mors de Palerme, les disperser, et le vice-amiral d'Estrées inflige a intérêts des Provinces-Unies les plus sérieux domma{ Il Cayenne, à Tabago, au Sénégal. Les campagnes df 1677 et de 1678 décident du sort de la guerre. ] prince d'Orange s'est mesuré, à Cassel, contre le d d'Orléans et le maréchal de Luxembourg, et a été cora plétement défait ; Louis X I V a pris V'alenciennes, Cara
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bray et Gand; le maréchal de Créquy, d*abord malheureux, s'est brillamment battu sur les bords du Rhin. Les ennemis sont découragés. LMntérêt, qui les avait réunis, les sépare. Docile aux avis de T Angleterre qui Vassiste, de son crédit, auprès du roi de France, épuisée d'argent et d'hommes, la Hollande abandonne, la première, la coalition qu'elle-même avait formée. Elle traite directement avec Louis. Sa défection, à laquelle Guillaume s'est opposé de toutes ses forces, entraîne la dissolution de la ligue. Les négociations se poursuivent à Nimègue. Trois traités y sont conclus successivement avec la France, en 1678 et 1679, par les Provinces-Unies, l'Espagne et l'Empire. I Bien en prit aux Hollandais de provoquer les négo- [ dations et de traiter avant les autres. lia paix de Nimègue ne leur enleva aucune portion de leur territoire. Ce fut TEspagne qui paya, en grande partie, les frais de la guerre. La France restitua Courtray, Oude- Darde, Artre, Charleroy, Gand, Limbourg et Saint- Guislain; elle garda toute la Franche-Comté, Saint- L Orner, Cassel, Aire, Ypres, Cambray, Bouchain, Vaienciennes , constituant ainsi, depuis Dunkerque jusqu'à la Meuse, une ligne complète de défense et d'attaque qui tiendra en respect, sur ses frontières septentrionales , les entreprises de la maison d'Autriche. La paix de Nimègue marque l'apogée de la puissance du grand Roi. Tout concourt à en rehausser léclat merveilleux : les productions admirables des orateurs, des poètes, des philosophes, des sculpteurs.
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des peinlres; Ips cn>alions superbes des architectes; spectacle, à la fois {frandiose et terrible, que présentent, à l'Europe, uue Hotte de deux cent vinfjt vaisseau) servie par cent mille marins, une armée de quatre cent mille hommes orj;aiiist'e par Loitvois, bien équipée bien commaudée ; une chaîne formidable de cent foP teresses que Vanban a restaurées ou construites; 1( luxe extraordinaire de la Cour et des grands; la servi> lité de l'admiration etl'exagération des louanges. Cepea dant cet éclat est trop vif pour les yeux d'un prinej dont l'esprit est pénétrant et vigoureux, mais do* l'intelligence ne domine pas encore les passions. Il H trop vif aussi pour les yenx de l'Europe qui regard jalouse, inquiète, frémissante. Louis XIV en est ébloi jusqu'à perdre le sentiment du juste. Il n'a pbis, pou le guider et le contenir, les sages avis de Colhert. Il se montre hautain, impérieux; son égoïsme est devenu de l'infatuation. Il se croit sincèrement marqué du sceau particulier de la Providence, plus grand que les autres hommes, privilégié entre tous les souverains, Sesréi lutions sont dictées par ses caprices. Il veut briser toi résistance, supprimer tout ce qui fait ombre à sa gloirt Il croit qu'il lui est permis par Dieu de tout entreprendre, de tout oser, de tout faire, parce que toutes ses aventures lui ont réussi.
De là, ces prodigalités ruineuses, auxquelles on ne peut subvenir qu'en pressurant, outre mesure, le marchand, l'industriel, le paysan qui payent l'impôt; de là aussi, les scandales éclatants, les pernicieux exemple:
résifl oireT
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les condesceadances honteuses dont le Roi ne semble pas avoir conscience, tant il se croit au-dessus de tout, mais qui soulèvent Tindignation des gens honnêtes, qui suscitent et entretiennent, entre ses parents les plus proches, de profondes rivalités que peut seule contenir sa majesté terrifiante et impassible ; de là, sa déplorable complaisance pour les conseils violents, farouches, parfois cruels de Timpérieux Louvois ; de là, Tinstitution de ces tribimaux politiques, appelés chambres de réunion, qui sont chargés, en Lorraine, en Bourgogne, en Alsace, d'interpréter la nature et Tétendue des cessions faites à la France par les traités de WestphaUe, des Pyrénées et de Nimègue, qui confondent, à dessein, les droits de suzeraineté avec ceux de souveraineté, et attribuent ainsi au royaume, par des décisions évidemment injustes, les duchés de Veldentz et des Deux-
I PoQts, les principautés de Saarbrùck et de Saarwerden, celle de Montbéliard, tous les États d'Alsace jadis fiefs immédiats de l'Empire, jusqu'à la Queich, entre autres Strasbourg qu'une armée de vingt mille hommes, com-
j mandée par Louvois lui-même, surprend et occupe en pleine paix; de là, encore, les persécutions abominables, ordonnées par ce ministre, contre les protestants avec l'assentiment royal, et cet acte profondément inique par lequel, en révoquant Tédit de Nantes et en voulant fonder, dans un intérêt de gouvernement, l'unité de la foi, Louis XIV détruit les effets bienfaisants de l'une des plus habiles mesures qu'ait prises son sage aïeul, enrichit Vétranger aux dépens de la France, fortifie, lui-même.
que lui porleront, désM
, l'élite du
part
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ses adversaires de toute la h mais, deux cent cinquante protestant, pour la plupart intelligents, industrieux, énerffiqiies; de là, en on mot, tout un ensemble de faîN déplorables, de procédés hautains, insolents, arbitraires, qui frappent d'épouvante les nations voisinei et unissent, de nouveau, leurs armes contre la France. Les infatigables intriffues de Guillaume d'Orange ont habilement lié les faisceaux de cette seconde coalitiop que forment à Augsbonrjj, en 1686, la Hollande, l'Empereur, les États d'Empire, l'Espagne, la Snèdev la Savoie pour assurer le maintien de la tranquillité publique, ainsi que l'exécution des traités de Wesfc' phatie et de Nimi'gue. La voie des négociations avatt été essayée pendant les années précédentes ; maif l'expériencfi prouvait qu'on y avait eu recours en vaioi Une restaità Louis XIV qu'un allié, c'était Jacques If, roi d'Angleterre, allié fidèle, à la vérité, mais allié compromettant et dangereux. Depuis longtemps, son gendre Guillaume d'Orange, le stathouder de Hollande, exploitant avec beaucoup d'adresse et de perséa vérauce les passions religieuses qu'il avait imprudemment provoquées, convoitait sa couronne et guettait le moment de la lui ravir. Jacques pouvait compter sur l'assistance active et cordiale de Louis. Giiillaume ie savait, et c'était surtout afin de paralyser cette assistance qu'il avait fomenté la ligue d'Augsbourg. Le roi de France était, lui-même, parfaitement instruit de ses projets. Il crut les faii-e échouer en frappant de terreni
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les Hollandais, complices intéressés de Guillaume, et ce fut dans cette intention qu'il ouvrit les hostilités avant que la ligue lui eût déclaré la guerre. Il lui fallait des prétextes. Un manifeste royal exposa les périls dont la convention d'Augsbourg menaçait la France et la nécessité de les prévenir, ainsi que les injustices dont l'Empereur s'était rendu coupable, soit en privant la duchesse d'Orléans d'une partie importante de la succession palatine, soit en favorisant l'élection, à l'archevêché de Cologne, d'un prince de Bavière, au préjudice d'un prince de Furstemberg, évoque d'Augsbourg, protégé de Louis XIV ; puis, au mois de septembre 1688, le Dauphin, que Vauban accompagnait, franchit le Rhin à la tête de quatre-vingt mille hommes, entra sur les terres de l'Empire, attaqua et prit Phihppsbourg, lune de ses plus importantes forteresses que la paix de Nimègue lui avait rendue. L'occupation du Palatinat suivit de près cette première conquête. Deux mois plus tard, une flotte hollandaise débarquait Guillaume à Torbay. Abandonné de tous, Jacques II fugitif recevait, à Saint-Germain, une hospitalité qui devait coûter bien cher à la France; Guillaume et Marie étaient proclamés rois par le Parlement. Ainsi le plan de Louis XIV était déjoué, et une nouvelle alliée, TAngleterre, disposant de puissantes ressources, était acquise à la coalition.
Prévenus et défiés par l'invasion du Palatinat, les ennemis de Louis XIV prirent soin, pour resserrer les
liens de leur union, de conclure, en 1689, des convenr
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tions nouvelles à Vienne, à Milan, à Turin. Celle 4 Vienne j^aranlissait formel lem en L à i'Empeieur l cession d'Espagne, et au duc de Lorraine la restitutip de ses États. Le roi de Danemark venait d'accéder laligue qui armait de toutes parts. Elle était formidabh Pendant neuf ans, de 1689 à 1G97, la France lui I glorieusement tête. Elle avait encore, à sa dispositioi une partie des ressources accumulées par le génie pr^ voyant de Colbert et l'incessante activité de Louvoii Les grands exemples de Condé, de Turenne, d Duquesne étaient vivants. Des hommes de guerre remai quables, leurs compagnons ou leurs élèves, Luxem bour;;, Catinat, Nuailles, Vendôme, ïonrville, guf daîent nos soldats. Vauban diiigeait encore les siégea Dans les Pays-Bas, Luxembourg fut vainqueur i Fleuras, à Leuze, battit Guillaume, en personne, à Steinkerque et à Nervvinde, soumit Namur, Furnes, Cherbourg, et Louis XLV prit Mons. Dans le Piémont, Catinat remporta, sur le duc de Savoie, les deux victoires de Stalfarde et de la Marsaille. Le duc de Noailles s'illustra en Catalogne, au passage du Ter, il s'empara de Girone en 1694, et Vendôme fit, en 1697, l'importante conquête de Barcelone. La France n'aurait eu partout que des succès éclatants sans la bataille de la Boyne, que Jacques II, auquel nous avions fourni d'importants renforts, perdit, en Irlande, contre Guillaume, sans la triomphante défaite que Tourville essuya, près du fort de la Hogue, après avoir vailtam- . ment soutenu contre les flottes alliées, malgré lui el
lî etM
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pour obéir aux ordres formels du Roi, une lutte absolument inégale, sans la perte de Namur que Villeroy laissa reprendi'e, en 1695, par le roi d'Angleterre. Lmhabile général s'en vengea en bombardant Bruxelles. Cependant Louis XIV, la Hollande, le duc de Savoie, désiraient sincèrement la fin des hostilités. Les belligérants étaient épuisés. Charles II se mourait sans enfants ; des convoitises ardentes guettaient sa succession ; il fallait que les prétendants fissent la paix, afin de pouvoir consacrer toutes leurs forces à la défense de leurs droits. Fidèle à ses habiles traditions, la diplomatie française mina sourdement les bases de la ligue par les négociations particulières qu'elle poursuivit avec TEmpereur, le moins traitable des alliés, les États- Généraux qui lui avaient fait des avances secrètes, le duc de Savoie qu'elle séduisit, sans peine, en lui promettant pour sa fille la main du duc de Bourgogne. Ce fut au château de Ryswyk, près de la Haye, que s'ouvrirent, en 1697, sous la médiation de la Suède, les conférences pour la paix générale. Elle fut signée, le 20 septembre, par l'Angleterre, l'Espagne, les États -Généraux et la France, et, le mois suivant, par l'Empereur, qui, délaissé de tout le monde, y adhéra contraint et forcé.
La paix de Ryswyk confirma les traités de Westphalie et de Nimègue ; elle stipula que Strasbourg et l'Alsace seraient conservés à la France, que toutes les sentences rendues par les chambres de réunion seraient annulées en ce qui concernait les territoires
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situés bors de l'Alsace, mais que la reli(;ion catholiqui y serait maintenue dans les conditions où elle se trou- ' vait au moment de la signature du nouveau traité, que Louis XIV reconnaîtrait formellement Guillaume comme roi de la Grande-Bretaf;ne, qu'il restituerait Girone, Roses, lîarcelone, Luxembourjj, Charleroy, Mons, Courtray et Dinan. On put s' étonner de tant de modération après tant de victoires; mais on ne tarda guère à en pénétrer le secret motif.
Charles II paraissait expirant, et l'Europe entièn croyait que sa succession était sur le poinl de s'ouvrii Elle était splendide. Ce monarque débile et valétudj naire, incapable jusqu'à l'hébétement, dévot jusque l'imbécillité, accablé sous le poids des obsession diplomatiques, jouet docile et complice innocent d< sombres intrigues qui s'agitaient autour de lui, prod guantles témoignages de sa vacillante amitié tantôt^ l'Autriche, tantôt à la France, tantôt à la Bavièrj régnait sur l'Espagne, les Deux-Siciles, la ToscaQ le Milanais, la Sardaigne et les plus florissantes région de l'Amériqne. Marié deux fois, d'abord avec Loaïs d'Orléans, nièce de Louis XIV, ensuite avec Annj sœur de l'empereur Léopold et veuve de l'Électe^ palatin, il était sans enfanis ; il se mourait et n'avait p! encore légué sa couronne. Le Dauphin de France, pi sa mère Marie-Thérèse, sœur aînée de Charles II, le Prince électoral de Bavière, par son aïeule, Margis rite-Thérèse, première femme de l'empereur Léopd et sœur cadette de Marie-Thérèse, — Louis XIV, pj
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sa mère Anne d'Autriche, tante de Charles II, — l'empereur Léopold, par sa mère Marie-Anne, sœur de la précédente , étaient les plus proches héritiers du roi d*Espagne. Chacun des prétendants fondait ses droits sur les renonciations formelles ou supposées des princesses espagnoles dont ses concurrents tenaient ks leurs. Celles qui avaient été consenties par Anne d'Autriche et par Marie - Thérèse n'étaient pas niables; mais Louis XIV affirmait que la dernière était nulle, d'après les termes mêmes du traité des Pyrénées, puisque la dot de sa femme n'avait jamais été payée. De son côté, le Prince électoral de Bavière soutenait qu'aucune renonciation n'avait été imposée nia l'Impératrice sa grand'mère, ni à sa mère, fille de celle-ci. Quant à l'Empereur, qui devait être bien informé comme époux et comme père, il affirmait, sans produire d'ailleurs aucun document authentique, que le contraire était la vérité, et, comme sa tante Anne d'Autriche, aussi bien que sa belle-sœur Marie-Thérèse, étaient inhabiles à succéder aux États d'Espafjne, il se proclamait seul et incontestable héritier de Charles II. Il était aisé de prévoir que la guerre surgirait, un jour ou l'autre, de ces puissantes compétitions. Depuis longtemps, Tesprit pénétrant et exercé de Louis XIV méditait le profit qu'il pourrait tirer, pour la France et pour sa dynastie, des graves événements qui se préparaient; il en scrutait, avec un soin infini, les perspectives prochaines et cherchait à en percer les mystères. Le temps n'était plus où sa passion pour la gloire.
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niaili'isant sa l'iiJsoa, le jetait dans les aventures, rebelle aux conseils de la prudence, ardemment préoccupé dof but, peu soucieux des moyens. Non moins ambitieux^ qu'au moment même où il avait commencé à exerceP le pouvoir suprême, mais instruit par les périls des grandes luttes qu'il avait eu à soutenir, devenu ploS habile, plus avisé, plus modéi-é, prêtant une oretUfr attentive aux informations de ses ambassadeurs et auX avis de ses ministres, guidé par sa vieille expérience des choses politiques de l'Europe, il savait maintenan) peser les chances et se préparer de longue main. Se) coffres étaient vides, ses troupes étaient décimées, son peuple succombait sous le faix des impôts et de la misère. C'eftt été folie que d'entrer, affaibli et poi ainsi dire désarmé, dans de telles entreprises. Le grand Roi avait donc provoqué la paix, et il l'avait conclut dans des conditions qui faisaient honneur à soB jugement. S'il avait renoncé à quelques-unes de se^ conquêtes, c'était afin de se mettre en mesure d'ei faire d'autres, par la voie des négociations, au besoiï par celle des armes, plus nombreuses et plus impor* tantes.
Â vrai dire, aucun des prétendants n'était bien stù de son droit. Aussi, quand on étudie l'histoire de cett4 grande et curieuse époque, les voit-on entrer, ave< empressement, dans les arrangements et les compromis) tandis que leurs représentants font jouer, sans scrupules^ à Madrid, tons les ressorts secrets sur lesquels ils peuverrt mettre la main, pour fixer les irrésolutions du Roi ec
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arracher à sa faiblesse le testament qui doit combler les vœux de leur maître . Chacun a peur des deux autres et lui fait publiquement des avances, tandis qu'il cherche des alliés afin de ruiner leurs projets et qu'il travaille^ dans Fombre, à surprendre tout seul la riche proie, objet des communes convoitises.
Dès 1667, quelques mois avant la signature de la paix d'Aix-la-Chapelle, une convention, conclue trèssecrètement à Vienne entre Louis victorieux et Léopold, oublieux dans son propre intérêt de ses devoirs envers les princes de sa maison, attribue à l'Empereur, après la mort de Charles II, l'Espagne^ sauf la Navarre, les Indes, la Sicile et la Sardaigne, Majorque, Minorque, Iviça ; et au roi de France, tous les Pays-Bas, la Franche- Comté, le duché de Milan, le royaume de Naples, les ports de Toscane, la Navarre, les Présides d'Afrique. En 1689, pour fortifier les liens de la seconde coalition foimée contre Louis XIV, l'Angleterre et les États-Généraux garantissent à l'Empereur, parle traité de Vienne, toule la succession d'Espagne. En 1696, Charles II, par un premier testament, dispose de cette succession en faveur du Prince électoral de Bavière; mais, quelques mois plus tard, obsédé par les instances de la Reine, instrument docile de la cour de Vienne, le faible prince annule ce testament et s'engage à léguer ses royaumes à son cousin, l'archiduc Charles, pourvu que l'Empire l'assiste contre les armes de la France. La paix de Ryswyk déconcerte ces nouveaux projets. Afin de conjurer les périls d'une situation qui se montre, chaque
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jour, plus menaçante pour la paix européenne, la Frant l'Angleterre et la Hollande signent à la Haye, en 109& un premier traité de partage qui donne au Dauphin France le royaume de Naples, les ports de Toscana{ le mar(|uisat de Final, le Guipnscoa, et au Prince éle< tora! tout le reste de Ja monarcliie espagnole. Il y e dit que si l'Autriclie et la Bavière refusent leur adhé sion, elle sera exigée par les armes. Charles II protestft contre ce démembrement anticipé de ses l-itats, par D second testament qui en assure l'entière possession a prince de Bavière. Mais ce dernier meurt l'année sah vante, et tout est remis eu question. Alors intervient Ij second traité de partage. Il est conclu, les 13 25 mars 1700, à Londres et à la Haye, par les troi puissances sij^nataires du premier. Il stipule qu'a décès du ici d'Espagne, le Dauphin aura les Deux< Siciles, les poits de Toscane, Final, le Guipnscoa et Ij Lon-aine, doni le souverain dépossédé recevra, échange, le duché de Milan, que tous les autres État de Charles II appartiendront à l'archiduc Charles, que, ce dernier venant à moiuûr, l'Empereur poun lui substituer un prince ou une princesse de sa maisoQ à l'exception, toutefois, de son fils aîné Joseph, roi de Romains, les trois alliés ne voulant pas que la formj dable puissance de Charles-Quint puisse revivre.
En obtenant, de ses deux pires ennemis, la llolland et l'Angleterre, par les négociations dont il a pij l'adroite initiative, la signature et la garantie > second traité de partage qui attribue au Dauphin d
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France, saas exiger sa renonciation au trône de ses pères, la Lorraine, le royaume de Naples, la Toscane maritinie. Final, le Guipuscoa; qui diminue, d'autant, rhéritage espagnol des princes d'Autriche, et qui stipule que cet héritage ne passera pas à l'héritier direct de l'Empereur; qui confirme ainsi les rêves ambitieux de Charles VIII, et favorise les vues profondes de Richelieu ; qui recule et foitifie nos frontières nationales à Test et au nord ; qui agrandit, en un mot, le territoire français et embellit magnifiquement les perspectives politiques de la dynastie des Bourbons, sous les yeux mêmes de la maison d'Autriche humiliée et afiFaiblie, Louis XIV fait certainement un coup de maître, si Texécution de ce traité est possible. Mais il y faut, de toute nécessité, le consentement de l'Empereur; or, Villars, dont la valeur militaire est estimée de Léopold et dont la finesse diplomatique s'est avantageusement révélée à Vienne et à Munich (1783-1789), a été envoyé pour Tobtenir, et la mission de Villars a échoué complètement.
C'est que la mort du Prince électoral, en supprimant un des trois concurrents, a simplifié, de beaucoup, la situation, et surexcité, au plus haut point, les espérances de l'Empereur. Mécontent, à juste titre, de la méfiance et de Tabandon de ses alliés, délivré, désormais, des scrupules que suscitaient, dans son entourage, les droits de son pètit-fils, le prince de Bavière, et des obstacles qui en pouvaient naître, sûr maintenant des sympathies de tous les siens, disposant, à Madrid,
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d'influences qu'il considère comme iiTésistibIcs, il t doute plus qu'elles n'obliennent, pour l'Archiduc, soa fils, !a succession de toute la monarcliie d'Espagne.
Alors s'engage autour de Cliarles II, entre les ami de la France et de l'Autriche, une lutte implacable d pressions et d'intrigues. Au milieu de ses perplexité douloureuses, le faible esprit du monarque mourant pu saisir une idée et s'y est fixé irrévocablement. Il n veut pas le démembrement de la Monarchie, et la fiert espagnole l'encourage dans cette résolution vralmet Dationale. A Madrid, il n'est plus question de partage Il s'agit simplement de savoir qui l'emportera : de Lé* pold ou de Louis XIV, et si le successeur de Cbarle sera Autrichien ou Français. L'amour que le Roi porte sa maison, l'indignation que lui inspirent les traités con dus à l'instigation de la diplomatie française, les haute influences dont disposent, à la cour, la Reine mère e la Reine, toutes deux princesses autrichiennes, l'auda cieuse habileté du comte d'Harrach, le représentai! de l'Empereur, la crainte qu'éprouvent les Espagnol de voir leur souverain résider et régner à Paris, con* battent en faveur de l'Autriche. La France a pour elli les affinités de race, de caractère, d'intérêts qui l'unissen à l'Espagne, l'antipathie de cetie nation pour les Aile mands, les sympathies intéressées du Saint-Siège et li confesseur du Roi. Celui-ci est l'instrument du cardiaa Porto -Carrero, archevêque de Tolède, tout dévoui lui-même à Louis XIV. Il persuade à Charles, que sei irrésolutions torturent, de consulter le Pape. Le duO
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d'Uzeda ' en est chargé ; dès lors la solution n'est plus douteuse. Les vieilles passions qui ont allumé les haines des Guelfes et des Gibelins ne sont pas mortes. Oq sait, de longue date, à Rome que la main des rois est moins lourde, pour F Italie, que celle des empereurs. Un homme habile, le cardinal Janson, repré-* sente, auprès du Saint-Siège, les intérêts de la France. U saura le rappeler à propos. Effrayé de la responsabilité périlleuse que fait peser sur lui la confiance absolue de Charles II, le vieil Innocent XII hésite QQ instant; mais il demande avis à son conseil, et se prononce en faveur d'un Fils de France.
La décision du Pape a vaincu les cruelles anxiétés du Roi, triomphé de sa tendresse pour les princes de sa famille et de son bon zèle pour la gloire de sa maison. Pourquoi Charles II hésiterait-il? U y va du salut de son âme. Quelques jours avant sa mort, le cœur brisé, les yeux mouillés de larmes, il signe cet acte célèbre dont les néfastes conséquences conduiront la Monarchie française au seuil même du tombeau et porteront, pendant douze années, des coups si terribles à la paix de l'Europe. En déposant la plume fatale , il murmure d'une voix défaillante : « 0 Dieu, ô Dieu éternel, c'est • vous, vous seul qui donnez et qui ôtez les empires! »
Lorsqu'elle exigeait, par le traité des Pyrénées, les renonciations d'Anne d'Autriche et de Marie-Thérèse, l'Espagne voulait éviter la réunion des deux couronnes;
^ Ambassadeur d*£spagne à Rome.
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du moment qu'il est expressément stipulé que cette réi nion ne peut avoir lieu, il n'y a plus aucun motif pou Charles II de méconnaître les droits de ses héritiers plus proches. Les lois nationales lui font un devoir de maintenir. En conséquence, " il appelle le duc d'Anjou la succession de tous ses royaumes et domaines sas exception et ordonne, à tous ses sujets et vassaux, i lui en donner la [tossession sans délai après qu'il au! juré de faire observer les lois, privilèges et coutumes d ses peuples. Comme il importe à la paix delachrétieiH que les deux monarchies restent séparées àjamais, I couronne d'Espagne passera au duc de Berry, frà du duc d'Anjou, si celui-ci meurt ou monte sur ! trône de France; en cas de mort ou d'avènement ( trône du duc de Berry, elle appartiendra à l'archidl Charles; si celui-ci disparaît à son tour ou devi^ empereur, elle sera transmise au duc de Savoie, États d'I''spagne ne devant être, en aucune manièv ni séparés, ni amoindris. " Telles furent les dispositio essentielles du testament de Charles II. lies popid tions espagnoles y applaudirent sans réserve. L'Ital s'en montra satisl'aite. Il frappa d'ctonnement le resté de l'Europe et y ranima, de toutes paris, les méfiances, les jalousies, les rancunes qui se taisaient depuis le trai de Ryswyk; il excita, au plus haut point, les colères t le ressentiment de l'Empereur qui vit, en un seul jom tous ses plans ruinés, toutes ses espérances déçues. Charles II était mort le I" novembre 1700. Le 9 entrait, à Fontainebleau, le courrier que la junte espa^
e espa^
ri pote dépêchait au roi de France, pour lui remettre I uoe copie du testament et pour offrir la couronne au duc (J'Aojou. lustiuil, par le cardinal .lanson, de ta réponse du pape Innocent XIF, et par Ulccouit, son cbargë d'affaires, des intrigues puissantes que faisait jouer à Madrid le parti français, Louis XIV ne montra Bulle surprise, et ce fut avec une majesté impassible que, le soir même, il présida le Conseil où devait s'ajjiter la plus grande affaire de son règne. Après avoir écouté le marquis de Torcy, ministre des affaires étrangères, qui prit le premier la parole et qui conseilla résolument, par des considérations élevées et judicieuses, d'accepter le testament, le duc de Beauvilliera, président du conseil des finances, qui fut d'un avis absolument contraire et qui discourut en faveur du traité de partage, le chancelier Pontchartraiu qui résuma la discussion sans se prononcer lui-même, mais qui parut incliner vers les opioioDS de Torcy, le Dauphin, dont l'affection paternelle sut plaider, avec une chaleur éloquente, la cause de son fils, il leur fît simplement coanaitre qu'il ne se croyait pas suffisamment éclairé et «ju'il avait à réfléchir.
Pendant cinq jours il hésita, envisageant, avec une anxiété visible, les périls de la situation, pesant, avec une extrême pnidence, les inconvénients et les avantages du parti qu'il avait à prendre, soit qu'il acceptât, pour son petit-fils, la succession d'Espagne, soit qu'il maintint son adhésion au traité de partage, consultant son entourage, ses ministres, le Dauphin, les princes.
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les princesses el)es-mémes, avec une condescendance qui ne !ui était pas habituelle. i,e 12 novembre, ï écrivait encore à son représentant auprès des Étatv Groéraux qu'il entendait rester fidèle à ce traité. C« fut le 15 seulement que les nuages de son esprit s£ dissipèrent et qu'il arrêta sa décision.
L'ambassadeur d'Espaf^ne, le marquis de Gast< dos Bios, est appelé, le lendemain, à Versailles Louis l'attendait, ayant à ses côtés Philippe d'Anjos H Vous le pouvez saluer comme votre roi », lui dit* en dési{;nant le jeune prince. L'ambassadeur se jeti aux gjenoux de Philippe et lui baise les mains. » Me! sieui's, poursuit Louis XIV, en s'adressant à la coi qu'il a fait introduire, voilà le roi d'Espagne. Sa naii sauce l'appelait à celle couronne, ainsi que le testJ meut du feu Roi. Toute la nation le souhaitait et demandait avec instance. Je l'ai accordé avec plaisi c'était l'ordre du ciel. Pour vous, monsieur, ajoute-t-: en fixant son petit-fils, soyez bon Espagnol ; c'est mai tenant voire premier devoir; mais souvenez-vous qi vous êtes né Français pour entretenir l'union des deï pays ; c'est le moyeu de conserver la paix de l'Europe, — H Dieu soit loué, s'écrie Castel dos Rios, les Pyr nées sont fondues ; nous ne faisons plus qu'un. «
Louis XIV devait-il accepter le testament du r d'Espagne? L'examen attentif et impartial d' situation où se trouvait alors l'Europe semble prouvi qu'en ne repoussant pas la couronne que les dernièn volontés de Charles II léguaient à un Fils de Frani
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et que lui offraient, pour ainsi dire, les sympathies naanimes du peuple espagnol, il fit un acte prudent et judicieux. L'alternative qui se dressait devant lui était extrêmement périlleuse, et, quel que fût le parti qu'il adoptât, la guerre paraissait inévitable. La renonciation de Philippe d'Anjou entraînait, de plein droit, l'avènement de l'archiduc Charles. Éconduit à Paris, Gastel dos Rios devait, d'après les ordres formels de la junte, partir immédiatement pour Vienne. Si le roi de France rejetait le testament, s'il restait fidèle au traité de partage pour ne pas manquer à sa parole tt pour agrandir le territoire de son royaume, les vœux de l'Empereur étaient comblés, la maison d'Autriche recouvrait sa prépondérance et son éclat, tout le fruit des prodigieux efforts qui avaient été faits, depuis quatre-vingts ans, pour réaliser, dans l'intérêt national, les vues politiques de Henri IV, de Richelieu, de Mazarin, était perdu. II faudrait, pour obtenir rexécution du traité, engager contre l'Empereur, avec des alliés douteux, ennemis acharnés de la veille, une lutte armée dans laquelle Léopold aurait, comme auxiliaires, le fanatisme, l'orgueil blessé et vindicatif du peuple espagnol qui, voulant maintenir, à tout prix, riadivision des États de Charles II, ayant tendu vainement les bras vers la France, envisageant son refus comme le plus insupportable des outrages, deviendrait, pour elle, le plus implacable des ennemis. En supposant, ce qui était peu probable, que l'issue de cette
lutte fût heureuse, et qu'elle nous donnât, conformé-
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ment au traité, le royaume de Naples, les ports ( Toscane, la Ijorraine, pouvait-OQ espérer, d'aprè dures instructions des siècles passés, qu'il fût possibli de conserver en Italie, sans l'assentiment de l'AuIit che, ces possessions fflissantes et précaires que no! mains avaient toujours été impuissantes à retenir, et, quant à la Lorraine, n'était-elle pas, pour la France; une annexe naturelle cjui lui reviendrait, tôt ou tariî» par la force même des choses? On risquerait donc une aventure pleine de périls pour obtenir des avantage* extrêmement incertains.
Si, au contraire, Philippe d'Anjou succédait à Charles II, la France restait fidèle à ses tradïtioDfr politiques, comme doit l'être toute yrande nation reS" pectueuse d'elle-même, qui veut conserver son prei tige, se maintenir daus la voie que lui tracent si instincts, éviter de compromettre la situation que 1 ont acquise de constants et durs labeurs, de nombre! et sanf[lants sacrifices; l'Espagne, qui, pour ainsi dir n'avait jamais cessé de lui faire la guerre depiûs qii^ des princes autrichiens régnaient à Madrid, que de^ affinités de race, des similitudes de caractèie, la coii»fi| munauté des limites, la concordance des intérêts déa( gnaîeut cependant comme sou alliée naturelle, qâ possédait des colonies magnifiques offrant à nos iadu) tries, à notre marine, beaucoup plus actives et flori santés que les siennes, d'incalculables ressources, qnJj leur fallait alors disputer péniblement à la Hollande à l'Angleterre, — l'Espagne devenait pour nous,
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partir du moment où elle serait gouvernée par le petitfils de Louis XIV, une amie sûre, généreuse, dévouée, dont Tassistance fidèle nous ferait certainement plus forts et plus riches, plus redoutables et plus redoutés. Sans doute, on pourrait accuser Louis XIV d'infidélité à ses promesses; mais ses alliés, sils étaient de bonne foi, ne devaient-ils pas reconnaître qu'un événement aussi imprévu, aussi important, aussi décisif pour les destinées de son royaume, lui créait des obligations toutes nouvelles et le dégageait ainsi de sa parole? n'était-on pas en droit de penser qu'ils hésiteraient à prendre les armes? Sans doute, aussi, Léopold, qui était arrivé si près du but par tant d'efforts et tant d'intrigues, ne laisserait pas arracher, à sa maison, tous les royaumes espagnols sans tirer l'épée pour les reconquérir; sans doute, aussi, la France n'avait pas eu le temps de réparer ses forces brisées par les guerres précédentes et de remplir ses coffres vides; mais, obligé de défendre les frontières d'Autriche contre l'insurrection des Hongrois et les menaces des Turcs, l'Empereur ne pouvait être, en ce moment, un ennemi bien redoutable.
Dans les deux cas, une lutte armée était donc nécessaire, indispensable, et, puisqu'on devait fatalement opter entre deux guerres, il faut savoir gré à Louis XIV d'avoir choisi celle qui paraissait, en même temps, la moins périlleuse et la plus utile à la France, quoique la moins profitable à sa dynastie.
Aussi bien, la décision qu'il avait prise fut-elle
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accueillie par la plupart des puissances, sinon avec u empressement sympathique, an moins avec une rési{;Qf tioQ déférente, tant elle était naturelle, tant elle pan dictée par une sage appréciation des diffienltés poli ti(|ues dont le fardeau s'imposait alors à l'Eui-opei L'exécution du traité de partage eût accru démesuré ment l'étendue du territoire français, elle eût détrni l'équilibre fondé parla paix de Westphalie, consaci par celles de Nimègue et de Ryswyk; l'exécnlif du testament, au contraire, ne compromettait nulle ment cet équilibre, puisqu'elle maintenait, surlelrôffl d'Espagne, un monai-que indépendant. Telle fut U thèse habilement développée dans un mémoire remis, par Louis XIV, à l'Angleterre et aux Ktats-Généiaux qui avaient d'abord réclamé l'exécution du traité; telle fut aussi l'impression générale, malgré les sourde* menées de Guillaume et de Heinsius. A la Bourst d'Amsterdam, une hausse importante eut lieu immédiîK tement sur toutes les valeurs. « Je gémis du fond dn cœur, écrivait le 18 novembre Guillaume Itl à confident, le Grand Pensionnaire, de ce qu'à mesura que la chose devient publique, la majorité se réjoui* que le testament ait été préféré par la France, et cell parce qu'il est plus avantageux à l'Angleterre et l'Europe, n Et quelques jours plus tard: «Tout le moni^ me presse avec instance pour que je reconnaisse le ro d'Espagne;... je ne prévois pas que je puisse le différ plus longtemps;... vous ne sauriez croire combien m ministres me pressent liV-dessus. »
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Proclamé roi sans la moindre résistance dans tons les Etats de la monarcliie espagnole, le duc d'Anjou a été reçu à Madrid, le 18 février 1701, par une population ivre d'enthousiasme; il est reconnu successivement par le duc de Savoie (23 février 1701) qui va devenir son beau-père et qui, nommé {généralissime des deux couronnes en Ilalie, met à leur disposition im corps d'armée de dix mille hommes; — par le duc le Mantone (24 février) qui s'eagage à recevoir, dans capitale, sept raille soldats français; — par l'Élec- Bur, archevêque de Cologne, qui offre ses sympalies et son influence pour 15,(XK) livres par mois; — jar son frère, l'Électeur de Bavière, la veille encore but dévoué aux Habsbourfj, mais qui, se croyant des âroits à la reconnaissance de Léopold, mécontent de lïparcimouie impériale, homme de plaisirs et d'expéfieuls, promet k J^ouis XIV (9 mars), moyennant UDsubside annuel de 40,0(Mi livres, la garantie formelle de ses États et la séduisante perspective de la souveraineté des Pays-Bas, uu contingent de treize mille bomtnes; — par plusieurs autres princes de l'Empire, le duc de Brnnswick-Wolfenbuttel, le duc de Saxe- Cotha, l'évéque de Munster; — par le roi de Portugal qui s'oblige (traité conclu, le 18 juin, à Lisbonne) à procurer, en ce qui le concerne, l'exécution du testa- Kent de Charles II, ainsi qu'à interdire l'entrée de tes ports aux ennemis du nouveau roi d'Espagne, *ûus la condition expresse que ce dernier indemnisera K Portugal des pertes qu'il a subies en raison de l'acte
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de l'Asicnto , qu il lui assurera la possession de ses futures conquêtes sur les Hollandais, et renoncera, eu sa faveur, à la colonie du Saint-Sacrement ; — par le roi Guillaume qui s'incline politiquement, en dépit de m répugnances et de ses rancunes, devant la volonté absolue du parlement d'Angleterre, et qui écrit, de sa main (29 avril), une lettre gracieuse à Philippe ; — parla États-Généraux enx-mrmes, qui, frappés de terreurà la vue des garnisons françaises installées sur leurs frontières, dans les forteresses espagnoles, restent sourdS' aux suppliantes exhortations du Grand Pensionnaire. Mais déjà se sont passés des événements graves qui ont assombri l'horizon politique et mis la paix ei grand péril. La prudence habile dont Louis XIV a fait preuve depuis la conclusion du traité de Ryswyk n' pu tenir plus longtemps contre les funestes conseils de son ambition. Du moment qu'il s'est vu le plus Foi'tt il a été comme ébloui par l'éclat de sa nouvelle grandeur. Ses anciennes audaces lui sont revenues. Il ^ cru, comme autrefois, qu'il pouvait tout oser, et il ^ commis des fautes capitales. Il lui importait, avant tou*) de se faire pardonner ses récents triomphes à force d^ ménagements et de modération, de neutraliser ]e^ haines actives des ennemis de la France, et de désaimer les jalousies ombrageuses des puissances neutre^ par les procédés les plus corrects, au besoin, par le: plus délicates prévenances, Or, il a provoqué tout^ l'Europe en confirmant le duc d'Anjou par des lettre* patentes, solennellement enregistrées, dans ses droits
éventuels à la couronne de France, et en obtenaat, de la iuQtc, que les gouverneurs des possessioas espapnoles recevront l'ordre d'obéir à lui-même aussi bien (p'à son petit-fils ; il a provoqut^- les États-Généraux en se prévalant de cet ordre pour faire surprendre et occuper, le même jour, par les troupes du maréchal de BoofQers, les forteresses des Pays-Bas, pour détruire ainsi ces barrières qu'ils considéraient comme l'unique sauvegarde de leur sûreté, et il a, de ses propres mains, anné leur juste vengeance en leiu- renvoyant les garnisons hollandaises que la pins vulgaire prudence lui faisait nn devoii- de retenir ; il a provoqué Guillaume III, dont la volonté du Parlement maintenait à peine la frémissante colère, en proclamant roi le fils de Jacques II ipii venait de mourir à Saint-Germain, manquant ainsi à ses engagements les plus solennels, et violant, sans scrupule, la paix de Ryswyk; il a provoqué, insulté, bravé l'Angleterre qui avait d'abord accordé ses sympalhies à Philippe V, mais qui ne pourra pardonner à son grand-père l'incroyable outrage qu'il a commis envers ses droits de souveraineté et ses institutions religieuses, lorsqu'il a publiquement reconnu, eu face de Guillaume, l'élu de la nation, un prince catholique, pour souverain de la Grande-Bretagne.
Aussi la face des choses va-t-elle complètement changer. Depuis l'ouverture du testament de Charles II, 1 Empereur, le roi d'Angleterre et le Grand Pensionnaire n'ont cessé d'entretenir des correspondances secrètes, de préparer sons main, par leurs menées
ai. laTkODUCTIOM.
iliplomaUques, le terrain de la goerre et d'épier le œomeDt d'agir. L'occasion est venae, et ils D'auroot garde de la perdre. Léopold a déjà pris des mesurer três^raves pour fortifier, ea Allemagae, sa position militaire. Il a créé ud neuvième Kleclorat en faveur dn duc de HaDovre et conféré, par le traité du 16 novem^ bre 1 700, la dij^uité royale à Frédéric, Électeur de Brandebourg, sous la condition formelle que ces princes tiendront à sa disposition, le cas échéant, un corps de troupes considérable. Les imprudences inouïes que le grand Roi a commises ont rétabli la prépondérance dft Guillaume et de Heinsius dans les conseils de Londres et de la Haye ; elles donneront à l'Autricbe l'alliance fidèle de TAngleterre et de la Hollande. De ce concert d'intérêts à défendre, d'envies à satisfaire, de déboires et d'insultes à venger, snrgira contre nous, sous l6 1 nom de Grande Alliance, une troisième coalition infini- I ment plus puissante, plus ardente, plus redoutable que fl les deux autres. j
La Hollande qui a cédé à la peur, mais où dominentd toujours les influences de Guillaume et de Heinsius, ss| déclare la première. A peine a-t-elle reconnu Philippefj qu'elle émet la prétention que dix places fortes, sitnéeS«; sur ses frontières, soient remises immédiatement à sî^ garde, et que Nieuport ainsi qu'Ostende soient conBés à celle de l'Angleterre, en attendant quele roi d'Ëspagao^i cède le Milanais etles Pays-Bas à l'Empereur. Louis XIV',1 répond à celte sommation, admissible tout au plus dfti la part d'uu vainqueur, en la faisant imprimer dans le»:"
f gazettes, afin que le public puisse en saisir Texagérar tion et le ridicule, et en augmentant Teffectif des garnisons françaises qui occupent les Pays-Bas. Alors les Ëtats-Généraux tendent vers leurs alliés des mains suppliantes, et invoquent ouvertement leur secours contre la nouvelle invasion qui les menace. Ce cri de détresse est entendu. En Angleterre, l'opinion publique, surexcitée, au plus haut point, par les procédés arro- (rants du roi de France, est revenue à Guillaume. La publication opportune d'une lettre, révélant l'origine d'un complot jacobite, adressée à Paris et interceptée i Londres, y a porté l'irritation à son comble. Dès lors, le Parlement ne refuse plus rien au Roi. Par Y Acte (Rétablissement qu'il vote pour compléter la déclaration des droits de 1689, il interdit formellement le trône aux membres catholiques de la famille royale et décide qu'après la mort de la princesse Anne , qui doit succéder à son be£^u-frère Guillaume, la couronne appartiendra à l'ÉIectrice de Hanovre, petite-fille de Jacques I" par l'électeur palatin Frédéric V. Puis, il témoigne hautement de ses chaleureuses sympathies pour la Hollande, en votant (mai 1701) d'importants subsides destinés à l'entretien de trente mille hommes de mer, et au transport, sur le continent, d'un corps auxiliaire de treize mille soldats. De son côté, l'Empereur n'est pas inactif. Il tient encore rigueur à ses alliés qui ont foulé aux pieds leurs plus solennelles promesses, en signant d'abord le traité de partage, en acceptant, plus tard, le testament de Charles II. Mais
ïui iNTnonncTTON.
leur commune haine les rapproche. Le jjoiivernement autrichien a suqiris un messager expédié à Louis XIV par Ragotzky, le chef désigné de l'insurrection hongroise. I-a cour de Vienne est en émoi, et l'ambassadeur de France, le marquis de Villars, voit sa vie menacée par l'exaspération puhlique '. Le 7 septembre, Léopold conclut, à la Haye, im traité avec l'Angleterre et lei États-Généraux*. Il y est dit que les trois puissance! nuiront leurs efforts pour procurer une pleine satisfa& tion à l'Empereur, k raison de ses droits sur la monar chie d'Espagne, ainsi qu'une entière sftreté à la Grand* Bretagne et à la Hollande; qu'en conséquence, o; chassera l'ennemi du duché de Milan, du royaume de Deux-Siciles et des ports de la Toscaue; qu'on n déposera pas les armes avant que ce but soit atteint qu'on ne fera la paix que d'un commun accord, et la condition formelle que les couronnes de France < d'Espagne ne seront jamais réunies sur une tête ; que tous les l^tats de l'Europe pourront participa à la nouvelle alliance, et qu'on y invitera expressémei l'Empire intéressé à reprendre possession de plusiem fiefs dont Louis XIV a fait injustement la conquête. - Déjà le Danemark s'était engagé, envers les deux pui sances maritimes, et moyennant le versement annui
' Insulté publiquement, prûvoijuc ca Juel, Vlllara sut garder une at tude calme eL liigne. Le gouvernement autrichien lui ayunt offert une gar de si'trelé, il la refusa et déclara fièrement que la vie de l'ambassade d'Autriche à Paria était responsable de la sienne.
'Il fut signé par le duc de Marlhorough pour l'Angleterre, par les comi de Gœsscn et de Wralîslaw pour l'Empereur.
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à' une somme de 300,000 écus, à leur fournir, pendant ix ans, trois mille cavaliers, mille dragons et huit mille famassins. Aucommencementdemai 1702, la Hollande, l'Angleterre etl'Empereur publient des manifestes pour exposer lenrs yrlefs envers la France et Ini déclarent collectivement la guerre. Cédant aux sollicitations incessantes des agents de Léopold, les deux cercles du Rbia, ceux de Franconîe, d'Autriche, de Souabe et de Westpfaalie s'obligent à mettre sur pied quarante mille hommes, et, le 30 septembre, l'Empire déclare la guerre à son tour. Seuls, les électeurs de Bavière et de Cologne s'abstiennent et protestent. L'année suivante, la Grande Alliance fait d'importantes recrues. Le roi de Portugal prête une oreille complaisante aux conseils perSdes de l'Amirauté de Castille qui vient de se montrer parjure envers son souverain et aux habiles insinuations de Methuen, l'ambassadeur de la reine Anne ; dénonce le traité qu'il a conclu avec Philippe V, se lie, le 16 mai 1703, par une union perpétuelle, offensive et défensive, envers les puissances maritimes et l'Empereur. En vertu de cette union, il est tenu de recevoir dans ses ports, pendant la paix, douze vaisseaux de guerre anglais et hollandais, de reconnaître, pour roi d'Espagne, l'archiduc Charles, dès qu'il sera àébartpié sur le territoire de la Péninsule, et de lui fournir une armée de vingt-sept mille soldats sous la conditioa que ces alliés se chargeront de l'entretenir en partie à leurs frais, et que l'Archiduc, lorsqu'il sera "lonté sur le trône, lui cédera huit places importantes
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de l'Estramadiire et de la (>alice. Par une convention sigoée à la Haye, le IG août 1703, la Suède promet un coi'ps de dix mille hommes qu'elle expédiera, sur le tliéàtre des hostilités, aussitôt qu'elle aura fait sa pais avec la Pologne et la Russie. Enfiu, le duc de Savoie, gagné secrètemeut par tes offres séduisantes de Léopold, trahit, pour la satisfaction de ses intérêts parti-culiers, la tendresse de ses deux filles et la confiance de Louis XIV. Un traité, signé à Turin le 25 octobrej stipule que l'Empereur entretiendra, en Italie, cent v mille hommes auxquels Victor-Amédée joindra ving mille soldats; que le duc sera le généralissime des deux armées réunies; qu'il recevra, de la Hollande e de l'Angleterre, un subside mensuel de 80,000 ducats, et que l'Empereur lui garantît la possession de toutli dnché de Montfcrrat ainsi que d'une partie considèi rable du duché de Milan qu'il tiendra en fief de l'Em^ pire.
Ainsi prit naissance en 1701 et grandit, successive ment, la ligue puissante contre laquelle combaltireaj sans trêve ni merci, pendant une sombre période de douze années, toutes les forces, toutes les ressources de la monarchie française, jusqu'au moment où les traités d'Utrecbt, de Rastadt et de Bade, eu mettant fia aux guerres de la succession d'Espagne, rendirent \à paix à l'Europe.
Ce fiit, sans aucun doute, le crime politique de Louis XIV d'avoir, malgré les dures leçons du passé, attiré sur son pays, par ses témérités agressives, le»
' foudres de la Grande Alliance ; ce fut son châtiment de •voir la France, qui avait été si forte et si fière depuis le commencement de son règne , écrasée sous le poids de ses misères, succombant sous ses propres efforts, soutenant une lutte sanglante et désespérée contre d'implacables adversaires, pleurant ses humiliations et ses revers, sur le point d'être envahie et conquise ; ce fut son expiation de voir les malheurs de sa famille s'ajouter aux calamités publiques, et ses plus belles espérances brisées successivement par la mort, de courber lui-même son orgueil, indompté jusque-là, devant le triomphe insolent et railleur de ses ennemis ; ce fiit aussi son honneur de montrer une humeur con-
I stamment égale, de porter un front toujours serein au milieu de tant d'infortunes, de fortifier ainsi la confiance publique par l'imperturbable dignité de son attitude ; ce fut certainement sa gloire, après de si nombreux et accablants désastres, de sauver, par sa grandeur d'âme vraiment héroïque, par la constance inébranlable de ses armées et l'infatigable dévouement de ses négociations, l'intégrité de sa monarchie, ainsi que la couronne de Philippe V.
Le récit des épreuves douloureuses qui ont précédé immédiatement la paix d'Utrecht n'est plus à faire. Sans remonter aux sources mêmes, à ces curieux mémoires où Torcy, l'un des principaux acteurs, le développe , dans ses moindres détails , avec une abondance un peu personnelle, on en trouve le résumé, plus ou moins complet, plus ou moins méthodique, dans
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tous les écrits qui raconlent les grands évéDenientsdu dix-huiliéme siècle. I/histoirc des négociations qui ont abouti au traité de Rastadt et à la paix de Bade est beaucoup moins connue. Cefutà Utrecht que s'effondra la coalition de 1701 et que se joua réellement l'acte capital du drame où avait failli sombrer notre fortuns nationale. Il semble que l'on respire à l'aise, quand OB vient d'en achever la lecture, et qu'on n'ait plus i s'occuper du sort de la France. Affranchie des plul redoutables péiils d'une situation qui semblait dése» pérée , n'ayant plus à combattre que l'Empereur 6 l'Empire, elle ne peut manquer de vaincre. Assuré ai son triomphe, on ne portera plus qu'une attentioi médiocre et distraite aux événements qui vont suivra .l'éprouvais, moi-même, cette impression, lorsque mi yeux sont tombés, aux archives des Affaires étrangère: sur les dernières pages des annales diplomatiques d grand règne. Elle s'est modifiée à mesure que j'étudiai ces pages de plus près. Les événements qu'elles racoE tent, les circonstances et les incidents qu'elles mettante relief, — les derniers épisodes des longues guerres del succession ; les mésaventures de la maison d'Autriche qi a eu la témérité de se mesurer toute seule contre noui les déconvenues du prince Eugène, le plus audacieoj comme le plus acharné de nos ennemis, sa réconcilil tJon politique avec le maréchal de Vîllars sur le pei du château de Rastadt, les efforts sincères auxquels a livrent ces deux vaillants hommes, qui viennent de se âis puter la victoire sur des champs de bataille où se déci
dait le sort de l'Europe, pour donner à leurs pays une paix avantageuse et honorable ; les habiletés profondes du prince de Savoie, luttant contre les finesses un peu gasconnes du maréchal de France ; la chute mémorable de la princesse des Ursins ; le zèle opiniâtre que déploie PhiUppe V, qui lui doit tant et qui peut-être éprouve des remords, pour lui obtenir une souveraineté indépendante, et le péril que ce zèle fait courii' au succès des conférences; les incartades diplomatiques de Villars, ses visées ambitieuses et ses déceptions amères; les sages instructions que le bouillant ambassadeur reçoit de son souverain; les conseils froids et un peu sévères que lui donne Torcy, tout en ménageant son irascibilité et son influence ; la soumission de Barcelone après une résistance véritablement héroïque ; enfin la conclusion de la paix de Bade qui, confirmant, pour ainsi dire, de tous points le traité de Rastadt, règle définitivement, en Italie, dans les Pays-Bas, sur le Rhin, la querelle du Roi et de l'Empereur, de la France et de l'Empire, — offrent encore, même après les grands faits qui se sont passés à Utrecht, le plus sérieux intérêt.
J'espère qu'il me sera permis de l'invoquer pour justifier la publication de cette étude. J'ai cru qu'il pourrait être plus vif si je présentais au lecteur quelques fragments des correspondances officielles qu'il m'a été donné de parcourir. Il y trouvera le témoignage irrécusable du souci patriotique avec lequel notre diplomatie traitait, à cette époque, les affaires de la France. Les grandesleçonsdumarquisdeLionne n'étaient pas encore
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perdues. Le Roi avait voulu que son gouvernement y restât fidèle. Ce sont elles qui inspirent les habiles dépèches que rédige le prudent Torcy, où nos agents puisent leurs instructions et qui leur tracent lenrs devoirs.
Les négociations du traité de Rastadt ne sauraient être bien comprises, si le lecteur n'avait présents à la mémoire les faits importants dont elles furent la conséquence naturelle, et qui signalèrent les dernières années du grand règne. Un exposé préalable de ces faits est donc nécessaire.
Cet exposé, où le bref récit des événements militaires et politiques précédera l'analyse des clauses principales de la paix d'Utrecht, fera suite à Tlntroductioi qu'on vient de lire. On y verra s'accomplir, une fois d( plus, les lois fatales qui suscitent et qui dénouent lei coalitions des peuples.
SITUATION MILITAIRE DE LA FRANCE
La guerre commence en 1700 et prend fin seulement eh 1712. Pendant celte longue et sombre période, la France n'obtiendra pas un jour de repos. Ses armées auront à combattre, en Italie, en Allemagne, en Espagne, sur Je sol national, dans les Pays-Bas, des ennemis pourvus de ressources presque inépuisables, animés, contre elle, de sentiments passionnés, forts par l'indissoluble union de leurs intérêts et de leurs haines, commandés par des généraux de génie. L'Angleterre concourra surtout au progrès de la cause commune par son or et ses vaisseaux, par l'ardeur de ses convictions politiques et religieuses, par la puissante épée de Marlborough; la Hollande par la vaillance de ses Biarins, les âpres convoitises de ses marchands, les impi- ^opbles rancunes de ses hommes d'État, les froides et pro- I. 1
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fondes combinaisons de son Grand Pensioonsir e ; l'Allemagne par ses nombreux soldats, par l'expérience des cheCi qui les dirigent, par les rancunes belliqueuses et l'infali-, gable ambition de l'Empereur, par les talents admirables du prince Eugène, te plus grand homme de celle ëpotiue; la Savoie par ses astuces et ses perfidies.
On ne peut dire, sans doute, que la France entrait, dam cette formidable lutte, impuissante et désarmée. Nous savons que Louis XIV la prévoyait et qu'il avait sagement conclu la pais de liyswick pour s'y préparer. Mais li temps et les moyens lui avaient manqué et, d'ailleurs, le hommes lui faisaient défaut. Sans élre épuisées, les forces d son royaume étaient grandement réduites. Pour ne parle que de la situation iniiilaire, il faut reconnaître que l( aspects s'en étaient fortement assombris. Ce n'était pi le bon vouloir de t'honnéte et timide Cbamillard qi pouvait remplacer, sans les plus sérieux inconvénients l'ardente activité de Louvois. Les saines traditions vivaiei toujours; Cbamiay', qui avait élé le second du gran ministre, faisait encore des plans, donnait encore des coi seils; la pénétrante intelligence qui les contrôlait et U complétait, la volonté impérieuse qui les faisait exécutt sans réplique, avaient disparu. Vainement Louis XIV ten tait-il d'éclairer, de ses propres lumières, l'intelligence son nouveau conseiller. Depuis longtemps déjà, Louvois afin de s'assurer la direction suprême des armées, avait « le picquer », au proGt de son ambition personnelle, * «jalousie, de gloire et d'autorité. Il lui avait persuad o aisément de commander lui-même, de son cabinet, touti ■ ses armées, de ne se rapporter point, du plan des can B pagnes, à ceux qui les devaient commander, maïs de lei
Le marquis de Chamlay, maréclial des lugis des armée» du Roi. Yo
« donner le'ùrs leçons toutes faites, sans qu'ils pussent s'en • écarter, sans un nouvel ordre, suivant les conjonctures *. » Or, Louvois était « un des plus grands ministres qu'il y ait «eu jamais pour le détail, la discipline, la subsistance, le «service, la connaissance des corps et de leurs officiers, «pour former les plus grands et les plus beaux projets, «pour Fart, le secret, le concours de leur préparation, « pour la justesse et la sûreté de leur exécution ' » . Ce que Louis XIV avait fait, pendant plusieurs années, lorsqu'il était actif, robuste, pour ainsi dire infatigable, avec Tassistance ou plutôt d'après les avis d^un tel homme, pouvait-il, rieux, las, découragé, le faire encore utilement pour la France, de concert avec un personnage tel que Chamil* lard? Quelque longue et nourrie que fût son expérience, quelque sérieuse, quelque soutenue, quelque opiniâtre que Ha son application, ses efforts, mal secondés par un ministre incapable, ne suffisaient pas pour accomplir cette tâche immense, pour diriger un ensemble si vaste et si complexe, pour y maintenir, sans relâche, l'impulsion nécessaire. Tous les rouages de la machine subsistaient, mais le ressort principal était plus qu'à demi brisé. Aussi le fonclioniiement en était-il devenu lent, pénible, irréguKer. Les ordres, souvent mal conçus, étaient parfois d'une exécution impossible. Il arrivait, sans cesse, que les approvisionnements s'égaraient en route ou ne partaient pas, que les généraux De recevaient ni les vivres ni l'argent, ni les troupes qu'on leur avait promis. Fénelon dit tout simplement que « le « branle, donné du temps de M. de Louvois, est perdu » . « Votre Majesté, écrivait Gatinat à Louis XIV, au mois de «juin 1702, m'a fait l'honneur de me dire qu'elle ne con- « naissait l'Allemagne que par ses cartes... Elle me per-
* Sài!fT-SiuON, le Parallèle.
î Ibid,
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« mellra de lui dire que les gem, qui sont sur les lieux, B votent mieux que ceux qui n'y sont pas. ■ Au moment de partir pour une expédilion en Allemagne, Villars hésitait, malgré les ordres réitérés qu'il recevait du ministre. Oa le presse de nouveau, u Cette armée, répond-il, part sani
■ officiers, ni recrues, ni habillements, ni armes. ■• Un pea plus tard, le maréchal de Tessé pousse un cri de détresse non moins douloureux : a Je vois, tous les jours, des ofBciere
■ qui marchent à pied parce qu'ils n'ont pas de quoi servir B autrimenl. Je les vois réduits au pain de munition et à B l'eau, et j'en sais nombre qui sont, de sept à huit jours, B sans manger un morceau de viande, parce qu'ils n'ont 0 pas de quoi enacheler'. ■ Bientôt le désarroi, la pénurie en arrivent à ce point que Chamillard conseillera officiellement à un général français de demander au pillage l'argent qu'il ne peut plus lui fournir. On trouve, dans une lettre qu'il adresse au duc de Noaillea, le 21 avril 1707, ce triste et curieux passage : n Si vous êtes assez heureux pour pénéi
■ trer en pays ennemi, corrigez-vous des idées douces ei B bénignes pratiquéesjusqu'à présent parnos généraux... Jl B vous demande, par l'amitié que vous avez pour le contrd « leur général des tinances, d'étendre la contribution aug) 0 loin qu'elle puisse aller, et de la faire payer avec un pei
■ plus de dureté. Les secours que vous eu retirerez deviea 0 drout très-nécessaires au secrélaire d'Etat de la guerre*, i
Combattre dans de telles conditions avec des générao; comme Turenne, Conde, Luxembourg, les forces réunie de presque toute l'Europe, eitt été, sans aucun douts e.vtrémement périlleux. Mais ces grands capitaines n'étaien plus; sauf Catiuat et UoufHers qui vieillissaient, aucun di leurs élèves n'offrait ces garanties solides qui, rassuraa'
" Cliai
Jesprit public, font luire Tespoir après les revers. Sans admettre, comme Saint-Simon \ que les destinées de la France fussent alors conGées à des « généraux de goût, de fantaisie, de fisiveur, de cabinet, à qui le Roi croyait donner, comme à ses ministres, la capacité avec la patente », on doit avouerqueVillars, Vendôme, Berwick,NoaiIies, Tessé, dont les actes protestèrent, avec éclat, contre ce jugement amer et excessif, n'avaient pas encore fait leurs preuves et que, si la guerre n'avait été indispensable, c'eût été une impardonnable folie que de l'entreprendre. Les talents militaires du prince Eugène s'étaient montrés en maintes circonstances et l'immortelle victoire de Zenta' venait de révéler son génie. La brillante valeur et l'habileté de Marlborough étaient connues de toute l'Europe. Louis XIV avait appris, à ses dépens, ce qu'il y avait à redouter de la véhémente ambition et des menées ténébreuses du Grand Pensionnaire Heinsius. Aux triumvirs de la ligue, ainsi que les nomme Torcy, à l'effrayante coalition qui se dressait contre elle, à cette union puissante formée par la jalousie, cimentée par la haine, servie par des forces qui paraissaient invincibles, la France ne pouvait opposer que des ressources douteuses et médiocres. Dans celte lutte inégale, elle tit des prodiges. Malgré d'accablantes infortunes, la constance de son patriotisme fut véritablement admirable. Habilement conduits par la politique expérimentée de Louis XIV, encouragés et soutenus par les viriles exemples du vieux roi, heureusement secondés par quelques vaillants capitaines, les violents efforts de ce patriotisme la sauvèrent.
' Mémoires,
' La bataille de Zenta, qui fut livrée le 11 septembre 1697, eut des résultats considérables. Le grand vizir, 17 pachas, plus de 20,000 Turcs y périrent. Le traité de Carlowitz, par lequel la Porte céda, en 1699, une grande partie de la Hongrie ottomane à TAutricbe, la Morée à Venii^e, la Podolie et une partie de l'Ukraine à la Pologne, en fut la conséquence.
:inn(, Vilteroy, Trn<l..>mr, le duc J'Orli Vii^tor-Amédée et Stahreinberg;. — Misai lullr. — Carpi. — Cbinri. — Cremone Dalcinalo. —Trahison ctii duc do Savoie. •Tacnée. — Tesaé eauve Toulon.
ideTMflé. — Philippe V
— Lu/îar.T. — Cassano, — (
- Siège Je Turin. — L'IlalÎB
C'est en tlnlie que s'engagent les hostilités. Le Mil. est fief de l'Empire, A peine Léopold connalt-il le testamen de Charles H qu'il dirige, en secret, un corps de troupe vers la Lombardie pour y devancer Philippe V. A cell expddilion militaire, dont l'intention lui est bientôl révélée Louis XIV oppose l'épee du maréchal de Câlinai et 1 l parole habile du comte de Tessé '. Câlinât doit prendre I
' commandement des garnisons espagnoles ainsi que des régi
nicnls français qui ont clé envoyés, dé* le comm
I 1701. de l'année 1701, pour occuper, conformément aux convet
lions diplomatiques, plusieurs places italiennes. Tessé doi
II gagner h la France, par ses négocialions, les sympathies d I duc de Savoie et lut conquérir la neutralité des B afin de fercner leur territoire aux armées autrichiennes. ï M -parait d'abord réussir dans sa mission. Victor-Amédée, K prince incompréhensible <i , comme il le qualifie lui-mèm W dans sa curieuse et spirituelle correspondance, accorde ] K main de sa fille au jeune roi d'Espagne, accepte un subsidi
i>'engage à fournir des soldats. Les Vénitiens, « ces mesi sieurs les Sages, qui ne disent jamais ce qu'ils pensent et < dont l'objet principal est de gagner du temps » , font des promesses rassurantes quoique un peu vagues. Mais les événements de la guerre changent bientôt la face des choses. L armée autrichienne, que commande le prince Eugène, est arrivée, par le Tyrol, sur la rive gauche de l'Adige. Après avoir longtemps caché ses intentions et forcé Gatinat à disséminer ses troupes, Eugène trompe deux fois, en quelques jours, la vigilance expérimentée du vieux général ; disposant de forces très-supérieures, il brise sans peine, à Carpi ', la résistance opiniâtre que lui opposent quelques soldats français, hous les ordres de Tessé et de Saint-Frémont *, passe FAdige, franchit le Mincio sans coup férir à Decenzano, et ouvre ainsi, à Tarmée de son maftre, la route du Milanais. Catinat croit la défendre encore en prenant position derrière rOglio pour y attendre Tennemi; mais celui-ci s'est emparé déjà de quelques places du Mantouan. Le duc de Mantoue, Yaudémont, commandant les troupes espagnoles, Tessé lui-même signalent amèrement l'inaction de leur chef. Ce concert de blâmes est écouté favorablement à Versailles. Louis XIV enjoint à Catinat, par une lettre brève çt formelle, de reprendre immédiatement l'offensive et bientôt il lui impose le concours de son favori Villeroy, auquel doit être remise, quand les deux corps d'armée agiront de concert, la direction suprême '. Le début du
' Petite ville située <i cinq lieues nord de Modène.
* Inspecteur de cavalerie et lieutenant général. Voir Annexe 3.
' Catinat et Villeroy, dans cette situation délicate, lirent assaut de bon goût et de courtoisie. Catinat demanda son rappel, mais continua, en l'attendant, à servir son pays sans se départir, un seul jour, de son dévouement et de son activité. Villeroy voulut, en toute circonstance, le traiter comme son égal. Il exigea qu'il prît allernativement avec lui le mot du duc de Savoie. 11 exalta, dans sa correspondance, « son zèle et sa vertu comme ihoses dignes d'une louange immortelle » .
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m»»w*»a cinitai en chtt n'est pas bramx. II a rtfK rMrdrv, parall-il ',de|ia«iserlarmère, dechercberrentiraii^ 4t fÊUr l'impoMiMe pour combattre; il marcfae donc st dmn * 'lu'il croit occupé par un simple débcbmatî ini»M <|tf«! défend, en réalité, toute l'armée antiickiei eaehée par de hantl retrancbemeots qu'elle a construits ta IrOM jour*. 1^ duc de Savoie a conseillé la bataille, elle e4 trnée rt pertlur le J" seplembre. Deux mille Françaii rt fUp»{rnol< y *otit tué^ ou blessés, l'ennemi compte à peint cml mon*. Victor-Amédée y a risf^né bravement sa vie^ •on cheval a élé tué sous lui, maïs il n'a point engagé se(. r^fjimrnlM '. Déjà sa trahison ne parait pins douteuse^
■ Comptez, Sire, écrit Vîlleroy quatre jours après la mal-
• heureuse affaire de Chiari, que, dans son cœur, il ne veut
■ pas le proférés de vos armes en Italie! ■ II conseille, effet, dans toutes les occasions, la prudence et l'inaction et, comme il est généralissime des troupes niliées, ses a' doivent ^'(re écoulés avec considération et re:ipecl;il song^)' dé» le commencement de l'automne, à envoyer ses troupA dan» leur* quartiers d'hiver; une lettre, écrite par lui si nécessité nucune, tombe, comme par hasard, entre 1g1 mains de l'ennemi et lui révèle des plans stratégiques qu'il importait absolument de garder secrets; on remarque qat le prince Eugène, dur envers nos soldats, traite les prison niers piëmoiitais avec une courtoisie prévenante. Enf commencement de novembre, lorsque les circonstance
' GorrefponJnnce cIe Vîlleruy hïpc Le * Vtihe ville de Lt)nil)»rdie aicupc, en do ta rive di-ollR de l'Oi;lio.
3 II n'eit pns duuleiii que Viclor-di priieg pnr te ]irinre Eugrne eC qu'il n'i Jani le piéj[e (|iii lui nvnil èlé admilcn tnr cet hamine, qui ntiraïle pns A risque ■tances et mieux iliasimuler sa trahison
induit lui-même nt tenda. Quel jugem.
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paraissent devenir défavorables à Tennemî, le duc de Savoie abandonne tout simplement la partie et ramène ses troupes dans ses États. On peut dire que cette première campagne a été mauvaise. Il est vrai que Tarmée autrichienne, chassée par le froid et la faim, a évacué Chiari,-mais elle a occupé la Mirandole', que la trahison lui a livrée; elle hiverne entre TOglio et le Mincio et occupe des situations importantes qui menacent la sécurité de Mantoue '.
L'année suivante (1702) débuta, de la part du prince 1702. Eugène, par une audacieuse tentative dont Tissue fut, pour Tannée française, honorable et utile à la fois. Catinat n était plus en Italie. Villeroy, avec ses meilleures troupes, occupait Crémone, place de guerre importante baignée par le Pô. L'ennemi y avait des intelligences. Le 1" février, pendant la nuit, cinq mille Autrichiens pénètrent, par un égout, au cœur de la ville, occupent les rues et les places. Réveillé en sursaut, Villeroy accourt pour organiser la défense ; il est fait prisonnier. Après une lutte acharnée qui dure tout le jour, les Impériaux sont chassés; mais ils emmènent triomphalement avec eux le général en chef. Délivrées d'un commandement maladroit qui n'a cessé de leur être funeste et qui a pris fin par une ridicule aventure, conduites avec entrain par Vendôme, le conquérant de Barcelone, que Louis XIV a donné pour successeur à Villerov, électrisées par la présence du jeune roi, Philippe V,
* La princesse douairière de la Mirandoie, qu'Eugène avait habilement gaf»née à la cause de son maître, endormit la vigilance du gouverneur La Cliétardie, et introduisit elle-même l'ennemi dans la place, le 22 décembre, pendant que tous les officiers de la garnison festoyaient dans son palais.
2 Louis XIV attachait la plus grande importance à la conservation de Mantoue, dont la maison s'était presque toujours montrée fidèle alliée de la France et dont le duc, Charles III de Gonzague, avait été l'un des premiers à reconnaître Philippe V. La position militaire de Mantoue, qui venait de recevoir une garnison française de 7,000 hommes, était d'ailleurs d'une capitale importance.
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quia voulu venir eu Italie, malgré les reprësenlalions d^H ses courtisans ', pour y asseoir ses droits de souTeraineE^H et pour s'y faire connaître, nos troupes remportèrent, p^Q^I dant cette nouvelle campa;;ne, des guccè:^ brillants. Hfll semlile qu'elle tut poussée avec d'autant plus de vigueurU que les deux généraux en chef, alliée par le sang ', maÎMii servant sous des drapeaux ennemis et rivaux en gloire, S^H liaï-<snient davantage. Proléger le Milanais, reprendre 1(^| places que les Autrichiens occupent dans te duché de Mai^H loue, les chasser des enviions de la capitale; telle est tra,| Idcbe difficile que le roi de France a confiée à Vendôme fi|l|^ dont celui-ci s'acquittera glorieusement malgré les ruseftL savantes du prince Eugène. Avattt la fin de juin, il s'empar«A| de Castel Goffredu ' et de Castiglione ', renforce la gai'na niïon de Mantoue, coupe l'ennemi de ses communicationvli avec le lac de Garde et le réduit à la défensive. Un moin^ plus tard, il surprend et détruit, à Santa Vitloria, quati mille cavaliers autrichiens *, soumet lleggio, Modént débloque entièrement Mantoue. Philippe V revenait i flapies, où il avait reçu un accueil satisfaisant. Les due de Parme et de Mantoue, Viclor-Amédée lui-même, encot contenu par le progrés de nos armes, lui avaient rendu hom
' Les conseillers de Philippe V n'avaient rien négligé pour le relenii Es|>3;;nc. On redoutait pour lui, dit Fénelon dans ses JUémoire! lui campagne de 1702, le poison et les trahisons d'Italie, les perhdiei de beau-père, les secrètes embûches du prinre Eugène. Hhilippe tie céda & leurs l'e présenta lions, il aima mieux neiouler que son courage et TÎriles exhortations de la prini esse des Ursins.
^ Tendûme, tîls de Laiire; Eugène, hls d'Olympe Manciiii, étaient i
^ lluui'g de Loœhardie * Ville de Lomhai die,
relie cette place de gucrr ° Ces cavaliers n'euren
part furent tués ou blessé
I lie.
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mage. Le 15 août, il assiste au combat de Luzzara, combat icharnë où sa valeur et son sang-froid font Tadmiration de ous et où le prince Eugène déploie une ardeur incroyable \ La Tictoire semble d'abord indécise; mais les événements trouvent bientôt qu'elle nous appartient. Les châteaux de jiizzara et Guastalla ' capitulent. Affaibli par les renforts p'il expédie en Allemagne où Télecteur de Bavière fait léfection, Eugène recule et abandonne la ligne du Mincio. I ira bientôt à Vienne solliciter des secours. Le duché de dantoue et la route du Milanais sont complètement libres.
On pouvait croire que la paisible possession des pro- 1705, rinces italiennes de la couronne d'Espagne serait assurée désormais à Philippe Y. Un événement, que Ton redoutait depuis longtemps, mais que nos victoires semblaient avoir conjuré, changea tout à coup la face des choses. Yenl5me, envoyé au-devant de FÉlecteur de Bavière qui arrivait par les défilés du Tyrol pour faire sa jonction avec lui ^, commençait à bombarder Trente, lorsqu'il reçut Tordre de désarmer sans délai les troupes piémontaises qui servaient sous ses ordres et de se rendre ensuite à Turin pour y combatlre de nouveaux périls. Instruit des engagements perfides que le duc de Savoie venait de prendre avec
' 11 méditant, dit-on, de s'emparer de Philippe V et de faire ainsi de LuzzarA un second Pavie. Luzzara est située sur la rive droite du l*ô, à six lieues sud de Mantoue.
- Place forte sur la rive droite du Po, à sept lieues sud de Mantoue et sept lieues nord-est de Parme, sur la route qui relie ces deux villes.
'^ Après les succès remportés au commencement de 1703 sur les Impériaux par Villars et l'électeur de B.ivière, une expédition sur Vienne avait été résolue. Deux voies pouvaient être suivies : la vallée du Danube ou le Tyrol. L'électeur de Bavière avait suivi la seconde, qui paraissait la moins^ périlleuse et qui avait pour avantai^e de délivrer l'Italie. Il devait opérer sa jonction avec Vendôme et marcher avec lui contre la capitale de 1 Autriche, On sait qu'il fut arrêté dans sa marche par la résistance des paysans et obligé de rebrousser chemin pour éviter qu'on ne lui coupât sa retraite.
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ses ennemis ', Louis XIV exigeait que son armée Fût rddoili à six mille hommeii et demantloil, en Piémont, deux plai de sûreté. « Monsieur ■ , avait écrit majestueusemei grand Roi, au père félon de la ducliesse de Botirgogi de la reine d'Espagne, le jour même où il avait appriS' trahison, ■ puisque la religion, l'honneur. Tint érél, I a et votre propre signature ne sont rien entre nous, j'en'
• mon cousin le duc de Vendôme, à ta télé de mes armé*
* pour vous expliquer mes intentions, il ne vous di « que vingt-quatre lieures pour vous déterminer. Locis. Le Piémont devenait notre ennemi; la retraite des trou| françaises pouvait être coupée, en cas de revers; l'augi talion de notre année d'Italie était indispensable. Il ira tait, avant tout, que le duc de Savoie fût réduit à l'impiill eance. Malheureusement, l'audace du général autrichien, comte Gui de Stahremberg, auquel le prince Eugène avi laissé le commandement de ses troupes et qui se teni retranché, depuis son dépari, dans une position ineupi gnable derrière la Secchia, déconcerta complètement l'iial leté de Vendôme. Vicfor-Amédée était perdu, si les Aui chiens ne lui venaient en aide. Il implorait à grands i l'assistance de Stahremberg que surveillait Vaudémont à tète d'une partie de nos troupes. Déjà le maréchal deTesi gouverneur du Dauphiné, occupait Chambéry. Plus de qu rante lieues, une région coupée d'innombrables cours d'i et d'une défense très-facile, séparaient le campement aul chien des frontières piémontatses. Le lieutenant du pi
I Nom avons déjà vu qu'en vertu du traité du Turin, siffii' S5 octobre 1703, rEm|>creDr devait entretenir, en It.-ilie, une srmi iaO,000 liommes, et ie duc de Savoie y joindre S[),OftO soldats; qi dernier serait génér.ilissime des armées réunies; qu'il recevrait, pei la t'ampagne, un important suliaiile de la Hollande et de l'Angleterre; que Léofiold lui garantissait la pussession du MoniFerrat, ainsi que d' partie iinporlarite du dnclii: de Milan. <
Eugène n'hésite pas. Quatre mille cavaliers qu'il a envoyés en avant -garde ont été surpris et presque entièrement détruits par Vendôme ; quatre cents à peine ont pu atteindre Turin. Il n*est pas découragé par ce premier revers. Malgré l/'audémont, peut-être avec sa tacite connivence *, il passe la ieccfaia au commencement de décembre, pénètre dans le lâché de Parme, franchit mille obstacles et rejoint le duc à Jha, le 16 janvier 1704, après une marche admirable de 170^ lus de cinquante lieues, pendant laquelle Vendôme n'a essé de le harceler et de le combattre, mais n'a pu réussir
rarréter •.
Le duc de Savoie n'eut pas d'abord à se féliciter de sa rahison, malgré l'assistance zélée qu'il recevait de l'Empeeur. La France entretint, l'année suivante, en Italie trois rmées qui accomplirent leur tâche avec succès. La Feuilade, auquel Tessé, malade, venait de remettre le gouver^ Dément du Dauphiné et qui occupait la Savoie, avait reçu l'ordre d'ouvrir l'entrée du Piémont; il y réussit, le 12 juin,
^ S il faut en croire Saint-Simon, les sympathies du duc de Vaudémont poor les ennemis de la France n'étaient guère douteuses et l'on avait commis une grande imprudence en lui conservant la direction des troupes e^agnoles. « M. de Vaudémont, dit-il dans ses Mémoires, gouverneur du •Milanais, de Charles II, pour l'Empereur et le roi Guillaume, son ami < intime, est resté gouverneur de Milan en reconnaissant Philippe V et
• général d'armée pour les deux couronnes et il a, dans ce même Mila-
• nais, son fils unique général en chef d'une armée impériale! » Vaudémont était fils de Charles IV, duc de Lorraine, et de Béatrice de
Cosance, veuve du comte de Cantecroix, qu'il avait épousée du vivant même de sa première femme, la duchesse Nicole. Celle-ci était la fille de Henri, duc de Lorraine, frère aîné du roi Charles IV et par conséquent coasine germaine de son mari. Charles la fit passer pour morte et se maria publiquement avec la comtesse de Cantecroix, dont il était éperdument amoureux. Le divorce n'ayant pas été prononcé, Vaudémont et sa sœur, qui épousa le comte de Lislebonne, frère cadet du duc d'Elbeuf, étaient doDC, remarque justement Saint-Simon, « parfaitement bâtards l'un et l'autre • .
2 Stahremberg, feld-maréchal autrichien, né en 1657, mort en 170 T. Voir Annexe 4.
1* LA COALITION DB 1101 UdSTHE LA FBANCK-
en occupant, après plusieurs actionii brillantes, la cilade) de Su/.e '. Vendôme avait pour mission da tenir télé au du de Savoie et aux Aulricliiens réunis et de leur Fuire louti mat possible; il s^mpani, le 20 juillet, de Veiceil prit quatre mille lionimes et Ht échouer ainsi l'expéditie préparée contre Novare ', Deux mois plus tard, après aïo vaincu les diincultés inouïes que la nature du terrain opp sait aux eifoits de se^ soldais, il occupait successi Ivrée ', le fort de Uard ' el, complétant l'œuvre de la Feui lade, il assurait ainsi la libre communication du P et de la Savoie par le Val d'Aosle. Enfin le ("l'and PrieU son frère ', chargé de maintenir, au delà de la Secchia, •,
1 SJluêe à treize lieues oueit de Turin, an puiiil de
juncilon lies itfl
roules (]ui franthisseot le u.nnt Cenis et le niant GeiiÈ
re, Suie protrgi
le dëaié célèbre ifui porie saa iioid (le pas do Su
t). Souvent asi
fjée el piisc à cause de la (jrande iitniortaiicc de la |>
sidun 1 d^manR
en 1798.
* Place de guerre îinporlanLe eituée Bur la Sesia, au o
«ril-cst de Turift
> A ïitigt lieues noid-eit de Turin et à duuie lieues
ouest de Milan,
la route qni relie ces deuï ïklies. Place forte importa
nie, célèbre |»r
défaite de la Trémoille en 1510 et de Charles- Albert
en 1S49. Cbef-I)
d'un JépartemenI français sous le premier Emjiîie.
• Ville FortiBée, snr la Doire-Baltéc, à douze lienea n
ord de Turin. Pu
plusieurs fois par les Frantjais. Cbef-lien de déparleui
nt sous le pifni
^ SIlué sur la Doire-Bailce, a treize lieues nord de Tarin et à U( lil nord-ouest d'Ivrée, le fort de Ëard défend l'entrée de la vallée d'Ao Il passait pour imprenable.
^ Le grand Prieur eut, dans celte circnnstance, un éclair de génie, plutât céda simplement à l'impulaion des généraux placés aous tes ord C'était un homme perdu de déLaucbes, adonné aai vices les plua bonU ivrogne, indolent, sans initiative, el dont les sentiments élaieaL dépau< de toute noblesse. • Cet homme abominable ■• , comme l'appelait VbV moni, ne sut rien Faire, (|uelr|iies mois plus tard, pour empêcher de passer l'OgliQ et se laissa surprendre par lui i Cassant), sur l'Adi Loraijue Vendûine, accouru à temps pour sauver l'armée française, arrillî" sur le champ de bataille, oii la déroule commençait, il trouva son Frère roucbé et endormi. • itionsleur, lui dit-il, vous aveu mis les choses dans > an étrange état; Dieu sait ce qui va nous arriver. ■• Ce fut par un torrent d'injures et par milie oiduret que lui répondit te grand Prii
■icur. On on^
corps autrichien -ëtabli dans les anciens retranchements de Stahremberg , passait lui-même celte rivière, rejetait TeDDemi sur TAdige et le chassait du sol italien.
T^ guerre se continua, pendant l'hiver de 1705, à i'avan- 1705. iBge de nos armées. Yillefranche ^ et Nice tombèrent au pouvoir de la Feuillade. Attaquée par Vendôme, Verrue *, place très-forte située sur le Pô, fit une résistance opiniâtre et succomba le 10 avril. Turin était sérieusement menacé et le duc de Savoie se trouvait en grand péril. Les Autrichiens le sauvèrent en reprenant Toffensive. Le prince Eugène arrivait sur TAdige. La part importante qu'il venait de prendre à la grande victoire de Hochstett avait considé- Tablement accru son influence. On lui avait accordé, en ftrtie, les renforts qu'il sollicitait depuis deux ans; et, f ailleurs, il était de ceux dont le nom, glorieusement Ksocié à ceux des batailles décisives, électrise le soldat, nat, dans l'occasion, toute une armée. Vendôme se trouvait, de nouveau, en (ace du premier capitaine de l'Europe d, de nouveau, il ne fut pas inférieur à la tâche accablante qui pesait sur lui. Eugène résolut d'abord de passer l'Adige afin de secourir la Mirandole assiégée par nos troupes ; Vendôme l'en empêcha et la place se rendait le 10 mai. Au commencement d'août, le général autrichien, que le grand Prieur avait puissamment secondé par sa négligence, sa paresse et son impéritie, avait franchi TOglio et était arrivé sur TAdda à quelques lieues seulement de la capitale du Milanais. Vendôme, qui était retourné en Piémont, pour y poursuivre sa campagne contre le duc de Savoie et que Vaudémont rappelait à grands cris, accourt avec dix mille
tOQtes les peines du monde à empêcher les deux frères d'en venir aux Bains.
* Actuellement port français, à une demi-lieue est de Nice.
^ A. neuf lieues nord-est de Turin, sur la rive droite du Pô.
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Iiommes, déjoue, par sa vigilaoce, les ruses de son ndvc saire, le surprend à Cassano ' , au moment où l'arrai im|)ériale allait passer l'Adda après avoir écrasé la tiôtn lui livre un combat furieux pendant lequel il accomplit pe aonnellemenl des prodiges d'activité et d'audace et reé maître du champ de bataille. Douze mille Autrichiens y su combèrent; Milan fut sauvé; le prince Eugène recula i opéra sa retraite sur le lac de Garde vers les rives duquel! avait établi la base de ses opérations.
Un heureux événement, le combat de Calcinato ', oui jnéral suédois Reveniklau ', commandant en l'abseiK
gei
d'Eugène, est vain
■ Vendôme non
I de Bresoi
et qui a pour résultat de rejeter les Impériaux sur l'Adig*^ ouvre brillamment, le I',) avril, la campagne de 170ti qt doit Bnir pour nous en Italie par des catasiropbes. Nd généraux y commettent deux fautes déplorables. Vendons s'est engagé à maintenir le prince Eugène au delà di l'Adige et à proléger ainsi le Mantouan, le Bressan, Il Milanais. « Il faut, a-t-îl écrit au Roi, que l'armée périsX n plutôt que d'abandonner cette rivière. « Sur la foi de si promesse, le siège de Turin a été résolu. Le Renard ài Savoie, ne pouvant plus recevoir aucun secours, sera ca pi turé facilement dans sa. tanière. Alalheureusement Cb» millard obtient que la direction de ce siège soit confiée à soB gendre la Feuillade et la Feuillade, brave soldat ! doute et fort habile courtisan, est un glorieux, un pr^
c lieuea e»l
.e de l'Adda, à
! ville à Breveta.
\t de Brescla, non loio At» t
' Vlile de Lombardie, sur la rive dr> Milan el aur la route qui conduit de ce
^ Sur 1.1 CliiesG, à quatre lieues suddu lac de Garde.
' Le prince Eugène était parti pour vier, tnissant ses troupes souâ h commandement du prince d'Anhalt du général .suédois Iteventklau. Celui-ci était particulièrement i:liar|>é défendre le Bressan.
m somptueux, qui se croit plus fort que Yauban. Il se flatte w de «prendre Turin à la Gohorn » , c'est-à-dire d'emporter W d'abord la citadelle et de réduire ainsi la ville à capituler. f II en résulte que la capitale du Piémont n'est pas investie, f que Victor-Amédée s'échappe et qu'à la tête d*un corps de troupe assez considérable il harcèle la Feuillade, le provo'que, l'entraîne, à sa suite, dans des régions dénuées et montagneuses, lui livre des combats insignifiants qui divisent, harassent l'armée française et retardent d'autant les opérations du siège. Pendant ces marches hardies et savantes qui font grand honneur à ses talents militaires, le duc de Savoie qu'enferme, de toutes parts, un cercle inexpugnable de soldats, de forteresses et de montagnes, tourne constamment vers l'Est ses anxieux regards. Seul le prince Eugène peut le sauver et il faut, pour arriver à Turin, que l'armée impériale passe sur le corps de l'armée française, franchisse, en sa présence, un grand nombre de rivières, parcoure, malgré elle, plus de soixante-dix lieues, dans un pays extrêmement difficile. Mais le plan de Vendôme avait été mal conçu. Sa ligne de détense est beaucoup trop longue, et il n'a pas assez de troupes pour la garder. Le 8 juillet, après UD engagement sans importance, Eugène passe l'Âdige, puis il divise son armée en deux corps. L'un opère au nord et menace le Milanais, afin de tenir en échec une partie des forces françaises. L'autre, qu'il dirige lui-même, franchit le Pô, et s'avance, à grandes journées, vers le Piémont, ainsi que l'a feit, en 1704, son habile lieutenant Stahremberg, par la route qui passe au sud de ce fleuve. Ce n'est plus Vendôme qui commande en Italie. Le Roi vient de l'appeler en Flandre et lui a donné, pour successeur, le duc d'Orléans qu'il fait accompagner par le maréchal de Marsin. Le nouveau général en chef tente en vain d'arrêter les progrès des Impériaux. Toutes ses manœuvres échouent. Il ne par-
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vient mâme pas à défendre le dëfilë de Siradella', qui,sed| jiouvait arrêter quelijue temps leur marche victorieui et que la Feuillnde, malgré ses ordres, n'a pas fiail garda Le 7 septembre, se livre, autour de Turin, une batail| formidable'. Eugène a rejoint Victor-Amédée et le d d'Orléans a réuni ses forces aux troupes de la FeuiUac Depuis quelques jours, deux grandes armées sont en prl sence. L':itl3que est venue des Impériaux. Elle est d'abt repoussée; Eugène a son cheval lue sous luij il est bles lui-mCme, mais il retourne à la charge; un moui bnbiieineut combiné et vaillamment conduit par Victoi Amédée, décide du sort de lu journée '. Elle nous a i fatale et notre déroute est complète. Marsin a été tuBi| duc d'Orléans a reçu deux blessures. Quoique très-inte genl et très-brave, il perd la tête dans ce désastre. Il pou^ fait encore défendre le Milanais où Médavy remportait,! 0 septembre, à Castiglione, une victoire complète sur In corps autrichiens que le prince Eugène avait laissés « arrière; mais il lève le siège, ordonne la retraite et abag donne le Piémont où il ne pourra plus rentrer. Ce fut u faute capitale. En moins de quelques semaines, Victo^ Amédée reprit Verrue, Ivrée, le fort de Bard, et Autrichiens occupèrent Milau, Novare, Parie, Torlol Alexandrie, Gazai. Au mois de novembre, Louis '.
1 Piès de 1.1 riïe sud du P.l, sur la roule de T
urinà Plaisance et à'
lieues ou«t de eelte d^roiJre ville.
* Des Iranchcea de circonvallalion limitaient
et resserraient le teE
livrcr,saii3dêsaTantage, une bataille rangée, et I
vaulail qu'on pasaàt ces lignes et qu'on oiaicliàt et Marsin conseillaient, au t-ontrairc, de l'attend
ffisant pour qu'elle y s lignes de défense «Urf.
attaques. Le duc d'Orls)
à l'ennemi. La FeuilUi ro derrière les trancb^
Ce fut leur avis qui l'emporta.
3 Le duc de Savoie reconnut que la droite
des relrancbementa i
a'ï établit, el coupa ainai l'armée française.
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7inaD(ia, lui-ménie, la Deutralité de l'Italie sur laquelle il K reniait incapable de maintenir plus longtemps la domi- Kion de Philippe V '.
L'année suivante (1707), l'archiduc Charles recevait JlTOT.
i'iarestiture du Milanais; Louis XiV faisiiit évacuer l'Italie
■Mpagnole, ne conservant que Nice et la Savoie; le; Autri-
lieus prenaient possession, pour ainsi dire sans résistance,
ritalie méridionale; Joseph 11 était proclamé roi à
iples où le peuple,daus l'ivresse deson enthousiasme pour
nouveau souverain, brisait, en mille pièces, la statue de
ilippe V ■; enfin le prince Eugène et le duc de Savoie
franchissaient nos frontières à la tôte de 40,000 hommes,
passaient le Varie 1 1 juillet, et, accueillis avec indifférence
par la population dont les dures souffrances avaient éteint
le patriotisme, dédaignant de conquérir les petites places
fortes situées sur leur chemin, ils campaient, le 26, en vue
tic Toulon. Le territoire national était donc envahi. Une
ttotte anglaise de cent voiles, mouillée aux îles d'Hyères,
Is'ittendait qu'un signal pour agir. Elle apportait des muni-
^■ns et des armes aux Camisards révoltée. Les alliés fon-
Hiient de grandes espérances sur une expédition si bien
Combinée, si rapidement conduite. L'Angleterre frémissait
lie joie, croyant déjà tenir garnison dans notre grand arsenal
maritime. Elle le croyait incapable d'une résistance sérieuse ;
mais elle avait compté sans le patriotisme du maréchal de
Tessé, qui, bien que dépourvu de moyens suffisants, sans
argent, presque sans troupes, avait organisé la défense,
avec une activité et un dévouement admirables. <> 11 vaut
■Louiadela Feuillaile,filsde Ffau;;oiad'Atihu33aD,mai'écbal de France. Voir Annexe 5.
* Lb diu: d'Eaoalone, gonveroeiir du royaiiniH pour Philippe V, défendît Gaele avec un athamemant héroïque. Fait prisonnier aprèe une admîi[ TuL mis aim fers comme rebelle et enfermé, pendant ins la forteresse de Piz^ighettone.
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■ mieux*, avait-il écrit à Chamillurd, auquel il demant des soldats à. grands cris et qui lui objectait les nëcesi de la guerre d'Allemagne, ■ il vaut mieux conserver! • vieille France que de se procurer le Necker. »
Dans ces périlleuses circonstances, ce vaillant hommej couvrit de gloire et rendit le plus grand service à la Fi L'ennemi avait d'aliord occupé la hauteur Sainte-Cathcrir d'où il bombardait les Fortifications et le port. Il en fut lamment chassé, le 14 août, après une action Irés-chai dans laquelle il perdit quatorze cents hommes et laissa mains des Français une partie de ses canons, ainsi quatre cents prisonniers, fiientâl, découragé par cette u tance inattendue, affaibli par la maladie et la déserti< manquant de vivres, il leva le siège. Le 22 aoûl, Toul était délivré. Le retour fut désastreux. Les paysans, trait d'abord avec douceur, muintenant pillés et rançonnés sai merci, furent impitoyables dans leur vengeance et masM * crèrenl tous les fuyards. Les allle's ne perdirent pas moi| de dix mille hommes. Vîclor-Amédée croyait conquérir' Provence, il ne reprit même pas son comté de Nice.
Ce consolant succès a délivré la France méridionale 4 ses envahisseurs, mais ne peut restaurer nos affaires ^ Italie, où nous n'avons plus d'armée. L'Empereur y ( le maître et a résolu d'y rétablir l'exercice des droits i souveraineté et de suzeraineté qui ont appartenu à Charles' Quint. II met la main sur le Mantouan dont il abandonna une partie, le Monlferrat, au duc de Savoie à titre de fie^ impérial '; il déclare que les Etats de Naples et de Sicile ne rendront plus désormais hommage an Sainl-Siége, qa& le Pape n'aura plus le droit d'y nommer les évéques, e* qu'il devra rendre, sans délai, au duc de Modène, les terri-—
toires usurpés sur ses prédécesseurs. C'est ainsi qu^il se venge de Clément XI, dont la neutralité, dans les affaires . de la succession d'Espagne, s'est montrée bienveillante pour Philippe y. Le Pape tient tète , un instant, à ces eiigences impérieuses. Il essaye d'organiser, entre les princes italiens, une ligue de résistance, et implore Tinfluence de la diplomitie française. Louis XIY lui prête le concours habile de Tessé. Mais les soldats de TEmpereur seront encore plus persuasifs que Tadroite éloquence du maréchal. Délaissé de ses faibles alliés, voyant ses États envahis, pressuré, rançonné par les troupes autrichiennes, bravé, menacé dans Rome même, par laudacieux ministre de Joseph I*', le marquis de Prié', le Pontife est contraint, malgré les pressantes exhortations de Tambassadeur français, d^accorder ce qu'on lui demande. Il s'engage à désarmer ses troupes, à livrer passage, dans les terres deTÉglise, k rarmée autrichienne et reconnaît Tarchiduc Roi en Espagne, trouvant encore moyen, dans sa détresse, de ménager la forme et de donner ainsi quelque satisfaction i ao grand Roi.
Telles furent, en Italie, les funestes conséquences de la 1708. aille de Turin et des fautes militaires commises par Yendôme, la Feuillade et le duc d'Orléans. Il faut y ajouter, pour 1708, lu perte d'Exilles et de Fenestrelles*. Chargé,
' Le marquis de Prié, exécuteur fidèle des impitoyables instructions de Mn maître, traita le pontife avec un dédain cruel. Bien que la convention (ot exécutée fidèlement par le Saint-Sié{];e, les troupes autrichiennes continuèrent quelque temps encore leurs exactions et leurs pillages. Innocent XI, Xtablé par des nécessités de toutes sortes, avait interdit à Rome les bals et les plaisirs. Prié y donna, dans son palais, une fête ma ;nifique, m pour M pas manquer de parole aux dames ». m On ne doit jamais, avait éciit
'Tessé au Pape, mettre la crainte à la place de la religion, de l'honneur
*et de la justice. » Noble conseil, assurément, qu'il eût fallu pouvoir
«OQlenir avec une grande armée.
I ' Les forts d'Exilles, situés à quinze lieues ouest de Turin, commandaient
avec des ressources très-insuffisantes, de contenir Victor- ÂmëJée qui préparait avec ardeur une seconde invasion, Villars a sauvé la Savoie, mais n'a pu conserver ces deux forteresses.
une vallée où coule la Doire^Ripairn; ceux de Fenestrellps, au sud-est dd précédents et ^ treize lieues ouest de Turin, protégeaient la ▼allée de la Ciusone. Ces forts ont été démantelés en 1706.
CAMPAGNES SUR LE RHIN ET EN ALLEMAGNE
Opérations de 1702. — Boufflers. — Mariborough et Tallard. — Catinat et le prince de Bade. — Mélac à Landau. — L'Électeur de Bavière passe à la France. — Villars et le prince de Bade. — Friedlingen. — Hésitations et succès de TÈlecteur. — Rebl. — Villars repasse le Rhin, puis rejoint 1* Électeur. — Désastre du Tyrol. — Première bataille de Hoclistett. — Tallard, Marsin et TÉlecteur contre Marlborough, Eugène et le prince ds Bade. — Deuxième bataille de Hocbstett. — La Bavière perdue. — Villars à Sierk. — Il force les lignes de Stolhofen, pénètre aa cœur de T Allemagne et tend la main à Charles XU. — Du Bourg et Mercy. — Affaire de Rumersheim.
Sur le Rhin, sur la. Moselle, en Allemagne, la guerre ne fut pas moins active ni moins sanglante qu'en Italie; mais elle fut moins décisive. Elle commença au mois d'avril 1702. 1702. Dne semaine avant qu'elle eût été déclarée \ Tennemi envahissait TÉlectorat de Cologne et bloquait Kayserwerlh ^ î.a Hollande demandait, à grands cris, qu'on la protégeât Contre les entreprises des deux Électeurs et Ton s'était hâté de lui donner satisfaction. C'était au marquis de Boufflers \ qui dirigeait l'armée du Nord sous les ordres du duc de Bourgogne et qui opérait dans la Gueidre espagnole contre les Hollandais, à sauver celte place importante où
' les déclarations de {ruerre, ainsi que nous l'avons dit plus liant, portent '«s dates des 10 et 15 mai 1702.
Kayserwertb, à deux lieues nord-ouest de Dnsseldorf, fait actuelle- '<^«nt partie des Etats prussiens; c'est une petite ville de treize cents habi-
Louis-François, marquis de Boufflers. Voir Annexe 6.
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commandait Blaiiiville. Insuffisamment secourue, elle se rendit, le 13 juin, avec tous les honneurs de la guerre, après une belle résistance de cinquante-huit jours qui avait coûté plus de neuf mille hommes aux allies. Ce fut, dans ces régions, leur premier succès contre la France.
Il s'agissait de garantir le Hrahaiit et d'empêcher Marlborough d'inveslir la ville de Liège. Boufflers crut y parrenir en se maintenant lui-même dans celle province et en dirigeant vers la Moselle une expédilion qui, appelant, de ce côté, l'iiltenlion du général en chef, le détournerait sans doute de son entreprise. Cette diversion, ainsi qu'on le , mais elle fut hrillamimit Trêves, Tiarbacb,
rTallart '
qui
verra plus loin, n
ment conduite pa
mit à contrihuiion Mayence, le Palatinat et obtint, du duc
de Lorraine, l'autorisation tacite d'occuper Nancy, afin de
couvrir la Moselle et la Sarre.
Itappelé d'Italie sur sa demande el rentré en grâce auprès de Louis XIV, qui lui avail enfin pardonné de n'iivoir pas su vaincre le prince Eugène, Catinat avait reçu le commandement de l'armée du Rhin. Ses forces étaient insuffisantes. L'armée ennemie, qui agissait sous les ordres du prince àe Bade', comptait cinquante mille hommes. Il en avait i peine vingt et un mille et devait se borner à la défensive. Les Impériaux passèrent le Hhin à Spire ' et ii Germersheim'.
' Camillud'Hoaton, comte deTall.-irt,inarficliaI de Fi • Loiiiï-Guillauine, margrave de Baden-Baden, l"un des pins illoU généraui <Is l'Empire, servit d'abord sous les ordres de MonW b France, >e couvrit d,. gloire dans les (juerrea des Autrichien» oonlre U Turcs, qu'il battit en 1681, il Salankenem, aprfs avoir aidé Sobinliy en 16B3, à faire lever le siéee de Vienne, s'empara de Landau mais fm battu par Villarg i Friedlingen et i Hochstelt; i n I.->i»é des Mémoires, a Ville de B
A Jeu
sud de
Spire
e (jnnclie du Rliiu,
Le roi des Romains était à leur tête. Il s^avança, sans résis* (aDce, par la vallée de la Lauter et mit le siège, le 13 juin, devant Landau \ Tun des boulevards de TÂlsace. Mélac y fit, pendant quatre-vingts jours, une résistance superbe et De capitula qu^avec tous les honneurs de la guerre. 11 était absolument à bout de ressources. Joseph combla de louanges ce brave ofBcier ; il le reçut à sa table et voulut qu'il fût traité, dans son camp, comme un feld- maréchal, honorant aiosi, par cet éclatant témoignage, la défense et le défen-
seur*.
Pour renforcer Gatinat, pour sauver Landau, Louis XIY avait détaché, de Tarmée des Pays-Bas, douze bataillons et seize escadrons, dont il avait remis la direction au marquis deVilIars. Il était bon, sans doute, de conserver la Gueidre à Philippe Y, mais il valait encore mieux maintenir Tintégrité de la monarchie. Yillars arrivait de Yienne, oti il s'était tiré, avec honneur, d'une mission pleine de périls. On le savait entreprenant, audacieux, homme d'expédients et d'exécution. C'était le lieutenant qu'il fallait à Câlinât, découragé par les revers de ses dernières campagnes, devenu timide et irrésolu à force de prudence et de sagesse.
1 Ville de la Bavière rhénane, sur la Queich, à cinq lieues sud-ouest de Spire, fortifiée par Vauban, prise et reprise plusieurs fois par la France, enlevée h la France par les traités de 1815.
* Louis XIV fit à Mélac le plus sympathique accueil; il lui conserva ses appointements de {gouverneur de Landau et lui accorda une pension de 15,000 livres. Brigadier de cavalerie dès 168G, Mélac avait été nommé maréchal de camp en 1690, gouverneur de Landau, puis lieutenant général en 1693, et avait servi très-honorablement dans les armées du Rhin.
■ C'était, dit Saint-Simon, un gentilhomme de Guyenne, de beaucoup
■ d'esprit, même fort orné, de beaucoup d'imagination et dont le trop de
■ feu nuisait quelquefois à ses talents pour la guerre et souvent à sa cou- > duite particulière, bon partisan, hardi dans ses projets et concerté dans
• leur exécution, surtout fort désintéressé. Il n'avait de patrie que l'armée
• et les frontières, et toute sa vie avait fait la guerre, été et hiver, presque
• toujours en Allemagne. » — Il mourut a quatre-vingts ans, en 1704.
La pensée vint au Roi qu'avec ce renfort et cet auxiliaire, Patinât devait modifier absolument son plan de campagne et passer, sans hésitalion, à l'offensive. L'Électeur de Bavière s'était contenté, jusqu'alors, de rester ne Furieux de l'invasion des Élats de son frère et de la (]uèle de Kayserwerlli, il venait de se décider à prendre les armes en notre fiiveur. Un nouveau traité, conclu la 17juin 1702, l'avait lié envers la France. Il devait, dans le cas où l'Empereur attaquerait la Bavière, le combaltrft en Boliéme, dans le Tyrol , en Autriche. Louis XIV garantissait, en retour, l'ccupalion, ainsi que la possession des Palatinats du Rhin. Abandonner Landau et U: protection de l'Alsace, mais opposer les Allemand) Allemands, porter la guerre au cœur même de l'Empire^ forcer l'armée ennemie k revenir précipitamment sur scd' pas, répandre la terreur dans Vienne, contraindre ali dès la première campagne, Léopold à faire la paix : tet était le nouveau jilan du Roi, plan hardi, bnbile, et dont l'exécution eût amené des résultats considérables, si l'Électeur avait rempli fidèlement ses promesses.
Villars était impatient d'agir '. C'est à loi que fut conS^ par l'expresse volonté du Roi, le commandement do coi expéditionnaire. Passer le Rbin avec des forces médiocre* et malgré le prince de Bade, l'on des généraux les plaS habiles et les plus expérimentés de l'Empire, qui, revenn en toute hâte après la prise de Landau, défendait, avec nm armée, la rive droite du fleuve, n'était pas chose ^cilâj Villars appelle la ruse à son secours. Deux mille faiitassii et deux régiments de dragons trompent la vigilance de l'ei
décisive en Flandre. ■ (^ - 3,000 chevam, 1,000 d
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nemi et occupent, sur cette rive, le village de Neubburg. Déjà les pionniers préparent le passage des troupes. Le prince de Bade accourt pour s'y opposer. Il a quitté , dans ce dessein , les retranchements qu'il occupait en face de Huningue '. C'est là ce qu'attendait Villars. Le jour mémey larmée française franchit le Rhin près de cette ville et €Dtre dans les positions que Tennemi vient d'abandonner, puis elle marche sur les Impériaux, postés aux environs de Neubourg, près du fort de Friedlingen*. Là s'engage, le 14 octobre 1702, une lutte acharnée qui se termine par le triomphe éclatant des Français. Ils ont pris beaucoup de canons et d'étendards. Les Impériaux sont en pleine retraite. D'abord victorieux , nos soldats eussent été vaincus à la fin sans la présence d^esprit de Villars, qui sut rétablir le combat au moment où l'infanterie commençait à lâcher pied. Ivres de reconnaissance et d'enthousiasme, ils le proclament maréchal de France sur le champ de bataille '. Si l'Électeur, fidèle à sa promesse, se fût avancé audevant de Villars, le prince de Bade était perdu , la route de Vienne était ouverte. Maximilien n'était pas un tratlre comme Victor-Amédée , mais il hésitait à entrer en lutte ouverte contre l'Empire. Au lieu de marcher vers le Rhin pour donner la main aux Français, il recula dans la direction d'ingolstadt *. Essayer de la rejoindre pour ainsi dire malgré lui, engager ses troupes à la fin de l'automne, avec
' Bourg fortifié par Vauban, situé sur la rive gauche du Rhin, à trois tiilomètres nord de Bâie. Huningue a été démantelé en 1815.
^ Bourg du grand-duché de Bade, situé sur la route de Bàle à Fribourg, 3 quatre lieues nord de Bàle, trois lieues sud de Neubourg et une lieue est de la rive droite du Khin.
^ On sait que Louis XIY, approuvant sans hésitation le vœu enthou- ^aste de son armée, s*empres8a d'envoyer à Villars, après la brillante victoire de Friediingen, le bâton de maréchal.
Sur le Danube, à quinze lieues nord de Munich et douze lieues est d'DIm.
4S LA COALITION ttV. IlOr COMIIF. I.A FHANCP.
une armée sur ses fUmcs, dans un pays presque inai> cessible, coupé d'innomltrables coltines, Iiérissé de forteresses, sans pouvoir compler sur aucun renfort , sans savoir où trouver des vivres, c'eul été commettre une pure folie Villars fortifia Neubourg, ainsi que le pont d'Iluningue, et repassa le Bbln. Cette première campagne, signalée par une brillante victoire, avait sauvé l'Alsace.
La seconde, celle de 1703, sera plus laborieuse et plut sanglante, sans amener de résultats beaucoup plus décisifs. Elle s'ouvrait sous des auspices favorables. Le prince Eugène sollicitait à Vienne, afin de reprendre l'oFFensiTe en Italie, des renforts qu'on ne pouvait lui donner. Louis XIV méditait de lancer, contre l'Aulriche, les deuK armées de France et de Bavière, en même temps qu'une partie des forces que commandait Vendôme en Italie. L'exécution de ce plan serait périlleuse, si l'Alsace, et particulièrement Strasbourg, restaient sans défense contre l'armée du prince de Bade. L'occupation de Kehl' les protégerait; elle permettait aussi de pénétrer, sans obstacle,, dans la vallée de la Kinzig qui traverse les montagnes de la forêt Noire *, Villars reçoit l'ordre d'assiéger cette forteresse et l'accomplit, au cœur de l'hiver, avec un incroyable bonheur. Le 12 février, les troupes françaises franchisseot le Rbin à Neubourg. Descendant, vers le nord, la rîvl
I Villars croy.iit la jnnclioi
■ pns Y coDtribu^r et (jus I:
. d'enlrer dan» son <:Di>s<ril .
* Ville du iiranil-duiThé di rive di'oUe du Ithin, a» poii Fortifié, «H 1688, par Vauba Ae Ryswk'k, au margrave <Ib ^ La Kiniig si
étroite et acoidei Kehl.
dans le Wurtei :e du Danube, coule ', paHie à Orfenbourg
près la victoire de Frîedtingeni
lecteur ne soit délermioé à m rné à tout ce ijui a l'honneai
en Face de Straabourj;, sut 1 de .e Heuve avec la Kin:
ilribué, en 1697. parles tra
isir^ de la forêt Noire^ e nord-ouea
la leRhiii, pr^ d
droite du fleuve, marchant dans la neige et sur la glace, elles s^emparenty en dix jours, de plusieurs redoutes, prennent, en passant, la ville impériale d'Offenbourg ^ et, dans la nuit du 25 février, ouvrent la tranchée devant Kehl. Ne soupçonnant pas une telle audace, le prince de Bade nWait pas organisé la défense.
Entrepris en plein hiver contre tous les conseils de la prudence, conduit avec une impatience qui défie les règles savantes des ingénieurs, le siège de Kehl dure seulement quatorze jours. Yillars y a (ait des prodiges d'activité et s'y est montré infatigable*. Investie de toutes parts, ne recevant aucun secours, la ville se rend, le 12 mars, un mois, jour pour jour, après le passage du Bbin par notre armée.
De son côté, l'Électeur de Bavière s'est enfin décidé à prendre TofFensive et il a débuté comme Yillars, pendant rbiver, par d'importants succès. Le 2 février, il occupe, sur le Danube, la ville palatine de Neubourg*; le 11 mars, il bat, à Sharding^, un corps de troupes qui voulait pénétrer en Bavière et, quelques jours après, trompant la vigilance du comte de Styrum qui commande Tarmée des cercles, il met heureusement la main sur Batisbonne. On pense de'sormais à Versailles, où tout le monde tressaille de joie en apprenant ces glorieuses nouvelles, que la jonction est déjà faite et que les deux armées marchent triomphantes sur la
> Offeubourg, situé sur la Kinzi{], à vingt lieues sud de CarlsruKe, fait actuellement partie du duché de Rade.
' Les soldats étaient malades et dr'couragés. Pour soutenir leur moral, Villars passait une partie de la nuit dans la tranchée, par un Froid glacial, allait de Tun à Fautre, buvait avec eux. du brandevin, les encourageait par de gais propos et des contes joyeux.
' Ville de Bavière située, sur la rive droite du Danube, à douze lieues Dord-est d*Augsbourg et qu*il ne faut pas confondre avec le Neubourg du pays de Bade, dont on a parlé plus haut.
^ Bourg situé, sur les frontières d'Autriche et sur la route de Munich à Vienne, à quatre lieues sud de Passau.
LA COALITION DE ITOl CONTRE LA FHASCE. capitale de l'Autriche. Villari est d'abord enthousiasmé.
■ faut, ëcHl-il à l'Eiecteur, que tous partagiez Tempii
• queje sois connétable. " Cependant, queti|ues jours après, il repasse le Rhin et renvoie une partie de ses troupes dam leurs quartiers. A-l-il voulu donner ainsi une leçon au Roi dont il a reçu, depuis le cammencement de la campagne, plus de compliments que de laveurs ' ? Est-il jaloux de ta l'emme, ainsi que le disent tout haut les courtisans, à ce point que la vie, loin d'elle, lui est devenue insupportable? A-t-il reconnu, comme il le prétend dans sa correspondance, l'inipossibililé de poursuivre la guerre, sans relâche, dans un pays difficile et contre un ennemi vigilant, avec des troupes que la fatigue accable? tâul-il croire que le dépit, Pamour, In prudence eurent part, en même temps, à cette résolutioD subite qui troublait de si brillantes perspectives? Louïs XtV l'apprend avec une surprise indignée, u Je vous ordonne, H lui écrit-il immédiatement, à moins qu'il n'y ait une « impossibilité entière, ou que la perte de nos troupes se'
■ certaine, de vous mettre en mesure d'exécuter, sai
• jierdre un moment, les ordres que je vous ai envoyés. ■ U faut obéir. Le maréchal de Tallard, qui gardait Moselle, avait reçu l'ordre de s'approcher du Rhin pool tenir en échec le prince de Bade, Villars passe fleuve, le 5 avril, puis l'armée française s'engage dans Is vallée de la Kinzig qui pénèlre, vers l'est, à travers U
' Ce n'est point une hypothèse témernire. Le X7 roars, Villan icrin A ChiniilJard : » On corDragnce par me gronJer, ce n'est pas la boni
• manière; il fallait me maDder ; Le Koi sait que votre zèle et uo déiirt Il gloire sont tellement aTant tout dans votre cœur, i|ue les récompenses i
« iinporlant cjue ta jonction, Sa Majesté envoie à M. l'Électeur de Bnriji . lin lircvct de duc pareil à ceux qu'elle a JonnéB à .VIM. de Bourfiers.!
■ le« truiipet bovaroiaes. ■ On regrette pour la mémoire de Vîllari le barl i:i|'niime de ce tangage.
montagnes Noires, jusqu'aux sources du Danube. Elle la franchit en onze jours par des défilés étroits, périlleux, presque impraticables, hérissés de châteaux forts dont le plus redoutable, celui d^Hombert, est emporté presque sans résistance*. Le 6 mai, elle atteint Willingen*, où TÉlecleur l'attendait et où elle fut accueillie avec des transports de reconnaissance. « Dès qu'il put m'apercevoir, écrit cYiliars à Louis XIV, il poussa à toutes jambes. Je parus «vouloir descendre de cheval; il courut à moi, m'embrasc sant avec des larmes de joie ; il fut près de me jeter à terre a et d'y tomber aussi. »
Que vont faire les deux armées réunies? Il est difficile à leurs généraux de se concerter et de s'entendre. A Munich et à Vienne, ils se sont déjà pratiqués et, si l'on en doit croire leurs correspondances, ils n'ont, l'un pour l'autre, qu'une estime assez médiocre. Maximilien affirme, en écrivant à Ghamillard, que Yillars lève des contributions dont l'armée n'a nul besoin et qui ne profitent qu'à lui-même; Villars écrit au Roi que l'Électeur, «homme incertain dans u ses engagements et incapable dans la guerre, n'a aucun « souci du succès des opérations et qu'il ne songe qu'à tirer tt de l'argent des pays conquis pour acquitter ses dettes de «jeu' » . Deux projets sont en présence : marcher directement sur Vienne par la vallée du Danube qui est à peine
' Villars redoutait extrêmement les difficultés de cette expédition. Il eût mieux aimé attaquer de front les lignes du prince de Bade et rejoindre ensuite l'Électeur par les grandes routes. Ses généraux s'y opposèrent, jugeant ces lignes inexpugnables.
2 Ville du grand-duché de Bade située, près des sources du Danube, à douze lieues est de Fribourg.
3 « Je dois dire à Votre Majesté, pour qu'elle soit instruite de tout, que ■ lÉlecleur doit à Monasterol, d'argent de jeu, plus de 700,000 livres, ■'i06,0OO écus au général d'Arco et autant à fiombarde; qu'il n'y a pas
• un seul de ces gens-là qui ne compte se faire payer ou sur les subsides
• ou sur les contributions. »
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défendue, c'est le plan de ViDarg qui le considère camo ■ le plus grand, le plus sage et le plus solide " et qi d'ailleurs, a cuulume d'aller droit au but, quand il ve l'atteindre i pénétrer on Autriche, par le Tyrol, après avt rallié Vendiime : c'est le plan auquel s'arrèle l'ÉIecleur, la suite de lon;;ues bésilaiions ' ei dont il impose l'exéa lion à Villars. Celui-ei restera en Allemagne pour protéç la Bavière pendant que Maximilien ninrchera par Inspruc au-devant de Vendôme qui doit le rejoindre à Brixen*. J dél>ut, l'expédition du Tjrol marche à «ouhait. Elle coa mence le lijuin; dés le 26, Kùfslein', Itallenberg', Hall Inspruck, la capitale, ont Fait leur soumission. Mais on an compté saus les lenteurs de Vendôme et sans le palrîoti^ des paysans. Ces derniers qui n'avaient l'ait d'abord aucun résistance, ont reçu des encouragements de Vienne i des renforts de Passau*. Ils se soulèvent en masse, cod battent et meurent ■■ comme des fanatiques « ■ Un s'eoipi reni, par Surprise, de la Forteresse d'Ehrenberg que Von considérait comme inexpugnalile. A Hall, ils massacrent la garnison et n'épargnent même pas les malades. Vendôme ne s'est mis en marche que vers le milieu du mois d'août,
> L'Électeur 3tbI[ d'abord ap|)rouvê la luarche directe sur Viennï devait pouaner droit à Passau, pendant que Villara liendr^iit en écUeC, 9a g.iuclie, l'armfe dm cei-cles, et qu'on fi-rait à tllin de granils aji|iK aioniieuiifiits destiné» à suivre, sur le Danube, l'aruiée exjiôditiounaira voulut eniuite opérer eu Bavière et s'avancer sur Nuremberg^ enGn i déciile pour la Tyral.
■ Ville lin ÉlaU autrichiens sur un confluent de rAïUge, à dii-i lieues sud-est d'Inspruck et à dlx-neuF lieues nord-est de Treille.
3 Fortei'eise autrichienne située lurl'lna, près des f ru mi ères bararoï à dii-neuF lieues noid-est d'Inspruck, et non loin de la célèbre pri d'Etal de Gerolsdeck, Hp|>elëe aussi Jusephisburg.
* Bourg du Tyrol situé sur l'Itin.
<• Ville du Tyrol sur l'Iiin, à une lieue est d'Inspruck.
^ Ville de Bavière baignée par le Danube, située, proche des liir<i autrichien Des, à quarante lieues est de Munich et sur la rou
e dft
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ef, le 27 seulement, il est arrive à Trente que vingt lieues d'un pays accidenté et difficile séparent de Brixen. Maximilien n'a plus qu'à opérer sa retraite pour ne pas perdre son armée dans les gorges du Tyrol ; il rebrousse chemin et n'échappe qu'avec peine aux troupes insurgées qui lui disputent près d'inspruck, avec une grande valeur, le passage du fleuve.
De son côté, Villars se trouve en grand péril. Le prince de Bade, général des Impériaux, le comte de Styrum', qui commande les troupes des cercles , le margrave de Bayreutb ', qui a sous ses ordres un corps de treize mille liODimes, presque tous Brandebourgeois , ont réuni leurs Forces contre lui. Elles dépassent cinquante mille hommes et il n'en a pas vingl-cinq mille à leur opposer. C'est en ?ain qu'il invoque l'assistance de l'armée du Rhtn que dirige Tailard, sous les ordres du duc de Bourgogne, et celle de l'Electeur qui revient da Tyrol, abattu, découragé, plus irrésolu que jamais. Retranché dans une position trèsforte et trés-hien choisie sur la rive droite du Danube, il a pu maintenir l'ennemi, pendant quelque temps, au delà de ce fleuve, il lui a même infligé un échec important, le 31 juillet, à Munderkinghen où quatre mille cavaliers allemands ont été repoussés, presque anéantis. Mais les Impériaus ont réussi à franchir le Danube ; ils ont mis la main sur Ratishonue et ils sont désormais les maîtres de la plus
' La baille situation que Styrum occupait dans 1' palemeat à la faveur dont jouiss.nil sa famitle. un caolier émérïte, mail un fort médiiicre Eagéiie de Sauoie.)
< [te^ceadant en ligne directe Je Cli ri sli an, Uoiaiè clECteur de Brandeboure. Christian était prince i Forent parlagés, à sa morl, entre ses deux KU, qui furent les inargi <te Bayreutb et de Culmbach. La ligne de Bayreuth s'éteignit en 1726
\ poaiBSsions Furent réunies au margraviat de Culmbacb. Contjuisea sa ■" " """ ■ laBaïière en 1810.
iéral.(AB!iETH, le Prl
alèmetilsdejes e Bayreutb.
irfres,
Prusse par Napoléon, elles furent cédées à
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grande partie des Etals de l'Élecleur. Louis XIV a com| que ces revers lui imposaient un grand sacrifice; il a écnC à Vitlars pijur lui enjoindre d'opérer sa reiraile afin de sauver ses troupes et à l'Électeur pour lui conseiller d' en arrangement avec l'Autriehe, afin de sauver ses Ëtatti Le courrier qui apportait ces lettres, s'attendait à voir situation très-compromise, presque désespérée; il troun une armée triomphante. Le comte de Styrum s'était sepaW du prince de Bade, afin il*^ tourner les positions française* que l'ennemi voulait assaillir de deux côtés à la fois. VillBA l'avait prévenu. Après une marche de nuit, secrètement conduite, il l'uvait surpris, le 20 septembre, près du viilagt de Hochstett' et lui avait inlligë une défaite sanglante* Styrum avait perdu huit mille hommes dont quatre mille prisonniers, tous ses bagages, presque toute son artilli Les conséquences de cette victoire eussent pu être décisive)) si l'armée du Rhin avait envoyé à Villars les renforts dont il avait hesoin et si l'ELecteur lui avait prêté loyalemesi son concours. Mais Louis XIV croyait maintenant que soB armée d'Allemagne, dégagée et victorieuse, pouvait se su| lire à elle-même, tandis que l'Électeur, ohsédé par let instances de sa femme et les sollicitations de son enton« rage, songeait sérieusement h se rapprocher de l'Ëmp») reur, tergiversait, restait inaclif. Accablé de difficultés et de dégoûts, le maréchal demanda instamment et finit pai
rappe,
l.lleutr
3esseur Je comte de Ma»
sin' que l'Electeur honorait particulièrement de son amîtit et qui reçut, pour la circonstance, lehàtonde maréchal. J Émule hahile du vainqueur de Eehl et de Hochstettj
< Bourg de R.-ivière situé dans le cercle de Sou^ «iiube, i neuf lieues nord-ouest d'Au|;sbcjurg, i ^ Ferdinand, comte de Marsin, inarécbal de Fi rvant TuHn en 1706. Voli' Anneie 8.
rU
■ive ùord an ieuea d'tJIm, 1656, motl
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Tallard, qui commandait 1 armée du Rhin sous les ordres du duc de Bourgogne, venait de terminer la campagne de 1703 par d'importants succès. Brisach, poste avancé de la France sur le haut Rhin, conquis par Richelieu et cédé par le traité de Ryswick, s'était rendu, après un siège de quatorze jours que Yauban avait conduit. Le prince de Hesse avait été envoyé des Pays-Bas, avec un corps de troupes considérable, pour faire lever le siège de Landau. Tallard marcha résolument à sa rencontre, le joignit près de Spire, Tattaqua sans délai avant qu'il eût le temps de prendre ses dispositions de combat, le défit complètement, lui tua six mille hommes et lui prit trente canons. La soumission de Spire, de Germer^heim, la capitulation de Lan-, dau, furent le fruit de celte éclatante victoire. La basse Alsace se trouvait ainsi délivrée de tout péril et il n'y avait plus rien à craindre du côté de la Sarre. « Vous m'avez fait ■ an des plus grands plaisirs que j'aie eus de ma vie, écrivit «Louis Xiy au maréchal de Tallard pour le féliciter, et a j'espère vivre assez pour vous en faire beaucoup. »
Aces glorieux avantages succéderont, en 1704, de lanien- i7()v tables revers. Déjà, au début de la campagne, on ne songe plus à pénétrer en Autriche et à marcher sur Vienne; il s'agit uniquement, pour Marsin, de maintenir ses positions et de conserver à TElecteur les provinces que l'ennemi n'a pas encore envahies. Or, Marsin manque de soldats, d'argent, d'armes, de munitions, et il est séparé, par les montagnes de la forêt Noire où campent les Allemands , du maréchal de Tallard qui a reçu l'ordre de lui porter secours. Tallard exécute cet ordre, que Ton juge d'abord insensé, avec une habileté qui fait le plus grand honneur à ses talents militaires, trompe la vigilance de l'ennemi, tourne tous les obstacles qu'elle a préparés, conduit lui-même à Marsin, qu'il rejoint le 19 mai, un renfort de douze mille cinq cents
hommes et de nombreux approvisionnements portés par quatre cents voitures.
Cependant, les alliés se concertent pour délivrer l'Empire et leurs plus habiles généraux vont concourir à cette grande entreprise. Eugène a rejoint le prince de Bade; Marlborougb a quitte brusquement, au commencement de juin, les quartiers qu'il occupait dans les Pays-Bas, marché sur Goblentz ' avec son armée, en passant par Aix-la-Chapelle et remonté la rive droite du Bhin, jusqu'à Mayence, tandis que Villeroi le surveillait de la rive gauche; puis, passant le Mein et lonpeani, vers l'est, le cours du Necker, il a rallié sur son passage les troupes du prince de Hesse et, le 22 juin, ■ non loin de la ville d'Ulm» le camp des Impériaux. Bientôt les hostilités s'engagent. Les Français et les Bavarois se trouvent en présence de deux armées ennemies. L'une^ commandée alternativement par Marlborough et le prince de Bade, réunit les soldais anglais et ceux des cercles aile* mands, l'autre, que dirige le prince Eugène, est unique* ment composée de troupes autricliiennes. Le 2 juillet, malgré une résistance vigoureuse qui lui coûte plusieurs milliers d'hommeii, Marlborough force, près de Donaverth', letf retranchements de Schellenherg et franchit le Danube* L'Électeur se borne h protéger Augsbourg ; il est impuissant à défendre la Bavière que les vainqueurs, pendant un mois, pillent, dévastent, ruinent sans merci jusque sous les murs mêmes de Munich, où ils brûlent toutes les petites villes et plus de deux cents villages. En ce moment, Maximilien^ malgré sa détresse, peut encore traiter avec l'Empereur qui ne recule devant aucun sacrifice pour reconquérir un allij si puissant et pour chasser, avec son concours, les ennemis
: Ville de h Prusse rhénane, au confluent du Rtin et de la Moselle. ' Ville de Bavière sur le Danube, à dix lieue» nord d'Au5Bboarg et t '
lieues est de Hochstett.
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de la lerre allemande. On lui offre le marquisat de Burgau et le palatinat de Neubourg ' , mais on exige que Marsiit mette bas les armes. L'Électeur, que ses généraux cherchent à rassnrer, est tout près cependant de céder encore une fois aus suppliantes instances de sa femme et d'accomplir cette profitable trahison, lorsqu'il apprend que Ta! lard, envoyé en toule liàte par Louis XIV, remonte le cours de la Kiozig et lui amène trente mille hommes. Il repousse alors tes offres de Léopold, congédie, sans façon, ses envoyés et reprend courage.
, Ce fut le 3 août que Tallard réunit , près d'Augsbourg , ses troupes à celles de l'Electeur, Le général anglais, ayant achevé de ruiner la Bavière , avait repassé le Danube à Doiiaverth; il avait rejoint le prince Eugène; les deux armées se dirigeaient vers le nord; on croyait déjà que, n'osant, depuis l'arrivée de Tallard, engager activement la lutte, elles commeuçaient à battre en retraite. Les Fraudais et les Bavarois avaient repris l'offensive et réoccupé plusieurs châteaux, entre autres celui de Hochslett , au
pied duquel le maréchal de Villars avait r
npoi
té, Tannée
précédente, une si belle victoire ; ils comptaient surprendre et battre aisément l 'arrière-garde ennemie'. Ils allaient, au contraire , être surpris eux-mêmes et essuyer la plus sauglante, la plus humiliante défaite.
La seconde bataille de Hochstett fut livrée le 13 août. Kevenus sur leurs pas en toute hâte, les alliés étaient prêts, dès bix heures du matin, à commencer l'action. Un ruisseau Fangeux séparait les deux armées. Eugène commandait l'aile
' Neubauqj, dont lutc (lu Patalinat.
> Tallard élail pleiD < ^i, Buuune nouvelle ni
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droite, ayant en face de lui Marsin et l'Électeur; Marlhorough cominandnlt la gauche. Talbrd, qui lui était opposé, n'avait mis en ligne que onze halaillons; mais il en avait placé diï-sept dans le boiirg de Blenheim qu'il voulait défendre et conserver à tout prix. Cette mesure paralysait, sans nécessité , une gmnde partie de nos forces ; elle Fut la cnuse principale de la défaîte. Les Anglais engagent le combat. Une batterie française, avantageusement placée sur une Imuleur qui domine leur» positions, les Foudroie; ils reculent. Tallard les croit déjà vaincus; il s'éloigne un instant, voulant savoir, par lui-même, comment se comporte l'aile gauche; celle-ci luttait h armes égales contre let troupes autrichiennes. Satisfait de ce qu'il a vu , le mare' chai regagne son poste; mais, pendant son absence, tout* changé de face. Le nombre l'a emporté; les soldats dfr Marlborough ont repris le terrain perdu, franchi le ruisseau et fait reculer nos troupes. Tallard lance contre enx , k plu» sieurs reprises, sa cavalerie, qui est toujours repoussée el en partie détruite '. C'était le moment d'appeler à son aid# les bataillons renfermés dans Itlenheim. Alleint d'un cooj^ de sabre, blessé d'un coup de feu, le maréchal n'y songf pas. Il est fait prisonnier. Notre aile droite est battue , et lli( déroute commence. Quelques heures après, h la tombée àM la nuit, Blansnc signait , sans avoir combattu , la capilulfttc tion des vingt mille hommes qui étaient restés inactifs daai ie village de Blenheim et , malgré les cris des soldais qoi protestaient avec fureur, déchiraient leurs drapeaux, bri* saiect leurs armes , il ne réclamait même pas les honneuriK de la guerre, celle suprême consolation des prisonniers *r
> liéi
lir.-iblc
reM Jui.t Kie
Il y eut le 13 août, dans les plaines de HoclisletI, deux batailles distinctes. Pendant que l'aile droite de l'armde française essuyait cette dëfoite et cette humiliation , l'aile giucbe repoussait lei Autricbiens cinq fois'de suite, les rejetait au delà du ruisseau, leur prenait trente drapeaux et buit canons. Mais, lorsque Marsin et l'Électeur apprirent hiictoîre de Mariborough, ils eurent peur d'être attaqués en flanc par ce fougueux ennemi et se dëcidérent h repasser le Danube, (andig que, n'étant pas encore entamés, ils pouvaient eiécuter leur retraite en bon ordre et sans péril. Commencée le soir même, elle s'effectua heureusement dans la direction de la ville d'Ulm. Deux mois plus tard, la Bavière était évacuée ; l'Électeur, resté fidèle & la France, malgré les conseils généreux de Louis XIV, était rentré en Alsace avec le maréchal de Marsin ; mais l'Électrice, dominée par les impérieuses injonctions du prince Eugène, mit livré aux Autrichiens toutes les places de ses États, ne conservant que Munich , sa capitale , où il lui était permis de fixer sa résidence et d'entretenir une garnison de quatre cents hommes. Landau et Trarbach étaient retombées aux mains des ennemis. On ne songeait plus à conquérir l'Autriche, il s'agissait maintenant de défendre les frontières nationales. Telles furent les conséquences de la felale journée de Hochslett.
Elles ne surprirent pas Louis XIV. La déliiile éclatante de son armée, la capitulation de Blenheim lui avaient causé une douleur et une honte que la joie triomphante de
irUonnien, des conceisions plus grandes. Blansac, avant de signer la capiulaliim, la soumit îi un conseil de guerre ijui eti np|)i'c>uvii \ei lermes. Zr n'était pas à lui, d'allleurt. qu'aurait dû en incomber ta resjionsabiiir. Il cnmm.indait depuis quelques heures seulement, en s» qu.ililé de iliis ancien des officiers géoérauiL présents et en l'absence de Cléremlault, qui s'était absenté de Blenheim pour prendre les ordres de Tallard
ses ennemis exaspérait el qui eussent accablé sa vieillesse sans l'admirable constance de sa résignation cbrétienne. La reconnaissance de l'Autriche donna h Mariborough un fief magnifique dans la Souabe, ainsi que le titre de prince d'Empire; celle de l'Angleterre l'accabla de louanges exaltées el de profitables honneurs. Une colonne fut érigée, par les soins de l'Empereur, sur le champ de bataille où l'honneur français venait d'éprouver une si cruelle disgi-àce. Léopold y fît placer cette provocante inscription : Âgnoscat tandem Ludovicus XIV neminem debere, anlc. obitum, (lUlfelicem, aul tnagnum vocari^.
Ce fut à Villars, qui venait enfin de recevoir le titre de duc, que Louis XIV confia, en 1705, 1706 et 1707, la grande et périlleuse mission de garder nos frontières taies, et que revint la gloire, après le désastre d'Hochstett, de relever l'éclat des armées françaises. Saint-Simon qi le juge, dans ses Mémoires, avec une sévérité haineuse et 1705. systématique, reconnaît lui-même qu'il fit, en 1705, une campagne digne des plus grands généraux. Il ne semblait pas douteux que l'ennemi n'eût le projet d'entrer pai nord en Alsace , après avoir pastié la Moselle et l.i Sarre^i'i Il faisait de grands préparatifs et de grands approvisionm ments à Cologne, Goblentz el Trêves. Mariborough avait! soixante mille hommes sous ses ordres; il attendait, pooP agir, l'arrivée du prince de Bade qui devait lui en amener trente; il se vantait d'envahir bientôt la France à la léte d*: cent vingt mille soldats. La cour était dans les transes,i « L'inquiétude de ce qui peut arriver sur la Moselle, «écrivait madame de Maintenon au duc de Noailles, le^
* 1 Que Louis XIV n'connnïsso onfin que jiersonne ne iloil, avant mort, Ëlie appelé heureux ou ijranil. • Lorsque l'élecleur de Bavière fi rétabli d.ins ses Ëlau en 1714, il s'empressa de faire disparaître la colom
• 12 juin 1705, donne le froid à tout le monde. » Cependant Yillars s^ëtait retranché près de Sierck*, entre la Moselle et la Sarre , dans une position très-forte qui barrait h Tennemi le seul passage quUl pût aisément franchir, tout en protégeant, à la fois, Sarrelouis* et Thion ville *. Arrivé en vue de l'armée française, Marlborough écrivit galamment au maréchal a qu'ayant affaire à lui , il compc tait sur une belle campagne » ; puis il se prépara à l'attaque. On s'attendait à une grande bataille. Mais, dans la nuit du 16 au 17 juin, le général anglais expédie à Yillars QD second courrier pour lui dire a qu'il se voit au désespoir « de ne pouvoir le forcer » . Le lendemain , il décampe et s*éloigne vers le nord. Le prince de Bade, qui préférait Tattaque de Sarrelouis à celle de Sierck, avait montré quelques hésitations ; il n'avait pas rejoint Marlborough à h date fixée pour le rendez-vous et celui-ci ne s'était pas cm assez fort pour engager seul le combat. N'ayant plus à prêter son assistance aux Anglais , le prince de Bade pouvait lui-même pénétrer en Alsace , où il occupait déjà Wissembourg*, sur la rive droite de la Lauter. On lui en attribuait le desseiné Sans dégarnir entièrement le camp de Sierck, Villars se porte vers l'est en grande hâte. Il force les lignes de la Lauter, prend Wissembourg, occupe plu-
1 Ville de Lorraine, sur la rive droite de la Moselle, à six lieues nordest de Thionville.
* Sarrelouis, fortifiée par Vauban, a été enlevée à la France en 1815; elle est située sur la Sarre^ dans la Prusse rhénane, à treize lieues nordest de Metz.
3 Ancienne sous-préfecture du Bas-Rhin, située sur la rive droite de la Lauter, à douze lieues nord-est de Strasbourg.
* Ville forte, sur la Moselle, à six lieues nord de Metz. Elle figure dans l'histoire des rois de la première race et dans celle de Charlemngne, et appartint successivement à la Bourgogne, à TAutriche, à l'Espagne. Guise et Condé s'en emparèrent en 1558 et 1649. Elle a été cédée a la Prusse par le traité de Francfort, en 1871.
sieiirs châteaux , l^ît six cents prisonniers, L'atlaqu< été foudroyante et la victoire si rapide, que le prince Louifl qui prenait en ce moment les eaux de Schiangenhad poifl le rétablissement de sa santé, n'avait pas eu le temps d'» river sur le lieu de l'aclioii. L'armée, que commandait Mai| sin, gardait le reste de l'Alsace. Celte province ëtpit main tenant en sùrelé. Nos ennemis y tenaient encore llagueuau, et n'avaient pas abandonné entièrement la l^uter. Kn 1706, Villars aciieva de soumettre les positions qu'ils occupaient sur cette rivière, les cliassa des iles du Rbin , s'empara d'Haguenau et se prépara à reprendre, pour l'sDuée suivante, l'offensive en Allemagne.
Il fallait, pour y parvenir, forcer les lignes que le prince de Bade avait fait construire sur la rive droite du Rhin, depuis Bulil jusqu'à Stolhofen, pour prote'ger ses États et que l'on considérait comme l'un des meilleurs boulevards de l'Empire. Les circonstances, au commencement de l'année 1707, favorisaient cette entreprise. Louis de Bade
ait de
urir. On savait que l'armée aile
lande
de ce cbet e.vpérimenlé qui avait toute sa confiance, était découragée et affaiblie par la désertion. Le plan hardi que Villars avait conçu, pour profiler de ces avantages, fut trèshabilement et très-heureusement exécuté, le 22 mai 1707, Tandis qu'il dirigeait lui-même une fausse attaque contre les retranchements dans les environs de Kehl et attirait,
e côté, le
pnncipales
lies forces des Im
mpêriaux, trois corps de troupes, débarqués, pendant la nuit, sur les Iles du Itliin qui faisaient face aux lignes de Stolhofen, leur livraient,] sur trois points différents, un assaut simultané qui rencontrait peu de résistance. Le marquis de Durlacli', qui
' Charles-Guilinume, n Bade-Durlacb, <li[ le Gr
BÉSDMÉ DES ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. 4t
avait succédé au prince de Bade, n'essaya même pas de combattre. Ce (ut une complète déroute. Tous les canons, tous les approvisionnements de Fennemi tombèrent en notre pouvoir. Le marécbal entrait le lendemain -è Rastadt, où résidait la veuve du prince de Bade. Cette princesse et la margrave de Durlacb imploraient la pitié du Roi.
De rapides succès succédèrent à cette première victoire. En quelques jours Durlacb ', Pfonbeim*, Heidelberg' , Manbeim * , Stuttgart ' étaient pris. Nos soldats péné' traient, au cœur de rAlIemagne, jusqu'à I31m, Wurzbourg*, Nuremberg^. Yillars avait organisé un système d'exactions impitoyables qui frappait l'ennemi d'effroi, qui remplissait les coffres de l'armée et |fonctionnait aussi, sans relàcbe, au profit de sa cassette particulière '.Il en
Louis de Bade, mais se fit surtout coonaitre par son goût pour les science», principalement ponr la botanique qu'il aimait passionnément. Ce fut lui qui Fonda Garlsnihe au milieu des forêts voLtines de Durlach eC qui con* stmisît ces belles serres que Ton admire encore aujourdliui. Son petit-fils, GhaHes-Frédéric, a réuni sur sa tête les deux couronnes de Bade-Bade et de Bade-Durlach. Né en 1679, mort en 1738.
* Ville du grand-duchc de Bade, à deux lieues sud-est de Carlsrube, capitale du margraviat de Bade-Durlach.
3 Ville importante du grand-duché de Bade, à cinq lieues 8ud-e«t de Carlsrube.
' Sur le Necker, à douze lieues nord-est de Carlsrube, fait également partie du grand-duché.
* Au confluent du Necker et du Rhin, ville du gmnd-diicbc, a seize lienes nord de Carlsrube.
^ Alors capitale du duché de Wurtemberg, érigé plus tard en royaume, à dix-sept lieues sud- est de Carlsrube. ^ Ville de Bavière, sur le Mein, à trente lieues nord-est de Stuttgart. ^ Grande ville de Bavière, ^ dix-neuf lieues est de Wurzbourg. ^ ■ Je tirai de ces pays^ dit-il dans ses Mémoires, de très-grosses sommes
■ dont je continuai à faire l'usage que j'avais fait de toutes les autres. Je
■ les avais divisées en trois parts : la première servit à payer Tarmée, qui ■ne conta rien au Roi cette année; avec la deuxième, je retiiai les billets
■ desubsistancequ*onavait donnés. Tan dernier, aux officiers faute d'argent, ■etj*en envoyai une grosse liasse au ministère. Je destinai la troisième à « engraisser mon veau (Vaux-Villars, l'ancien château de Fou(|uet, c|ui
■ Fat depuis Vanx-Praslin). C'est ainsi que je l'écrivis au Roi, qui eut la
Louis XIV
le roi de Suède, Charles XII, dont les préteiilions nmbitieuses causaient alors de vives inquiétudes à l'Empereur. Si la France pouvait obtenir son puissant concours et si Villars se trouvait ainsi en élat d'envoyer des renforts à Tinsurrection hongroise, l'Autriche, à laquelle les cercles, paralysés par la terreur, refuseraient de prêter plus longtemps leur assistance, était itrémédiablement perdue. Le maréchal voyait déjà Vienne soumis et l'Empereuren fuite. On fut ébloui, un instant, à Versailles, par ces belles perspectives qui jetaient une lueur consolante sur les sombreg j horizons de la France. Mais le conquérant suédois fat adroitement détourné de l'alliance française par les conseils influents de Marlboroujjh '. Villars reçut l'ordre d'expédier une partie de ses troupes au secours de Toulon. Aina! réduit à l'impuissance, il dut, avant le commencement de l'hiver, abandonner toutes les conquêtes qu'il avait' faites en Allemagne et rentrer en Alsace. Pour la tro^
> bonté de me répondre qu'il approuvait celte destiDation et qa'!l y aunlU'
> pourvu lui-même si je l'av.iis oublié. On me manda aussi {|u'un courtiu* •I ayant dit an Roi : Le maréchal de Villars fait Fort lirun se» affaires. Sa
■ Majeaté lui répondit : ■ Oui, mais il fait aussi fort bien les miennes. ■ Ce badinage de mauvais {[oût justilie mal Villara dea justes accusations que K9 envieux lépëtaient à la coui' et dont VendOme, un cynique d'un autra genre, s'était fjit l'ccfao Bdèlc et complaisant. " Je ne suis point surpris,
> écrivait ce dernier k CbainiUard eu 1706, que le maréchal de Villai-s ail
■ refusé de venir. (Louis XIV avait voulu, à ceue époque, faire passer - Villars en Halle.) Quand on est accoutumé .'i dépenser 200,000 écnl • par campagne, on a bien de la peine à venir dans uu pays où il n'y a K que des coups à gagner. Mais je vous assure que je suis étonné de L) « bonté du Bai de souffrir de pareilles choses. Je ne vous dis pas la ceeu tième partie de ce que je peuie là-dessus. "
' Les alliés attachaient une importance capitale a cette mission de M.irlborongh qui était alors, en Flandre, le généralissime de leurs armées et qui dut abandonner son commandement pendant jilusieurs semaines, pour ■ ' oCliarlesXlI,
aller négocier nvec Cliarles XII. sS^fi^l
nème fois, il voyait le plus beau de ses rêves s^évanouir« Ce furent les Allemands qui reprirent l'offensive en 1708. Ils méditaient la conquête de la Savoie au profit de leur fidèle allié Yictor-Amédée, et comptaient y joindre celle de la Franche-Comté. Le général Daun', qui commandait les troupes autrichiennes en Piémont, avait été chargé de rezpédition. Le comte de Mercy* devait lui conduire des renforts pendant que FÉlecteur de Hanovre, qui menaçait DOS lignes de Lauterbourg ', était chargé de contenir l'armée finnçaise et de paralyser ses mouvements. La vigilance du maréchal d'Harcourt^ qui dirigeait cette armée, la valeur da comte du Bourg ', son lieutenant, qui veillait sur la Iiiote Alsace, firent échouer le projet des Allemands. Déjà Mercy, aidé par la connivence des Suisses, avait passé le Rhin à Rhinfels *. Du Bourg, auquel d'Harcourt avait expédié, en grande hâte, deux régiments de dragons avec Tordre formel de combattre coûte que coûte, se porta rivement à sa rencontre, l'atteignit, le 27 août, près du
' Père du feld- maréchal, comte de Daun, qui combattit longtemps le grand Frédéric à la tête des armées autrichiennes, et fut un des plus raillants défenseurs de Marie-Thérèse.
^ Petit-fils du célère Mercy, l'un des plus grands capitaines du dix-septième siècle, qui s'était mesuré avec succès contre Condé et Turenne. Le comte de Mercy était né en Lorraine, il s'était signalé dans les guerres contre les Turcs et avait été nommé feld-maréchal en 1704. H fut plus tard général en chef de l'armée d'Italie.
3 A cinq lieues sud-est de Luxembourg sur la Lauter, ancien chef-lieu de canton du Bas-'Rhin.
* L'un des membres les plus connus de la grande famille d'Harcourt, dont la noblesse est une des plus anciennes de France, et dont les illustrations furent nombreuses. Henri I"*, duc d'Harcourt, avait servi en Flandre sous Turenne avec une grande distinction et rempli très-habilement les fonctions d'ambassadeur à Madrid oiî il contribua à Fixer les irrésolutions de Charles II en faveur du duc d'Anjou. Duc et pair en 1700, maréchal en 1703, mort enl7l8.
* Louis-Marie du Maine, comte du Bourg, maréchal de France en 1725. Voir Annexe 9.
^ Petite ville d'Argovie, à quatre lieues sud-est de Bàle.
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villaf>e de Itumersheim, le défît complètement et le rpjela dans le pay* de itade, après lui avoir i^it deux mille cinq cenis prisonniers et lui avoir tue quinze cents hommei, Mercy, Messe, se réiugia k Bàle, aliandonnant, dans sa fuite précipitée, son carrosse et sa casselte où l'on trouva tous les plans de l'invasion méditée par nos ennemis, ainsi qu'un projet de pHrla(re des provinces françaises rédigé par le prince Eugène. La victoire de Uumerstieim déconcerta tous ces plans. L'Électeur de Hanovre, qui attendait le départ du maréchal pour forcer les lignes de Lauterbour^, n'osa les altaq uer du moment qu'il continua à les défendre. Daun, privé des renforts sur lesquels il comptait, repriti| chemin du Piémont.
Ainsi prirent fin, avant le traité d'Utrecht, les luttes si glantes qui s'étaient poursuivies sans relâche, depuis 170S,' en Allemagne, en Alsace, sur le Hhin, entre la France et l'Empire. Jusqu'à la conclusion de ce traité, et sauf queique*^ engagements sansimportance, on se borna de part et d*aiitr^ dans ces régions, à conserver la défensive. m
GUERRES DES PAYS-BAS
Dofflers, Villeroy et l'Électeur contre Marlborougb. — Perte de la Goeldre, du Luxembourg et du Brabant. — Mauvaise administration de l'Electeur. — Kamillies. — Perte des Pays-Bas. — Vendôme, Berwick et le duc de Bourgogne contre Mariborough et le pri-^ce Eugène. — Oodenarde. — fioufflers à Lille. — État .misérable de Tarmée française, — Villars général en chef. — Malplaquet. — Périls que court la France. — Neutralité anglaise. — Denain. — La France sauvée.
Les&utes de Vendôme et de la Feuillade, la trahison du hc de Savoie venaient de nous £aiire perdre l'Italie. Ce fut en Flandre que vinrent se concentrer, à partir de 1708, les (rincipaux efforts de la guerre. Elle n'avait pas cessé d*y sé- '^r depuis le moment où Louis XIV, agissant en vertu des pleins pouvoirs que lui avait conférés la junte, fit surprendre etoccuper,au mois de février 1701, par les troupes du mare- 1701 cklde Boufflers *, Luxembourg ', Namur ', Charleroy *,
^oir l'Introduction qui figure en tête de cette étude.
^pitale du grand^duché du même nom, à sept lieues nord-est de
•-Jineville, sur TAlzette. Ce fut plus tard une des trois grandes forteresses
''«raies. Ses fortifications, auxquelles Vauban avait travaillé, furent
'^^en 1869, à la suite des événements politiques qui agitaient TAlle-
"^o^e à celte époque.
^>"e forte, dans une situation très-importante, au confluent de la ^ fl de la Sambre, à treize lieues sud-est de Bruxelles; ses fortifi- '^i»* avaient été complétées par Cohorn en 1691. Elle resta entre nos '^M'wt^u'à la fin iles guerres de la succession d'Espagne. ^'ina Sambre, à neuf lieues ouest de Namur.
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Mons ', Ath ', Oudenarde* et Nîeuport*, ^chelonnésdq les Pays-Bas espagnols , parallèlement à nos fronlièn depuis la mer du Nord jusqu'aux pays allemands. Ces vill avaient été confiées par l'Espagne, après la paix deRyâwic à la garde des Etots-Gënëraux; c'élaient leur sùi-elé, leu barrières, comme ils lesappelaient, contre les entreprises la France. Les garnisons qu'ils y avaient élablies prot geaient en même temps, dans ces parages, la Hollande
:,spagn.
contre l'ambllic
dugr
ind Roi. On a '
I quel
garnisons s'étaient soumises, le même jour, sans la moind résistance' et que, la guerre n'étant pas encore déclai Louis XIV n'avait pas voulu qu'on les retint prisonniers en sorte qu'elles étaient retournées dans leur pays armes et bagages. En témoignant ainsi ans Ëtats-Géaérai une magnanimité hautaine qui satisfit les apparences et q flatta sans doute son orgueil, il commit, au point de vu militaire, une faute déplorable dont les conséquences n tardèrent point à se faire sentir. Les hostilités s'engagèrenC dans les Pays-Bas dès l'année suivante. Marlliorough avait reçu la direction suprême des forces alliées; à son arriva sur le continent, il trouvait une armée toute prèle.
Cette première campagne ne fut point heureuse pouri France. Elle débuta par un brillant fait d'armes, mais e! finit par des revers. Le maréchal de Boufflers y commaA
' Sur \a petite rivière de la Trouille, ù nei actuellement capitale de la province belge d des villes lei plus fortes des Pay^-Bad.
' Ville de la jirovince du Haînaul, à six lieues nord-ouest (îe Moni.
* Place forte sur l'Escaut, à lept lieues nord-ouest de [a prêcéden'ei célèbre par la déf.iile que Mai'lborou{;h et le prince Eugène jr inHi|;érenl " l'armée lia duc de Bourgogne on 1708 ; voir la suite de ce récit.
* VillefortlBée de la Flandre occidentale, située près de la mer, il quator»' lieues nord-ouest d'Oudeuarde, et à six lieuei nord-est de Dunkeiqua.
Expédition fut eïéculée, sans coup fërir, avec une dextérité et 1*°
oible qui firent grand hor
nréchal de Boufflers. ■
ftÉSOMÉ DES ÉVÉfiTElCEHTS MILITAIftES. 4t
9 MUS les ordres do doc de Booiffogoe, mie aimée qae Ton croyait destinée à de 'grandes actions ^ opéra Sabord dans la Gneldre espagnole ^ IlégUde secourir Kayserwerth *, Boofflers s*a¥ança rapidans le pays de Glèresy entre TÉlectorat de Cologne Brabnnty poussa rennemi josqa'àHiai^gae '^ loi infligea, les mors mêmes de cette Tille» une débite signalée qui ippa de découragement et parut pour nous pleine de I. Bientôt, cependant, les choses dbangèrent entiède face. Bappelé par le manque de virres dans le de OèTCS, obligé, par les ordres formels do Roi, lir son armée pour renforcer Gatinat ^, persuadé TwSait mieux, dans Tintérét des deux couronnes, la défense du Brabaut que de lutter, utoc des incertaines, pour la consenration de la Gueldre, il letira dans la direction de LouTain. Les forces alliées, ly après la prise de Kayserwerth^ sous la direction de ^ugh, étaient derenues redoutables. L*AngIeterre il le HanoTre avaient envoyé des renforts. En quelques pmiiiîni II Yenloo *, Ruremonde *, une grande partie de la Gueldre espagnole forent perdus. Le 31 octobre, li^e ouvrit ses portes. En dépit des instances rëitë-
' C'était la partie méridionale de l'ancien duché de Gueldre qn'Arnoul, BMtfe d'Egmont, avait vendu, en 1471, à Charles le Téméraire. Les fanritoires de ce duché, situés au nord du Rhin, faisaient partie, depuis la i^éfolntion de 1579, de la confédération des Provinces-Unies.
* A deux lieues nord-ouest de Dusseldorffy près de la rive droite du
' Place forte de Tancien duché de Gueldre, située, sur le Wahal^ à treize sod-est d*CJtrecht; célèbre par les traités qui y furent conclus, if78, entre la France, la Hollande, TEspagne et l'Empire. (Voir Tlntro-
ion.) ^ Qui opérait alors sur le Rhin.
* Ville forte sur la Meuse, dans le Limbourg hollandab, à dis lieues Md-cst de Clèves.
* Ville fortifiée du Limbourg hollandais, également sur la Meuse, à six Wnes sud-ouest de Venloo et onze lieues nord-est de Maëstricht,
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Loiiis XIV et des pressants cunseîU de CbaIni^
ourir suffisamment cettfl^ mportant de cunsei'vei' t^
r^es di
lard, BoLiFtler:i n'avait pu i
grande ville qu'il eût été si
noire ami, l'Electeur de Cologne. Le parlement d'Angle-
terre en exalta la conquête, en proclamant que Mari-
borougli avait « restauré l'honneur britannique » et enn
volant à Ibeureux j^ënéral une pension de oinq mille livre»
sterling.
Il conquit, l'année suivante [1701^), de nouveaux lauriers, Louis XIV, ainsi qu'on l'a vu plus haut, méditait alors nno J expédition sur Vienne. C'était en Allemagne et en Iti qu'il voulait frapper les coups décisifs. BoutHers et Villeroy, qui commandaient l'armée de Flandre, avaient reçu l'ordre de se borner à la défense. Mariboiough mit à profit leur inaclion. Le 13 mai, il s'empara de Bonn ' , la seule ville qui reslàl encore ti l'Electeur de Cologne, malgré la valeureuse défense du commandant d'Aligre, puis il marcha rapidement vers l'Ouest pour donner la main aux Holtao-, dai^ et, après avoir, de concert avec eux, forcé les b'gne», françaises, il envahit le pays de Waes, y leva de fortes coor, tribulions, commença les préparatifs du siège d'Anvers. L&^ brusque attaque dirigée par BouFtlers, le 30 juin, contre l'armée des Élals-GënéTaux à Écheren ' et l'avantage! signalé qu'il remporta sur elle, forcèrent, il est vrai, le| alliés à les interrompre. Marlborough envahit alors le' Luxembourg, et occupe sa capitale. Au commeocemeat de décembre, il avait achevé la conquête de la Gueldrtf espagnole.
Ses glorieux succès de 1704, sa victoire de Blenhi
* L'une des huit provii Répiibiir|ue hollandaise .
Paya-Bas «spagiiotB.
aud-cît de ColoBiiE
son expédition en Bavière, donnèrent quelque rëpit auj^ Pays-Bas. Il y revint au mois de juillet 1705 et, jaloux 1705< d^efibcer lès fâcheux eCFets de la retraite à laquelle l'avaient contraint les habiles dispositions de Yillars, il tenta d'opérer, par nos frontières du Nord, Tinvasion que le maréchal venait de faire échouer sur la Moselle '. Avertis de son retour, ViU leroi et TÉlecteur de Bavière qui venait de le rejoindre, setaient portés rapidement à la défense des lignes que Ton avait construites, entre la Meuse et TEscaut, pour couvrir ie Brabant. Ces lignes avaient une grande étendue ; il était difficile d'en protéger également tousjes points vulnérables, et, d'ailleurs, les dispositions des deux généraux étaient mal combinées. De faibles détachements, composés de trente hommes à peine, défendaient, près du village de Heyiesen, les ponts de la Dyle '• Surpris le 18 juillet, ces ponts furent aisément forcés. Lorsque TÉlecteur arriva, lennemi était déjà campé dans nos retranchements. On jugea impossible de les reprendre et l'armée française se relira en désordre par Louvain. Les portes du Brabant, que BouSlers, au moins, avait su garder, étaient donc ouvertes parTimpéritie de Villeroi. Louis XIV commençait à la soupçonner. « Il est bien désagréable » , écrivait-il le 21 juillet, à son favori dont une aveugle indulgence avait jusqu'alors convert les lourdes fautes, « de voir les ennemis maîtres « des lignes et mon armée dans la nécessité indispensable a de se retirer précipitamment pour éviter une défaite géné- «rale. » On pouvait tout craindre du génie entreprenant de Marlborough si les Hollandais lui avaient permis de marcher 60 avant. Villeroi avait eu le temps d'occuper un poste
* Voir plus haut.
* Rivière de Belgique qui prend sa source dans le Brabant méridional, arrose Wavres, Louvain et Malines. Heyiesen est situé entre ces deux dernières villes.
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avantageux près de Louvain. Ils refusèrent l'autorisalii de l'y attaquer. Jugeant dès lors, non sans amertu sans tristesse, que la campagne était terminée, le général anglais revint à Londres, où il fut brillammetit accueilli par les ovations enthousiastes de la reconnaissance publique.
En 1706, cette reconnaissance ne devait plus avoir de bornes. La direclion des affaires de la France et de l'Espagne avait élé confiée, dans les Pays-Bas, à des mains décidément inhabiles. Si Villeroi était le plus incapable de nos généraux, l'Electeur de Bavière, sous les ordres duquel il avait été placé et qui exerçait les fonctions de gouverneur des Pays-Bas, élait le plus détestable des administrateurs, n L'Électeur me parait mou et d'un génie médiocre » , écrivait Fénelon. 'i II parait que son esprit agit peu sur les vio- « lents besoins de l'Etat qu'il est chargé de soutenir. Tout H y manque; la misère espagnole surpasse toute imagina- B tien. Les places frontières n'ont ni canons ni affûts. Les H soldats sont tout nus et mendient sans cesse... L'Ëli 1 teur voit toutes ces misères, il s'en console avec ses m « tresses, il passe ses jours à la chasse, il joue de la flûte,' B il achète des tableaux et s'endette. » Marlborougb, que nos ennemis avaient eu la bonne fortune de leur opposer, était, au contraire, un des hommes les plus complets di cette époque si féconde en génies. Il savait à merveille: manier l'esprit public et il faisait tourner toutes ces misèretau profit de la cause commune. On disait que, dans le* Bays-Bas, la population, habilement influencée par se», conseils, préférait l'archiduc à Philippe V,
Villeroi avait conçu le projet de prendre Léau, place de guerre située, sur la petite Ghète, à l'extrémité orientais du Brabant et d'investir ensuite la ville de Liège. Louis XIV l'y autorisait, mais lui défendait de rien entreprendre avant d'avoir reçu les renforts qu'il avait donné l'ordre à Marsia
le lui amener sans retard \ Il importe à nos adversaires de prévenir cette jonction. Mariborough, campé dans les environs de Tongres *, se porte rapidement vers Tarmée française et Tatteint, le 23 mai, dans la plaine de Ramillies '• ll£aut combattre avant Tarrivée de Marsin. Les dispositions que rÉIecteur laisse prendre à Villeroi sont détestables. Ce dernier commet, à Ramillies, la déplorable faute que Talhrd a Ssiite sur le champ de bataille de Hochstett. En plaçant son aile gauche derrière des marais infranchissables, il condamne lui-même à Tinaction une partie de ses forces. Incapable, malgré les vaillants eCForts de la maison du Roi, de supporter seule le choc de tous les ennemis, Faile droite des Français ne tarde pas à lâcher pied. La retraite, mal dirigée, se change promptement en déroute et la confusion augmente daDs le défilé de Jadoigne, où les débris de quelques voitures brisées encombrent le chemin. Deux mille hommes à peine étaient restés sur le champ de bataille. Six mille prisonniers, un grand nombre de drapeaux, presque tous les canons * tombaient dans les mains des alliés.
Louis XIV, qui comptait sur une victoire, reçoit avec une stupéfaction douloureuse la nouvelle de ce nouveau désastre. Il en calcule aisément les conséquences fiatales; mais, vaillamment recueilli dans le calme admirable de sa résignation chrétienne, il prend, sans hésitation, les mesures qui peuvent les conjurer. Chamillard reçoit l'ordre de se rendre immédiatement en Flandre pour y réorganiser nos forces militaires. Villeroi est invité, avec une politesse afFectueuse et courtoise, à résigner son commandemant. Il résiste
1 Le comte de Marsin commandait alors Tarmée qui gardait la basse Al:!>ace.
• Ville du Limbourg belge, à cinq lieues nord de Liège. ' Bourg situé à cinq lieues sud-est de Louvain.
* Cin<]uante-quatre sur soixante qui composaient toute rartillcrie
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et entreprend une justification hnutaine dont le Roi ne tieB nul compte, i il Faut à notre armée, dit la patente qi fl confie la direction au duc de Vendôme, un général ^ ■ attire la confiance des chefs et des soldats, redon « troupes cet esprit de force et d'audace si naturel k' « nation française. <• La défense des villes maritimes, Fui Dunkerque, Bergues, Gravelines, est remise à la vigilERI expérimentée de Vauban. Mais ces dispositions, toutes qu'elles soient, ne suffisent pas pour contenir le victorié essor de l'ennemi. Mariborough marche en avant, Villet et l'Électeur reculent toujours. En moins de deui m<t les alliés occupent Louvain, Bruxelles, Malinea, Ga:fl Bruges, Dammc ', Oudenarde, qui se soumettent pres^ sans coup férir, Dandermonde ' qui résiste un peu mil Anvers dont la trahison ouvre les portes, Courtraif; Ostende qui font une belle défense, Ath ' et Menid Vauban sauve Dunkerque et Nieuport en rompant digues et inondant le pays. Lorsque Vendôme arrive, il trouve plus d'armée. Les désertions l'avaient fondue, bataille de Turin devait, cette année même, nous enlï l'Italie '; celle de Flochsteit nous avait chassés de l'Aj magne; la journée de Bamilties nous coûte la plus grM partie des Pays-Bas. Pendant la campagne de 1707, Jfi borough achève facilement de s'y établir et, méditant' conquérir le Hainaut ainsi que la Flandre Irançai s'occupe de préparer activement les sièges de Mons et Lille.
' Gros bourg si * Sut la L-jS, à
ne li.uc noi-d de
a Dendtr et de l'ËM
ird-oiieat de Mol
acc9 le» plus fortes i
En rappelant Vendôme, qui s^était glorieusement battu 1708. contre le prince Eugène, pour lui confier son armée de Flandre, Louis XIV avait cru opposer au général anglais on adversaire digne de lui.^ II sembla d'abord que son attente ne serait point déçue. Vendôme, bien que disposant, en 1707, âe forces insuffisantes, avait rédqit les alliés à la défensive. Il se trouvait, a^i coinmenbenient de 1708, sous h direction nominale du duc de Bourgogne, à la tête de cent trente bataillons et de cent seize escadrons bien équipés et bien pourvus, grâce auK prodigieux efforts de Ghamillard. Cette belle armée, très-supérieure à celle de rennemi, le contraignit d'a1)ord à reculer. Gand et Bruges hi furent repris au commencement de juillet, sans qu'il fût possible à Marlborougb de leur porter assistance. Ces premiers succès promettaient des victoires. Déjà Tesprit public se déclarait en notre faveur. L'Alsace n'était plus menacée, Benvick avait reçu Tordre de rallier le duc de Bourgogne avec les troupes qu'il commandait. Lous XIV se flattait de prévenir l'arrivée du prince Eugène qui rassemblait une année sur la Moselle, de reprendre aisément toute la ligne de TEscaut et de refouler l'ennemi jusqu'à la Meuse. Il fallait, pour y réussir, marcher en avant sans hé^jiter, ne pas s'amuser aux sièges, surtout ne pas attendre le retour offensif des alliés. C'est ce que Vendôme, trop confiant dans ses forces et dans sa fortune, ne sut pas faire. « Il «perdit trois jours à boire et à dormir )), dit le duc de Noailles dans ses Mémoires. Quand les troupes françaises commencèrent à passer F Escaut à Gâvre ', il apprit que Marlborougb, de son côté, venait de le franchir, en sens inverse, à Oudenarde dont on avait négligé de défendre les abords et qu'il occupait déjà, sur la rive droite, des posilions
1 Sur r£si'aut, à trois lieues nord-ouest d'Oudcnarde.
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avantageuses. Tout le sort de la campagne serait compron^ si l'on ne parvenait pas à le rejeter au delà du fieuve. Une 1 bataille était inévitable. Elle eut lieu le 11 juillet et dura I depuis trois heures de l'aprés-niidi jusqu'à neuf beuresdo soir. Mal engagée par nos troupes qui ne trouvèrent pas un espace suftisant pour se mouvoir, qui ne purent livrer que des combals partiels et successifs, qui furent repoussées sept fois de suite par le feu supérieur de l'ennemi, elle fut définitivement perdue et nous coûta environ (rois i hommes. La perte des allies ne fut pas moindre, Une grandct partie de l'armée française était restée l'arme au I Voulant, à tout prix, réparer la lourde faute qui a été C mise, Vendâme conseilla le lendemain au duc de {jogne d'engager à nouve:iu l'action. Il soutint son avis avec une chaleur qui devint bientôt de l'emportement et d« l'insolence. Celui des autres généraux étant absolumenl! contraire, le duc donna l'ordre d'opérer immédiatemeot il retrnite. Elle ne tarda pas à se changer en déroute; noi soldats s'enfuirent, au hasard, à Tournay ', à Lille,à Ypres' neuf mille furent amenés au camp anglais. Le gros d l'armée, après avoir marché toute la nuit, se retrancfal près de Gand, derrière le canal de Bruges.
Alors commence toute une série de fautes qui naissent^ la mésintelligence jalouse de nos généraux et dont le gé^ de nos adversaires saura tirer le plus grand parti, que le d de Bourgogne, commandant en chef, ne comprend pas e
' Place folle Et ville importante une lîeun et demie des frontitTe!
timpH de César et de» Francs jusqu'il Cl< [iliisieurs loïa perdue par I.1 Fra' Ivi alliés l'occupèrent en 1709.
* Ville rartiHéa de la Flandre occidenta Lillfl et luatra lieuei nnrd-oneit de Menin. inimiqucr nvec B.uei^h cl Ontende. Plnsieur
à six lienes est de Lill
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qu'il soupçonne à peine, qu'il est incapable de prévenir ou de réparer et auxquelles il participe, dans une large mesure, par son indolence et son indécision, que Louis XIV et Cfaamillard constatent avec certitude, signalent avec indignation, mais dont ils sont impuissants à conjurer les funestes [- - conséquences et qui vont mettre la France elle-même en péril. Devançant les renforts qu'il amène en toute hâte, le prince Eugène avait pris part, à côté de Marlborough, à fimportante affaire d'Oudenarde. Les deux généraux se sont concertés, ils ont résolu d'unir leurs forces et d'entreprendre ensemble le siège de Lille, la plus importante et la plus forte des places qui défendent les frontières françaises. Déjà, de hardis partisans les ont franchies, ils ont brûlé un faubourg d'Arràs, pénétré jusqu'à Péronne et Saint- Qoentin, levé de fortes contributions en Artois \ II est indispensable d'empêcher que la jonction ne s'accomplisse. Berwick, qui vient d'arriver et qui se hâte de renforcer DOS garnisons, propose, par deux fois, au duc de Bourgogne de le rallier et d'opérer avec lui dans la direction de Dendermonde, afin de couper les communications des Anglais et des Impériaux et de rendre ainsi le siège de Lille impossible. Vendôme s'y refuse, prétendant qu'il doit, avant tout, conserver au Roi Gand et Bruges. D'immenses convois d'artillerie expédiés de Bruxelles passent librement entre nos deux armées. Le 15 août, Lille est investie. C'est le prince Eugène qui dirige le siège. Marlborough en surveille les approches avec des troupes nombreuses. Le maréchal de Boufflers, gouverneur de la Flandre, s'est renfermé dans la place. 11 la défend avec une garnison de dix mille hommes secondée par le patriotisme ardent de la
1 L'Artois dut subir, pour ne pas être incendié, une imposition de 1,700,000 livres que Louis XIV l'autorisa à payer.
&N LA COALITION DK l'Ol COSTHK LA Ffl.
milice bourgeoise. Louis XIV veut sauver Lille à prix. Le duc de Ilourgogne reçoit l'ordre formel de se réunir à Berwick et de se porter, sans hésitation, au secours des assiégés. La jonction a lieu, mais les dissenlimentB jaloux des officiers paralysent le mouvement de» troupes. Tantôt c'est le duc de Bourgogne qui veut marcher droit à l'ennemi et c'est Vendôme qui s'y opposej prétendant qu'il faut d'abord le laisser s'affaiblir et s' par les fatigues du siège; tantôt c'est Vendôme qui Teirf attaquer sans délai et le duc de Bourgogne, ainsi que Berwick, qui reculent devant les risques à courir. « Il est Iristi
■ sans doute de perdre Lille, écrit ce dernier à la Gourj • mais il est encore plus triste de perdre la seule armés.
■ qui nous reste. » Envoyé pour rétablir la situation, Cha' millard se borne à constater, avec l'assentiment de Vett' 'dôme, qu'elle est devenue très-mauvaise et que les travau) construits par les assiégeants, pour se protéger, sont décidément inexpugnables. Cependant les vivres et les muni' tions commençaient à leur faire défaut. Une Hotte anglaise venait de débarquer h O^tende des approvisionnements coiF sidérableset Mariborougby avait expédié, pour tes recueillir sept cents cbariots protégés par cinq mille hommes. Il élu de la plus baute importance de capturer, au moins d'inter cepter cet important convoi. On en charge un officier ioii» telligent, le commandant de Lamothe , qui prend mal gfl informations, se laisse maladroitement devancer et se fai battre, dans les bois de Wynendal, par la queue de l'escorte A 11 n'est pas naturel, écrit Cbamillard au maréchal de Bel e wick, qu'étant maîtres des pays et des places avec un 1 armée au moins égale à celle des ennemis, ils fassen n passer tous leurs convois tt prennent Lille sans que U » duc de Bourgogne s'y oppose. Le public peu cbaritabi « en attribue la cause au peu d'accord qui est entre M.
RÉSCMÉ DES ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. 5î>
« Vendôme et vous. » On s^ëtonne de la courtoise modéradon de ce langage en présence de si nombreuses et de si impardonnables £aiutes.
Lille était donc perdue; mais son héroïque défense contre le prince Eugène, le plus habile, le plus entreprenant de DOS ennemis, devait jeter un grand éclat sur Thonneur des armes françaises. Le vieux Boufflers, qui la dirigeait, fut admirable par son activité et sa vigilance, sa vaillance, sa présence d^esprit, son sang-froid. Le beau fait d*armes du chevalier de Luxembourg qui, passant de nuit, à Taide d*on déguisement, au travers de Tarmée assiégeante, introduisit dans la place deux mille cavaliers, deux mille fusils et quarante milliers de poudre, la prolongea de quelques jours. Elle donna lieu à quinze grands combats dans lesquels rennêmi eut dix-huit mille morts et dix mille blessés. Eugène y reçut à la tète un coup de feu dont il faillit mourir et dut céder, pendant quelques jours, le commandement à Marlborough. Enfin, le 23 octobre, à bout de livres et de munitions, contraint de reconnaître qu^il ne lui était plus possible de garder la longue enceinte de Lille avec des forces considérablement réduites, Boufflers signe, pour la reddition de la place, une capitulation honorable ', et se retire dans la citadelle espérant encore qu^on pourra lui porter secours. Lorsque les termes de cette capitulation furent soumis au duc de Bourgogne, il était en train de jouer à la paume. Le courrier du maréchal attendait impatiemment la réponse du général en chef. Le duc crut, sans doute, qu'il n'était point de sa dignité d'interrompre la partie pour une si mince affaire. II la continua et l'acheva
1 Le prince Eugène, respectueux d'une si noble infortune, avait promis d'accorder tout ce q^ii serait compatible avec son devoir. Il tint parole et permit à BoufHers de renvoyer ses malades, ses blesses, de mettre gninison dans la citadelle et d'y continuer la résistance.
60 LA COALlTlOSi DE HOI CONTRE LA FBASCE.
majestueusement, puis il voulut bien donner sa signal accorder quelques éloges au glorieux défenseur de couronnant ainsi taules ses maladresses par l'affl spectacle d'une coupable indiffértnce.
Mieux armé que son petit-fils, par les viriles disposition} de SR nature, contre les coups de la destinée, Louis XIV se refusait à comprendre que tant d'efforts, dont la direction effective avait été confiée à deux de nos meilleurs généraux, pussent échouer aussi misérablement. 11 croit encore qu'on peut sauver la citadelle de Lille. Une di sion est tentée sur Bruxelles. L'Électeur de Bavière 11 dirige; il s'imagine que la reconnaissance des habitante pour les bontés de leur ancien gouverneur lui ouvrira les portes toutes grandes, mais il trouve ces portes berméliquement fermées. Marlborough et Eugène se portent, en grande hâte, au secours de la place; l'armée française les laisse passer. A leur approche, l'Électeur, qui n'est pas de force à les combattre, lève précipitamment le siège, abandonnant son artillerie, ses vivres, ses blessés, ses malades. Le découragement a fini par pénétrer dans la grande âme de Louis XIV. Il donne Tordre à Boufflers de rendre la citadelle de Lille, enjoint au duc de Bourgogne de licencier toutes les troupes placées sous son commandement, ae consent même pas, malgré l'avis formel de Vendôme, à faire garder les approches de Gand et de Bruges oii tl se borne à laisser de fortes garnisons. Lamotbe, le triste héros des bois de Wynendal, commandait celle de Gand. Certaio de ne point être secouru, ne voulant pas prolonger inutilement la défense, il ne résista que douze jours et se rendit, le 30 décembre, au prince Eugène qui ne lui refusa pas les honneurs de la guerre. Bruges capitula le 1" janvier. Aio^ se termina la douloureuse campagne de 1708 dont les débuts avaient promis de si beaux succès. Louis fut indul-'
WniT\iJIH!K
- »■ rj
TtHiifliuup(flitï >^itiBr % txtnir iC Ttr rrtttnnEr 'imith iit» fieiicsL SndL !kp iinHwiiHiri! iftr hiuiffioB» 3?^t juutumi: .r«Qv écfatt h igPniiv <flr wa» -rnsmeak. ffmftinngBKam J» se !m}r«tni^ lene AgwiMP-- Qp npaïutt' EîiQpiiff 'Tai^t: otimfiliè* iflkunntmcs ievmÊ, sm aniiiœ"^ D! 9st «mnirillL i Timall» vniniimf itUL hen^ m J« mm» i^s jaun. Uni ifit Qf BVii;: jif ifiimw ;^ iniCK^ iflb b !■!■»■ iiiiii «fis jgmmqKmBmHit <flr Flfamfrtf» JT^i jinntf
BekiiiiiK iniîifaHff» <f(B« outre t»,'fftitaBie
cour
Tank de
À ces hiwli [ iraat safsnAer dTcffirapaliiK mikierKw ITliK^ esl Tannée fable ém wéffÊtt <fle Ln» XIT. Le» nçtneucr^ exceptionnelles d^m lirar iafflLmUe ooâ tan les ^oatvif^ de Fimpôt; la fiiiar crt ià la poffte; TôacnCe «proeJe !k>ufw demenl; les t ly nrr,t de nos ¥aiwpenri> dépassent («>a(e$ les bornes de la modération et de la pîlie*. On dirait s^ue la France commence son agonie. Dans ce^f^ doatoonfu^e^ extrémités, Louis XIY a Aalki Yillarss. le pla> iQtrè[>id<^. le plus confiant, le plus henrenx de nos généraux « pour tenir tète, sar nos firontîères, h Eogène et à Mariborou^^ (K^ur
tMII.
1 Lorsque la ciiaiMIr est capkaSê «Tjpm le» ordn» «!« R«m« I*^ (Mrt«K<<^ Eogèoe dot à honncar de faûe la praaîne TÙîie à Boafll^r». Il le |>iA\Mi à sa droite pendant le défilé, le re^t à sa table arec «ef |«iDcî|^ttit olflî« cîers, et loi fournit «les cqni|B»aes poor le condaîre 3i Doiuù.
' Par les firélîminaîres de la poix (voir pins loin^ «pie les allies |vrèt«Hi« daient imposer à la Fiance, tonte la nranarckie d*Espa|ne (sanf qnelqiws débris accordés an Portugal, an doc de Saroie, aax Etat5*Générau\ piHir leur barrière) était attribuée à Parcbiduc et. si Pbilippe V e»aytit de résister, Louis XIY deraît joindre ses armées à celles de nos ennemis pour le réduire par la force à l'impuissance.
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comLallreleplus grand des pén)s({ui menacentSon royaume, i Vîllars trouve, en arrivant à l'armée, une situation déi« treuse. Les soldats, les officiers eux-mêmes meun faim, ils vendent leurs uniformes, leur équipement, lei linge même pour acheter du pain noir, h Je mets ma c H fiance en Dieu et en vous, avait dit Louis XIV au mat I. clial; mnis je n'ai tien à vous ordonner, puisque je ne pei B vous fournir aucun secours. » 11 faut nourrir, habiller soldai, relever son mural abattu par le plus profond déco ragement. Villars est homme d'expédients et les scrupule ne l'arrêtent guère. Il somme les intendants des proTince] voisines de lui envoyer des grains; il menace d'exécuta militairement les villes françaises auxquelles il deman^ des vivres et qui ne les expédieront pas à href délai, bonne humeur étant revenue avec l'abondance, VIUev songe à ranimer le patriotisme. Par son ordre, on don^ lecture aux troupes des préliminaires outrageants de j Haye et de la noble réponse de Louis XlV '. Protesta! avec indignation contre les prélenlions arrogantes de l'e nemi, a elles poussent un cri de joie et d'ardeur d'en vei aux mains avec ces insolents*. » Au début de la camp; l'armée du maréchal est inférieure de cinquante m| hommes à celle de l'ennemi et il s'est tenu sur la défe sive derrière des retranchements élevés à la hâte dans 1 plaines de Lens; il a remporté un succès partiel à Wam ton ' où le comte d'Artagnau, l'un de ses lieutenants g
> Lattis XlV, à l>aiit de forces et d'espéran plus grandes cou tussions. Mais sou âme tay: humiliation auprèine. Il rappela son plénipotem tioDS. La France ealière partagea l'indignaliou plusl.ir..)
î Afèmob'e! de Villars.
• Bourg frûiilière Je la Flandre occidenlalc, de Lille, sur la Lys. Waincton fut siirpis par le
ranz, a Sait seize cents prisonniers; mais il n'a pu empêcher la prise de Gourtray, Tille de guerre importante, qui a capi^ tulé le 27 juillet et dont la citadelle s'est rendue le 2 sep* lembre'. Les alliés victorieux marchent sur Mons, la capitale du Haihaut, l'une de nos places frontières. Yillars reçoit Tordre de la sauver. Il dispose maintenant de forces . respectables. Louis XIY a jugé prudent de lui adjoindre 'Bouffiers qui doit l'assister de ses avis, le remplacer, au beaoin, dans le commandement de l'armée. L'illustre gou- Teraeur de Flandre, quoique vieux et malade, accepte avec empressement cette mission redoutable. Il n'hésite pas à servir sous les ordres de Yillars, bien que plus âgé que lui; ., nais ce dernier a voulu qu'il fût traité comme son égal, et [ b plus parfaite union ne cessera de régner entre eux '. ^Marchant au secours de Mons, l'armée française rencontre,
l ■aréchal de Montesquiou), lieutenant de Yillars, qui l'occupa presque lau résistance; il y fit 1,600 prisonniers.
^ Villars comptait sur la longue résistance de Tournay. 11 se p1ai{;nit batement de Timpéritie et de la lâcheté du gouverneur, M. de Survit le, aaquel il avait ordonné (lettre du 30 août), de la part du Roi, u de se
• défendre jusqu'au dernier morceau de pain et de faire sauter nos bastions
■ l'an après Tautre, si on ne lui donnait pas capitulation ». Le sentiment de Louis XIV fut différent. Surville avait attendu jusqu'à l'épuisement de ses vivres et, malgré les menaces des habitants de Tournai, qui voulaient bire leur soumission, un secours que le maréchal promettait et qui ne ▼iot pas. « Au reste, disent les Mémoires de Villars, M. de Surville fit
• trouver ses raisons bonnes et il fit bien. »
* Le concert et l'intelligence furent parfaits entre eux. (^Mémoires de Saint-Simon.^ h II venait de m'arriver un secours qui fut bien utile dans >la circonstance; c'était le maréchal de BoufClers, mon ancien ami, homme
• Lrave, d'excellent conseil, très-attaché au Roi, bon patriote et qui m'a
■ toujours défendu contre les censures des courtisans
• 11 a ( té le premier a dire au Roi (lettre de Voisin à Villars, du l^*" sep-
• tenibre) que, s'il s'agissait d'aller à l'armée, il y servirait sous mes ordres
« comme volontaire et sans caractère Je l'engageai à
» venir au camp; je lui offris le commandement, comme à mon ancien,
• ce qu'il rejeta avec une espèce d'indignation. Je le pressai, du moins, de « le partager, et il ne l'accepta pas encore; mais tout, depuis ce moment^
• se passa entre nous dans le plus grand concert. » (^Mémoires de Villars.)
le 10 septembre, celle des alliés près du village de Mil plaquet'. La bataille a lieu le lendemain. Tout rempli d'ardeur, nos soldats refusent le repas du matin pour pas retarder l'atEaque. Boufllers commande l'aile droit contre les Hollandais placés sous les ordres du comte Tilly et du prince de Nassau'; Villars soutient, à l'a gauche, avec une vaillance superbe ', les efforts împ< tueus du corps d'armée de Marlborougb et se voit contraii de demander au centre des renforts pour les contenir, n'a encore perdu aucune de ses positions, lorsqu'un coi de canon tue son cheval et lui casse une jambe. Il demanda une chaise, s'y asseoit et continue d'exercer le commande*! ment. Mais il s'évanouit, on l'emporte, et la fatale nouvellm aussitôt répandue, commence à semer le découragemem parmi les troupes. Pendant ce temps, le prince Eugène a fait charger le centre affaibli qui ne comprend plus que deux brigades; Boutflers craint une déroute, il ordonne la retraite. Sans perdre un canon ni un drapeau, l'arme'e française quitte lentement le champ de bataille où elle laisse dix mille morts; quinze mille de nos ennemis y i succombé.
Pendant toute la guerre de la succession d'Espagne, n'y eut. pas de bataille plus sanglante que celle de Malpla' quet. Notre défuite, après les désastres de 1708 et les douloureux débuts de la campagne, fut si glorieuse qu'on la considéra presque comme une victoire. Elle releva l'honneuf flétri et humilié des armes nationales et arrêta court les pro-
I Village du déparleraent du Nord, i scp[ lieues est de Valeneiennes «' a quatre lieues sud-oueeE de Mons.
î Ne^BU de Guillaume III.
3 . Pas UD l'égiment, écrit madame de Majntenun au duc de N'oailles, ' . la tète ducjDel il ne donnât. Il allait i la charge avec la fci-ocité d'»' • lion, et donnait des ordres avec le Bang-froid d'un genlilbouime eo rot' I de cbambre. • ,
jets des alliés. Si Mons fut contraint de se rendre le 2 octobre, la France fut sauvée de Tinvasion. On sait que Louis XIY prodigua à Tillustre vaincu les témoignage > éclatants de sa reconnaissance et voulut qu'il fut soigné de sa blessure dans le .palais de nos Rois. II lui fit donner, h Versailles, Tappartement du prince de Conli et Ty honora de ses fréquentes visites'. Yillars ne se vit refuser aucune des récompenses quMI demanda pour ses généraux; son lieutenant d'Ârtagnan reçut le bâton de maréchal de France *.
Les deux années qui vont suivre ajouteront, en Flandre, de nouveaux revers à ceux que la France y a subis depuis le début des hostillités. Louis XIY a voulu que Yillars continuât à y diriger les opérations militaires. Mais, affaibli par de cruelles souffrances à ce point qu'il ne peut même plus monter à cheval , commandant à des troupes peu nombreuses, démoralisées, mal payées, mal nourries, mal vêtues, il est impuissant d abord à combattre la désertion de ses soldats et les progrès de l'ennemi. En 1710, les efforts combinés du prince Eugène et de Marlborough briseront successivement les plus solides anneaux àe IdL chaîne de fer qui protège nos frontières. Investi, le 5 mai, par une armée de quatre-vingt mille hommes. Douai, où commande le marquis d'Albergotti, l'un des meilleurs lieutenants du maréchal *, succombe, le 25 juin, après QDe résistance très-honorable qui a coûté aux alliés huit mille des leurs; Béthune * capitule le 2 août, Saint-
^ ■ Le Roi n'avait jamais été chez aucun particulier depuis le maréchal deGrammont, mort depuis plus de trente ans. « (^Mémoires de Dungeau, 3 janvier 1710.)
' Pierre de Montesquiou, comte d'Artagnan, maréchal de France, né en 1645, mort en 1725. Voir Annexe 10.
' Albergotti, lieutenant général. Voir Annexe 11.
* Ville fortifiée du Pas-de-Calais, à six lieuos nord d'Arras. Elle fut restituée à la France par le traité d'Utrecht.
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Venant ', le 29 septembre. Aire ', où le marquis de Gaé-' briatita fait uae ForI belle défense, le 9 novembre, hes. alliés voulaient marcher sur Arras. " S'ils avaient pu prendrecelte « ville, ils pouvaient se flaller d'être dans peu à Paris, car
■ Bapaume et Péronne n'étaient pas des places à résister B longtemps et il n'y a que vingt lieues d'Allemagne d'Arras a à la capitale de la France. Le maréclial avait (enté ea'
■ vain de porter secours à Douai; mais, après la prise de n celte ville, il fit si bonne conletiance, il sut si bien sqi • poster qu'il les contraignit il abandonner ce bardi projet
Us en eussent, sans doute, repris l'exécution eu 1711, sîs les circonstances, qui rappelaient les troupes autrichiennes en Allemagne, où l'archiduc Charles, après la mort de son frère Joseph 1", avait chargé le prince Eugène de surve de près son élection à l'Empire, n'avaient affaibli nos adversaires. Mariborough restait seul en face de Villars. Battu ea brèche par de puissantes intrigues, attaqué résolument par un parti qui avait su conquérir, à la fois, le cœur de la reine Anne et la confiance de la nation, sa fortune chance-i lait. H voulut, par un coup d'éclat, fermer la boucbe de ses. envieux. Après avoir pris ostensiblement toutes ses dispositions pour livrer bataille et tenir en arrêt, pendant plusieurs jours, la vigilance du maréchal, il s'y déroba brusquement, passa l'Escaut pendant la nuit et alla mettre le siège devant Bouchain *, qui n'opposa qu'une médiocre défense. La Cour hlàma hautement Villars d'avoir laissé l'ennemi s'avancer plus avant sur le territoire du royaume, Mais là se bornéreut, pour la campagne de 1711, les succès
' Boui'g fortiKé du Pas-de-Calais sur le canal de la Lyd, k qaaire lleuu nord de Bétbune, restitué également par la paix d'Utrecbt.
■ Baur^ fortiSé du Pas-de-Calais, à imis lieiieg ouest Je S al m- Venant.
3 Hisloire du pr'ince Eugène rfe Savoie, publiée en iïiO.
* Petite place forte à ijuaire lieues suil-ouust de Talenciennea,
de Milord Duc. Ils avaient coûté près de deux cents millionsk l'Angleterre et le Parlement trouva que c'était payer m peu cher la conquête d'un colombier. Peu de jours après Mariborough tombait en disgrâce.
Bien que délivrée de ce puissant adversaire qui lui avait porté, sur les champs de bataille ou dans les conseils de la diplomatie, des coups si répétés et si funestes, la France n avait jamais couru, depuis le commencement des guerres de la succession, d'aussi effrayants périls. Ses ennemis avaient résolu de lui faire subir les plus dures épreuves et les derniers outrages, afin de la contraindre à une paix humiliante et désastreuse. Ses frontières étaient ouvertes; elles avaient été franchies, au printemps de 1712, par une 1712 «armée, la plus belle et la plus forte peut-être qui soit « entrée en campagne pendant tout le cours de la guerre ' » . Elle était perdue sans la sagesse de l'Angleterre et sans Timmortelle victoire de Denain.
Louis XIV désespérait du salut. On ne peut lire sans attendrissement et aussi sans fierté le récit de l'entretien qu'il eut, à Marly, avec Villars, quelques jours avant le départ pour la Flandre de ce vaillant homme. « Vous voyez «mon état, dit-il, il y a peu d'exemples de cô qui m'arrive «et que l'on perde, dans la même semaine, son petit-fils, a sa petite-fille et leur fils, tous de très-grande espérance « et très-tendrement aimés. Dieu me punit, je» l'ai bien
«mérité Mais voyons ce qui peut se faire pour pré-
a venir les malheurs du royaume. Ma confiance en vous a est bien marquée, puisque je vous remets les forces et le «salut de l'État mais enfin la fortune peut vous être
^Lettre des États-Généraui à la reine d* Angleterre. La guerre de Iion« ^^ étant terminée, i*£inpereur avait envoyé récemment en Flandre ^u^t-cinq mille soldats. Le prince Eugène se trouvait à la tête d'une armée ^e cent dix mille hommes. Celte des Anglais en comptait dix-huit mille.
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« contraire. S'il arrivait malheur â l'armée, quel serait voira R sentiment sur le parti que j'aurais à prendre pour ma' i> personne? » Ému jusqu'aux larmes, Villars restait silei cieux. B Eh bien, poursuivit le Roi, je vais vous dire touttf n ma pensée. Mes courtisans veulent, presque tous, que je B me retire à Blois et que je n'attende pas que rennemii
«s'approche de Paris Je connais la Somme, elle i
H très-difficile à passer. Il y a des places qu'on peut rendre* B bonnes. Je complais aller à Péronne ou à Saint-Quentiu^, «y ramasser tout ce que j'aurais de troupes, faire un der< « nier effort avec vous et périr ensemble ou sauver l'Ëlatj K car je ne consentiraijamais à laisser l'ennemi approcber de H ma capitale. Voilà comment je raisonne; dites-moi pr^«.> H sentement votre avis. •>
Quoi de plus vraiment royalque la simplicité deces6ères paroles dans la bouche d'un vieillard, qui se voyait délaissé par la fortune après tant de gloire, que le sort frappait & coups redoublés, que l'âge et la douleur accablaient! n Les partis les plus glorieus, répond le maréchal, sont, «aussi les plus sages, et je u'en vois pas de plus noble H pour un Hoi, aussi grand homme que grand Roi, que celui
u auquel Votre Majesté est disposée J'espère cependant
« que cette résolution ne sera pas nécessaire '. u
La Diète venait de placer la couronne sur la tète de' l'Archiduc. Empereur d'Allemagne et Roi d'Espagne, Charles VI eût été trop grand. Redoutant celle périlleugeéventualité, gagnéspar les sacrifices opportunsqueLouisXiy. avait su faire et que leur diplomatie avait habilement provoqués, séduits par ses promesses, salistaits des conceg-' sions déjà obtenues et du gage magnifique remis entre leurs mains *, les Anglais, sans déserter entièrement la
' Philippe V a
3 les plus Formels, ]-
cause communey ne lui donnaient plus Tassistance effective de leurs soldats, ni le concours efficace de leur argent. Malgré les efforts désespérés de la diplomatie autrichienne et les représentations passionnées des États-Généraux, ils avaient pris des engagements envers la France et ne songeaient plus qu^à faire la paix. Déjà le ducd'Ormond'y qui commandait leur armée en remplacement de milord duc, avait conseillé au prince Eugène de rester sur la défensive et de renoncer au siège du Quesnoy *• Il ne tarda point à faire connattre que le gouvernement de la Reine avait résolu de rester neutre. La séparation eut lieu, le 17 juillet, près d'Avesnes '. D'Ormond marcha en grande hâte vers Dunkerque, s*y établit et occupa sans délai Gand ainsi que Bruges* Le prince Eugène continua le siège du Quesnoy. Cette défection était prévue. L'effet moral qui en résulta ht sans doute considérable, Teffet matériel fut presque nal. En vain le général anglais avait-il essayé d'entraîner avec lui les troupes allemandes qui servaient sous ses ordres, à la solde de rAngleterre, en menaçant de leur couper les vivres. Le prince Eugène avait su gagner leurs chefs, et ceux-ci étaient restés fidèles à TEmpereur, Deux fois les ordres formels de d'Ormond furent méconnus. Le prince d'Ânbalt-Dessau, qui commandait les soldais prussiens, lui fit savoir qu'il devait obéir, avant tout, à ceux de
ses héritiers,.! tous droits sur la couronne de France. Louis XIV avait pria des engagements très-avantageux pour la Grande-Bretagne et consenti à remettre momentanément, entre ses mains, la ville importantedeDunkerque, comme garantie de leur exécution. D'Ormond la fit occuper le 29 juillet.
' Petit Bis de Jacques Butler, duc d*Ormond , vice-roi d'Irlande. Voir Annexe 12.
' Gros bourg très-fortifié, à quatre lieues sud-ouest de Valenciennes, actuellement chef-lieu de canton du département du Nord.
' Petite ville fortifiée par Vauban, à dix lieues sud-est de Valenciennes et six lieues sud-est du Quesnoy, actuellement sous-préfecture du département du N( r 1*
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son mnltre. « AIIpz dire nu duc, répondit le prince de ] a Casiel, que les Iroupes de liesse ne souhailent rie » que de marcher, pourvu (jue ce soit contre les Fraui C'est à peine si deux ou trois milliers d'hommes begoi{;neux que les autres, suivirent la retraite des Anj
Yillars élait donc en présence d'une armée dable que dirigeai! un général Ircs-liabile, très-auda devenu d'aulanl plus entreprenant que la récente dél des Anglais olilijreait leurs anciens alliés, sous pei perdre en partie les avantages Hiploinatîques des dei campagnes, à remporter, sans délai, de nouvelles cl sive.s vicloires. Les forces dont disposait le ma n'étaient pas trop inTérieures en nombre à cell ■ l'ennemi; cependant, moins bien pourvues, moînt plinëes, moins aguerries, moins confiantes, elles n'ai pu, sans un extrême péril, livrer bataille au comc ment de la campagne el, d'ailleurs, elles élaîent l'u b) dernière ressource du royaume. Villars a d'abord prudemment l'offensive; mais le Quesnoy s'est rei 3 juillet, plusieurs de'tachements ennemis ont p bardiment jusqu'au cœur de la Champagne, se sont m près de lîeims et de Sainte-Henebonid, ont brûlé a bourg de Verdun, pillé les environs de Metz. Eugène le siège devant Landrecies', • la seule place qui pour couvrir les provinces et la capitale de la France
is ûe HoU<
aotucllcr
t de Walef. {His>
c^hef-lieii de cal 69, eiil659, fortf
I Un bfltaJlloT., prince Eugène.'^
* A cinq lieues Sord, cédée à la ] Vauban.
* Bi<toiie du prince Eugène. .Maître de Landi-erin, 1? prince] dont les Iraiipes occupaienl déj!! le Quesnov, Bounliain, Doua! t t-'i'u disposé d'une furinidalile base d'opéralion s'iUirniIant depo! dernière ville jiinqn'à la vallée de la Sambre. Par cette vallée et p de l'Oise qui y (ait su>«^, la route de Paris lui était ouverte. .
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&Dl,rfe toute nécessité, secourircette ville ou la saiiverpar
le victoire qui force l'ennemi à la retraile. Une diversion
3 Joui d'abord semlilé possible. L'armée, qui assiège Lan-
[ drecies, tire ses approvisionnements de Mareliiennes ' où les
I alliés ont élablî des magasins immenses, et, pour qu'ils
I puissent communiquer librement avec cette ville, le prince
lEDgéne l'a reliée à son camp par deux retranchements
fjiarallèleB, entre lesquels ses soldatscîrcu lent sans encombre.
C'est la route que nos ennemis comptent suivre pour
envahir- la France et qu'ils appellent triomphalement
le chemin de Paris' ». Elle a liuit lieues de longueur;
des retranchements élevés à Denain', sur les bords de
l'Escaut, entre Marchiennes et Landrecîes, défendus par
un corps d'armée considérable, la protègent. Prendre
Marchiennes ou Denain , c'est afFamer les Impériaux et les
Hollandais. Louis XIV et Voisin proposent au maréchal, le
17 juillel, d'attaquer l'une ou l'autre de ces deux villes,
iprès lui avoir prescrit de lout risquer pour sauver Landre-
aes'. La responsabilité du maréchal est accablante. Il
hésite; croyant Marchiennes et Denain imprenables, il se
porle d'abord vers Landrecies. Puis, jugeant, avec ses
officiers, qu'on ne peut déloger le prince Eugène de ses
positions, il revient sur ses pas et se décide pour Denain.
e Landre
en Rra
î paru
lie fr.irn;ais(
li les
>en 170». EuRKneles Ht i
bourg da départemenl du NDrd,simR k deux lieues sud-oueat do nue», à trois lieues et demie sud- esl de Marchii-nnes et près de la fugancliede l'Escaut.
'Louis XIV voulait que l'on risquât la bataille, s'il n'y avait pas d'autre ojen de sBUVur Landrecies. Ce Tut |iBr une lettre écrite, le 17 juillet, ao imifide Bn3|;lle, qu'il proposa une attaque sur Dennin; lGm£inejour,To!8ini ^créiaire d'Étal à h gueire (il avait succédé h Chamillard en 1709J, lui "iiBillaii d'examiner «il ne conviendrait pas d'attaquer Marchiennes,
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Trompé sur les véritables intentions de son advei'^airej Eugène a dégarni Denain pour renforcer l'armée (ii et n'y a laissé que douze mille hommes sous les ordres diti comte d'Albemarle '. Afin d'entretenir une erreur qui peut nous donner la victoire, le maréchal envoie quelque! bataillons dans la direction de Landrecics. La décision qu'il a prise n'est pas connue de l'armée. Il s'en est ouvert seii* lement à quelques-uns de ses générauï. Sauf le marécb! de Montesquiou, son confident et son conseiller, ceux qu'il a cru devoir en instruire l'ont froidement accueillie. L'ex^ culion est différée pendant deux jours parce qu'elle a para trop périlleuse*. Ce sera Villars et Montesquiou qui I» dirigeront en personne. La veille encore, on croyait que le maréchal, qui avait fait prendre des dispositions nouvelles, voulait attaquer le prince Eugène, et l'un de ses meilleurs lieutenants généraux, le marquis d'Albergotti, lui représentait avec chaleur les difficultés de l'entreprise. ■ Allez voua reposer, lui répond Villars, demain, à trois a heures, vous saurez si les retranchements de l'eiinemi n sont aussi bons que vous le croyez. » Le 24 juillet, de grand matin, une partie de l'armée s'ébranle du câté dtt Landrecies. Elle reçoit brusquement contre-ordre et n« larde pas à rallier les bataillons que Villars a lancés sa|* Denain : Montesquiou est à leur tête. On franchit l'Escaut sur plusieurs ponts construits en grande hâte; le chemin eBtt peu connu, difficile, coupé par des marécages, mais l'ardeur'
' Lieu tenant général anglais. Voir Anneie 13.
■C'était If SI juillet que "Villars avait voulu d'abnril faire atla>|iMt Denain |>ar le inan|uia de Vieus-Pont et le comte de Broglie qui dev.ii«l^ combiner leurs mouvements -ivcc Tingry (depuis m»i*éiLal do Moiilinarcncy), gouverneur de Vnlenclrnnea. ■ Sur une IcUre, édite pnr ce der-
• nier, ces messie» r 9 ont jugé l'entrefirlse impossilile, j'en Buii Irès-Fàché
• mais, quand ceux-là reFuienI, je n'irai pas offrir cette commissioii k
■ d'auii'M. . (Villars J Voifiiu, 22 j.iillet 1712.) J
du soldat est extrême. Informe trop tard du danger qui le menace, Albemarle s^est hâté de faire tirer six coups de canon pour avertir le prince Eugène et se prépare, du mieux qu'il peut, au combat. Une feu terrible accueille les Français. Albergotti demande des fascines; « nos fascines », s'e'crie Yillars qui sait que tout est perdu si Tattaque est différée, « seront les corps des premiers d*entre nous qui «tomberont dans les fossés du camp, d Admirables d^entrain et de bravoure, les soldats descendent dans ces tranchées sous la mitraille, escaladent les retranchements, chargent, avec fureur, à la baïonnette. Sur les douze mille hommes qui défendaient le camp retranché, dix mille sont tués ou se noient dans TEscaut'. Le comte d^Albemarle, deux lieutenants généraux, le prince d'Anhalt sont pris. Eugène est accouru précipitamment, mais le pont de Prouvy* qui seul peut hii servir, les autres ayant été rompus, est fortement occupé par les Français. Il essaye, par deux fois, de le forcer et ne réussit qu*à se faire tuer un millier de fantassins. Témoin impuissant et désolé de la défaite des Hollandais, il en saisit tout de suite toute la portée. La mort dans Tàme et le dé-^espoir dans le cœur, déchirant ses dentelles, mordant ses gants de rage, il donne le signal de la retraite. -
Il n'a pas encore renoncé, prétend-il, à soumettre Landrecies et à envahir la France. Cependant, tous ses projets seront anéantis ', et les résultats militaires de la victoire
Le pont de bateaux qui mettait en communication le camp de Denain aveclec/iemm de Paris, s'effondra sous le poids des fuyards.
'Viila{;e sur TËscaut, a deux lieues sud-ouest de Valenciennes et à une lieue est de Denain. Tingry, gouverneur de Valenciennes, qui fut plus ^rd le maréchal de Montmorency, avait fait occuper d'avance le pont de Prouvy d'après les ordres de Villars.
Les lignes que le prince Eugène avait à défendre de Marchiennes à Laodrecies, étaient beaucoup trop étendues. Voltaire raconte, sans y
LA COALITION Dt ^^o^ cowtiie la tbasce. que Villars vient de remporter à Denaîu dépasseroi les e&pérances de Louis XIV. Après avoir rallié les gai uisoDS de Valeuciennes et de plusieurs autres villes qi n'ont plus à redouter aucun përil, depuis que l'Angleterr est neutre, le marëchal a marclié, de succès en succès, avei une rapidité foudroyante. Marchieaties, attaquée, dès li 25 juillet, par le marëclial de Montesquiou, s'est soumis li 30; on y a trouvé soixante pièces de canon, des muniliotu des vivres en quantité immense. Sainl-Amand ' et Mor tagne' se sont rendus le 2(>. Douai, dont Mariborough s'ei
, en 1710,
après
■able, est investi
A août, et capitule le 8 septembre sans que le prince EugèDi ait pu venir à bout de lui porter secours. Il n'est pas plu heureux pour le Quesnuy qui est repris le 4 octobre, aprè avoir résisté trois semaines. Bouchain est occupé 1 10 octobre et Villars achève ainsi de rétablir la harrièt de la France, L'armée ennemie est découragée. Elle s débande; les soldats allemands désertent en foule et! livrent au pillage. Ne pouviint plus tenir la campagne, 1 piincc de Savoie a levé le siège de Landrecles; il a repus! nos frontières et s'est dirigé sur Mons. a Jamais, écrit s( n heureux adversaire à madame de Maintenon, miracle 1
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croire, qu'il voiihit, à lout prix, entretenait une fort belle Italienne cliipn, et il en avait beauroiip à lac ment celte Faule militaire. Il se faire transporter aa Queanoy, vois:
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« mois que nous étions sans troupes, sans munitions, sans «artillerie et sans voitures et ne pouvant qu'être specta- «teurs de ce que M. le prince Eug^ène voulait faire. Il est ff maintenant spectateur à Mons! • Ainsi nous était revenue la victoire après tant d'infortunes. La France, si cruellement éprouvée depuis 1704, reçut avec une joie véritablement enthousiaste la nouvelle de ces g^Ioricux événements. On verra plus loin quelle en fut la portée politique ^
* Voir, sur la bataille de Denain et les services qae le iDaréchal de Villars rendit h la France dans cette décisive affaire, le n° 14 des Annexes.
GHAFITUE V
CCEItHES dV. SPAG^E.
D'Ormond en Ardalonti?. — Affaire de Vigo. — Arriviio de l'an — Cam|mgne de Berwlck en 1703. — Perle de Gibraltar. navale de Mnlaga. — Pointii et Leake. — Trahison dei gnu Perte Je Barcelone, — La tour Ji Burgos. — Le peuple et I «auvent le Roi. — Almanza. — Le duc d'Orléans en Catalogne. coupables visées, — Béions et Slahremberp, — Saragosse. — L't duc k Madrid. — Fermeli: di: Philippe V. ^ Vendc^me et VillalS
Guidé par l'expëricnce de son aïeul, secouru par 1 armes et l'argent de la France, encouragé par les fidèles A chevaleresques sympathies de son peuple, puissammeiil secondé par l'inlelligence de son intrépide compagne, la habiles et viriles avis de la princesse des Ursins, constadf ment inspiré par une imperturbable confiance dans soa îi droit et sa fortune, Philippe V soutenait en Espagne, dep^ 1702, contre les généraux de l'archiduc, contre ses all« contre l'arcbiduc lui-même, une lutte opiniâtre qui | couler moins de sang que les guerres d'Italie, d'ÂIlemagn^ de Flandre, mais pendant laquelle il fut réduit dei aus dernières extrémités et dont l'issue, jusqu'à la fiDî^ demeura douteuse.
En 1702, au moment même où il visitait ses possessions italiennes et prenait part aux glorieux combats que livrait Vendôme pour les protéger, les alliés tentaient d'envahir l'Andalousie. Ils s'étaient établis dans l'Ile de Léon, en face
■ de Cadix ^Le duc d'Ormond ',Ieur général, voulut séduire, m par des offres magnifiques d'honneurs et d'argent, les chefs m espag^ools; mais la brutalité des soldats protestants, qui F avaient pillé plusieurs églises du littoral, souleva les colères du peuple; le gouverneur général, Villa d'Arias', répondit fièrement : « Moripro patria est ma devise, vous pouvez la a communiquer à la Prtnce^^e qui gouverne TAngleterre » ; la junte, que la jeune reine avait charmée par sa déférence et son active application aux affaires les plus sérieuses du gouvernement, fit, sans hésiter, de grands préparatifs de défense. D'Ormond découragé rembarqua ses troupes et Philippe y, dès son retour, apprit que les périls de cette première agression étaient conjurés. Les joies de la délivrance furent troublées bientôt par les fâcheuses nouvelles qui arrivèrent de Galice. Les caisses publiques étaient fort mal pourvues; on attendait, avec une vive anxiété, les galions d'Amérique qui apportaient beaucoup d'or et par conséi quent beaucoup d'espoir. Ils étaient arrivés sans encombre àVigo^, sous Fescorte d'une escadre française que dirigeait Ghàteaurenaud ' et déjà une notable partie du précieux
' L*ancienne Gadès des Romains. Port fortifié, situé au sud-ouest de
"ancienDe province de l'Andalousie et à l'extrémité d'une péninsule
dépendant de l'île de Léon.
^ Voir le^ notes précédentes.
^Un des plus fidèles serviteurs de Philippe Y. « C'était un des meilleurs et des plus anciens généraux espagnols, qui avait servi longtemps en Flandre, sous le règne précédent, qui défendit fort bien Charleroy, lorsqu'en 1693 les maréchaux de Luxembourg et de Villeroy la prirent. Il portait alors le nom de Gastille. Il eut depuis le titre de marquis de Villadarias et le grade de capitaine général... Il était vieux et fort galant homme. » (Mémoires de Saint-Simon J) En 1706, il tenta en vain de reprendre Gibraltar et se retira ensuite
ses terres. Il reprit du service, en 1710, sous Vendôme. ^Bon port de la province de Galice, situé à l'entrée de la baie profonde
qui porte son nom dans l'intendance de Pontevedra. 'Vaillant homme de mer, qui se mesura avec avantage, en plusieurs
circonstances (1075), contre Ruyter eties Anglais : il futchargé, en 1689, de
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(r^sor flvait été mise en sûreté, lorsque, le 23 octobn l'ennemi, dont on ne sou pçonnait pas la présence, appan subitement, força l'entrée du port malgré la résistance dd Famiral français, Ijrùla quinze de nos bâtiments, capturi' ceux des galions qu'on n'avait pas eu le temps d'incendier, On n'estima pas à moins de 4,000,000 d'écus les valeurs aur lesquelles il fit main basse. Ce fut un vrai désastre pour les finances de l'Etat et pour un grand nombre de femillrt espagnoles qui liraient tous leurs revenus des Indes' .
L'Empereur ayant, par un acte solennel daté de s tembre 1703, cédé tous ses droits sur la monarchie d'EspagiS à son second fils, l'archiduc Charles, ce dernier, très-pauvB d'argent et de ressources personnelles, mais très-ri( d'espérances et fort des promesses que lui avaient fiiites le alliés de son père, s'était mis en route, deux mois aprèi
1701. pour son royaume *. Le 9 mars 1704, il a
ait à Lisbonne
c dii-hiiit mille Irlandais
conJaire des renforts à J
d'Anglelerri! le* troupes frao
lu guerre de la Succeisiun, il |)rotêQea elNcaceoient les ÎW d'Amériq
contre les entre|>rUes des altlês. ChcF d'escadre en 1673, le comte RoH
lelet de ChaleaiTreQaud lui nommé, en 1703, maréchal de France.
moiii-ut, en 1716, à plus île i|nalre-v!n[;t3 ans. ■ C'était un fi.rt honi
■ d'honneur, très-brave, irès-bcn Iioinine et tr&i-grandet heureux boini
■ de mer, où il avait eu de liellei actions cjue Ib malheur même de Vif • ne put teruir. Avec lout cela, il ac peut dire qu'il n'avail
■ commun. ■ (Mèmoirei dt Saint-Simon.) ^ Les valeurs embarquées à bard des galions n'appnrteaai
lemenl h VVAm. Louii XIV, qui prétendait s'en approprier un «'indemniaer des frais de la guerre, conseillait à Philippe de g'eui|Kirer di|> tout le reste, quille à rerabour^er plus tard les propriétaires. C'était iniqnilé à laquelle madame dea Ursins résistait de toutes ses farces, p qu'elle cûl rendu le gouvernement très-impopulaire. Le conseil des ti tergiversait; ses hésitalions tirent naître des retards qui donnèrent flotte ennemie le temps d'ariiver à Vigo.
a guère à y raeUre du sien ., avait dit l'empereur Léop«H ir de France, le marquis de Villars, qu'il entretenait à VîeaB^ en IWi, de ses projets pour son second BU. Charles était, dans toute force du terme, paupere tecto missus in impeiium magnum. Le frère i
i l'avait conduit une flotte an{][Iai8e, et publiait un pomiux manifeste pour rappeler à leurs devoirs ses peuples Toltés contre leur souverain lég^itime, oublieux de leurs "opres intérêts, sëduits par les artifices des Français \ L^amirante de Gastille, dont les ténébreuses machinations aient détaché le Portugal de Talliance espagnole *y promettait hautement que TEspagne tout entière se porterait, 'ec enthousiasme, au-devant de Tarchiduc. Charles compit sur un soulèvement unanime et enthousiaste. Il ren- »ntra, tout d*abord, une armée franco-espagnole qui mariait à sa rencontre sous les ordres de Berwick ' et qui lui Bigea , en quelques semaines , de sérieux revers. Ses oupes, composées de Portugais, d'Anglais et de HoUanlis, manquaient de cohésion; Funité de commandement or faisait défaut. Après avoir vaincu les difficultés presque isurmontables que lui opposaient l'état afiFreux des cheaÎDS, le manque d'eau, de vivres, de fourrages^, Berwick,
i> mère, 1* Electeur palatin, paya les frais de son voya{re de Vienne à
^Haye. La reine Anne le défraya à Londres, lui Ht don d'une {];arde-robe
<( d'une vaisselle honorable, monta sa maison, lui fournit, en commun
>Ttc la Hollande, une Qotte pour le conduire en Portugal et une armée
; poQT combattre Philippe V,
' Les termes en étaient fort exagérés et assez ridicules ; il accusait les fnnçais de corrompre, par leur libertinage, la pureté des vieilles mœurs tipagnoles ; il dépeignait Louis XIV comme un despote affreux, dont le wi) plaisir avait réduit la nation française à la plus extrême misère, qui irait outragé le père commun des fidèles et s'était allié aux Turcs contre Kt chrétiens.
'Voir sur Tamirante de Gastille Tlntroduction et l'Annexe 15.
'Jacques Fitz-James, duc de Berwick, né en 1670, mort en 1734, Bis lutarel de Jacques II, maréchal de France. Voir Annexe 16.
^ La mission conBce à Berwick avait une importance capitale, puisffieWe devait faire échouer l'entreprise de Tarcliiduc. Le marquis de Poységur, Tâme de l'armée de Flandre, oii il remplissait, avec un rare talent, les fonctions de major général, avait été envoyé en Espagne pour préparer les voies. Le financier Orry, que le roi de France avait placé |>rè« de son petit-fils pour qu'il Taidàt de son activité et de son expéneoce, avait promis des merveilles, mais n'avait fait ou n'avait pu faire ^Qe des préparatifs tout à fait insuffisants.
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vers la fin d'avril, était entré en Portugal. Il opéra d'aboi au nord du Tage, s'empara de Salvatterra , de Ciisl Branco', et Bt prisonnières les troupes hollandaises q com mandait le général FageM, puis, ayant franclii le B.ea et rallié le corps d'armée du prince Sterclaës ', qui n'os agir seul contre les Anglais, il mille siège, avec lui, deva l'importante forteresse de Port-Alègre' qui capitula le si même. Quelques jours après, Castel de Vide', que proti geait une importante garnison anglo-portugaise, se rendi au gouverneur de l'Andalousie. Ces premiers succès, qi furent d'ailleurs peu sanglants, brisèrent la fougue de l'w chiduc. A partir du mois de juin, on ne peut plus coiB battre sous ce cîel de feu. Le Portugal et ses alliés étaient pour quelque temps, réduits à l'impuissance. L'eai quait partout; Berwick se retira sur Salamanque', aËn(
1 Salvatierm en une laitei-es
e rmntlère à
Inij lieues nord du Tfl
CastEl-Branco une ville forlifii
, également à
inq lieue» PUrJ du Tag^
à oniE lieiiea ouest de SaWaùe
ra. Toutes deu
< sont situées au sud-oiu
de la proTÎDce du Baa-Beira.
* . Le général Fagel fut hatt
j et Fort poursu
ItI; il peosn Ëlre pris;
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r tpii mail longtemps su
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t s'était partie
ulièrement signnié au si
de Namur en 1695. II se distir
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par l'activité et la fidé
de son dévouement a la cause de Philippe T, qui le lit luccessivement grand d'Espagne (1702), prince, capitaine des gardes du corps et capitaine général (1T03). C'est lui qui fut chargé d'arrêter, en 1704, le gouverneur de fiadajoz et, en 1708, le marquis de Leganez, seigneur influent et redoutable, qui trahissait soo souverain, 11 contribua efficacement, en 1705, k la réorganisation de l'armée espagnole.
* Ville forle située dans les montagnes, au nord-est de la province â'Alemtejo, à si> lieues des frontières espagnoles et à huit lïeues sud du
^ A six lieues nord de Portatègre et quatre Ueues ouest das frouliJ d'Espagne, également dans l'dlemtejo.
^ Chef-lieu d'nne intendance du royaume de Léon, sur la Tormè), 1^ des affluents dn Duero, et à ijuinze lieues c^t des frontières po
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iiure prendre à son armée le repos nécessaire. Cbaries ne réussit pas mieux en Catalogne. Encouragé par les pressants avis du prince de Darmstadt, Tancien Êirori de la reine d^Espagne ', Tamiral anglais sir Geoi^e Rooke*, avait mouillé devant Barcelone ' dont un soulèvement général devait lui ouvrir les portes. On comptait, non sans raison, ainsi qu'on le vit bientôt, sur les haines jalouses que la Catalogne portait à la Gastille. Mais le complot n*était pas
célèbre par son Université aajoardlim bien décbne et par la yictoire tfne Wellington y remporta, en 1812, sur le dnc de Raçnse (bataille de* Arapiles).
' Georges, fils du landgrave de Hesie-Damistadt, né en 1669, mort en 1705. Voir Annexe 17.
* L'un des plus illustres amiraux de l'Angleterre, né, en 1650, près de Gantorbéry. A trente-neuf ans, il commanda une escadre sur les côtes d'Irlande et rendit de signalés services à la cause de Guillaume III qui le nomma contre-amiral. Il se distingua particulièrement à la bataille de la Hogue, où il fit preuve d'une grande valeur en attaquant, à la tête de qaelques compagnies de débarquement, les vaisseaux français qui s'étaient réfugiés dans le port et qu'il incendia ; à Vigo (1702), où il captura, en partie, les galions qui arrivaient des Indes; à Gibi-altar (t704) qu'il aurait dû occuper pour le compte de l'arcbiduc, mais où il arbora fièrement le drapeau anglais; à Malaga où il soutint, quelques jours après, un combat ackamé contre la flotte que commandait le comte de Toulouse. Mais il échoua devant Cadix (1702) et devant Barcelone (1704). Traité avec les pias grands égards par la reine Anne, à son retour d'Espagne, mais pré* Toyant la chute prochaine du parti whig auquel il appartenait, il se retira dans ses terres où il mourut en 1709. Il était vice-amiral depuis 1692 et membre des Communes depuis 1697.
' Située sur la Méditerranée, près de l'embouchure du Lobrégat, à cent vingt-six lieues nord-est de Madrid et à vingt-six lieues des frontières françaises, port de commerce important, trop peu profond pour admettre les grands navires de guerre, capitale de la Catalogne et d'une intendance qui porte son nom, Barcelone, Tancienne Faventia des Bomains, est l'une des plus grandes villes de l'Espagne. Elle est construite en forme de croissant et protégée par des forteresses redoutables, entre autres par celle du mont Jovi ou Joui, (jui la domine au sud-ouest. Barcelone a été le théâtre de troubles nombreux et de luttes violentes, sa population étant de caractère remuant, de mœurs indépendantes, attachée passionnément à ses coutumes, entêtée de ses privilèges et n'ayant jamais Wté à recourir aux armes pour les défendre. Elle a soutenu un grand
nombre de sièges et changé plusieurs fois de maîtres.
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mûr. La fermeté du gouverneur réduisit aisément les contents au silence, f|iielques-uns furent arrêtés et se vê rement punîj. Uooke se liàla do rembarquer ses troupes flt de lever l'ancre. Cette déconvenue fut suivie d'un succét qui, dans le momenl, fit peu de bruit parce qu'il coûta ps d'eiïorts, mais dont les événements ne tardèrent point révéler toute l'importance el dont l'amiral anglais n'héà
pa
faire profiter e
n qu'il eût mission de combattre
pou
l'archiduc,
clusivement s
i p^ys.
" On ne peul
« giner, dit le marquis de Dangeau dans ses Mémoires, 0 peu de précautions qu'ont les Espagnols. » Gibraltar,: clef de la mer Méditerranée, était à peine défendue par ui centaine d'hommes. Il est vrai que sa forteresse, bâtie si un roc escarpé, semblait inaccessible. Le 4 août, après i combat d'artillerie qui a duré trois jours sans faire de mal personne, quelques soldats tentent l'escalade. Ils se cram* ponnent aux parois du rocber, grimpent péniblement ju qu'aux créneaux et se rendent compte du petit nombre i leurs adversaires. Cette découverte encourage les Angli qui débarquent en grand nombre sur la plage. Inlimirli par cette imposante démonstration, ne comptant sur aucui secours, la faible garnison met bas les armes. Quelqai semaines après (le 24 août), un combat naval avait Va prèâ de Malaga. La flotte française, que commandait i comte de Toulouse', était inférieure à celle des ennemiE Elle eut pourtant l'avantage. L'action dura dix heures. , bâtard du Roi y montra un impassible courage qui lui grand honneur. Trois vaisseaux anglais furent capti pas un des nôtres ne fut pris. Booke jugea prudent ai regagner l'Atlantique. Louis XIV fit grand bruit de cet
m.-idauiL- lie MoiiL
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victoire, qui* aurait pu être plus complète si la prudence timorée du comte d'O*, le tuteur du jeune prince, n'avait empêché de poursuivre Tennemi. On chanta force Td Deum à Paris, en Espagne, dans les camps français, mai^ le pavillon britannique flottait sur Gibraltar et il y flotte encore aujourd'hui.
Philippe V, à l'exception de ce rocher qu*on n'avait point songé à défendre, n'avait rien perdu, en 1704, du territoire de la Péninsule. Il fut moins heureux l'année suivante. La campagne de 1705 débuta par une entreprise inutile contre 1705. Gibraltar, qu'il voulait, à toutes forces, reprendre aux Anglais et qui fut investi, dès le commencement de février, par un corps de troupes espagnoles. Le siège ne faisant aocun progrès, le comte de Tessé, auquel Berwick avait dû remettre son commandement ', s'y rendit de sa personne et fit envoyer une flotte française, sous le commandement de Pointis, pour en hâter l'issue*. Cette expédition fut désastreuse. Pointis n'avait que treize bâtiments. Assailli deux fois par la tempête et bloqué dans le port de Cadix par Tamiral Leake * qui disposait de forces très-supérieures,
* Gabriel Claude d'O, gouverneur du comte de Toulouse, chef d'escadre, lieutenant général. Voir Annexe 19. ^ Sur les pressantes sollicitations de la jeune Reine, à laquelle ce
■ grand diable d'Anglais » compassé, silencieux, sentencieux, paraissait
■ trop froid et trop sec » •
' Jean Bernard Desjeans, baron de Pointis, « était un homme à aller «dignement à tout et utilement pour TÉtat dans la marine ». (Saint- SiMOX.) Chef d'escadre et général de l'artillerie sous Duquesne, il se âgnala par sa valeur et son activité à l'attaque de Tripoli (1681), au l)ombardemenl d'Alger (1682), à celui de Gênes (1686), au combat que Tourville livra, en 1690, aux flottes alliées près du cap Fréhel et s'illustra, en 1697, par sa victorieuse expédition dans les mers des Antilles, contre la ville de Carthagène dont il s'empara. Il mourut en 1707, à cinquantedeux ans.
* Sir John Leake, né en 1656, mort en 1720, Hls de Richard Leake, l'un des plus intrépides marins de la Grande-Bretagne, servit d'abord sous les ordres de son .père. Il prit Une part honorable à la bataille de
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(jui le contraii^nil h accepter une lutte inégale et capturai trois vaisseaux français, Poinlis ne put conduire à Gib que deux navires à demi désemparés. H les fit échouer m la côte et y mit le feu pour qu'ils ne devinssent pas de l'ennemi. Le siège fat levé le 25 avril et les demeurèrent les maîtres de la Méditerranée. » On y voyait, | • écrivait Tessé, leurs vaisseaux s'y promener de loules I ■ parts comme les cygnes sur la rivière de Chantilly. i
Ce n'était point par sympalhie pour la personne de Philippe V <]ue les grands du royaume lui avaient promj fidélité. Depuis la falale journée d'HochsIelt, leur foi dan la puissance de Louis XIV élaît éhranlée. Ils ne croyaienf plus la France assez forte pour maintenir l'intégrité de !• monarchie d'Espagne et commençaient à faire secrète menti des vœux pour le succès de ses ennemis. Le peuple, qui< n'aimait pas les Allemands et qui avait en horreur les alliét< hérétiques de l'archiduc, restait attaché à la fortune de Phn lippe, et celui-ci pouvait également compter sur les troupe* tant que leur solde serait exactement payée. Mais ses caigsefi étaient vides et, tandis que les funestes rivalités de SQ entourage', affaiblissant son autorité, compromettaient se prestige eu face d'une noblesse à demi rebelle, la Cati logne tout entière, dont ses projets politiques paraissaiei
la Hogue flTDS), commanda plus tard, avec distioction, sur lei cM d'Espagne, ravitailla deux fois Gibraltar, contribua activement à la pi{ et k ta iéTeme de Barcelone (1703-17D6); se rendit maltro succeaùli ment d'Alicante, de Carlhagène, de Majnrque (1703), de U Sardnignsl de Minorque (1709). Il fut ensuite, jusqu'il la raori; de la reine Anne, iM de l'Amiraulé.
1 . Soyei bon Espagnol, avait dit Louis XIV k son pelit-fils en 1
■ annonçant ([u'il était roi d'Espagne, mais souvrnez-voui que vous tt
■ né Français pour entretenir l'union des deux pays. ■ — Entre les Fru çaia avides et remuants qui avaient suivi Philippe, et les hommes ombn geni, méfiants, jaloui: de la cour d'Espagne, un tel rûle, malgré h habiles avis de la princesse des Ursine, n'était pas facile i tenii d'un prince niieui doué que Philippe y eut échoué.
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menacer les antiques priviléa;es, élait frémissante. Il ei âge d'y envoyer quelques troupes; Uerwick, qui coinman- Jai'l cette année en Languedoc, avait vivement insisté pour qu'on plaçât des garnisons Françaises •) Itoses ', ainsi qu'à Gfrone ', et pour qu'on formât une armée d'observation sur la frontière, a Le Rot n'est pas assez puissant, avait répondu ■ Chamillard, pour fournir une armée à chaque province «de la monarchie d'£spa(>ne *. « Charles comprit sans peine les avantages qu'il pouvait tirer de cette situation. Pendant que Tcssé, revenu de son infructuuse expédition contre Gibraltar, tenait les alliés en échec sur les frontières de l'Estramatlure et parvenait à sauver Badajoa', l'archiduc embarquait une partie de ses troupes, passait le détroit, disait une démonstration sur les côtes de Valence, où (|iielques villes s'empressaient d'arborer les couleurs autricUennes, et, le 25 août, paraissait devant Barcelone. Depuis longtemps, ses émissaires, soutenus par la propagande fanatique des moines qui sympathisaient ouvertement avec le parti de l'Autriche, travaillaient l'esprit des popu- IbIlods. Plusieurs troupes de mécontents se rassemblent sûus son drapeau. Le nouveau vice-roi, don François
' Petit port fortitié (le Ciitnlo[;nF, 9itué au nord-ouest ile la baie da aime Dam, à vingt-huil lieiiea nord-est ite BArce'one.
' Gerona, en espagnol, chcf'IÎEu de l'intenilance du mtme nnm, ville 'nrte de Catalogne tiâiie sur le vei-sant d'une culline escarpée, au pied <Ie bc|ue11e coûte te Ter. Occupanl une position stratégique importante, elle a subi des sièges nombreux. Elle fut pri^e, en 1S35, par Philippe la Hardi, en 1636 et 169ft par les Français, en ITO.i par l'arcbiduc Cbarlei, '« ITiO par Philippe V, en 180», aprùi un siège de sept moi), por une 'raie française i|ue commandait Gouvion Saint-Cyr. ■ Mémoires de Bcruiick.
* Badajoz, l'ancienne Pai Augusta, chef-lieu de l'intendance du m^me ODin et Ae la c.-ipitainerie générale d'Estramadure, est une ville forte de 'io|;l-trois mille habitants, bâtie sur la Guadians, tout proche dce fronlièrci du Portugal. Cooipiise snr les Maures au douiirine siècle, elle fnl Prii* sur les Esp.igools par le maréchal Sooli en 1711 et reprise, l'année 'luvanle, par les Anglais, après un siège long et roeurtrii-r.
Velaaco, aidé pnr Sterclaës qui opère en flehors de la placi à la télé des gardes wallonnes, fait une belle et énergiqi» défense. L'Arcbiduc a de nombreux partisans dans la place Velaseo les expulse; quelques soldats se révoltent, il le (ait pendre. Mais une feinte habile livre à rennemi l mont Joui, sur lequel est située la citadelle et qui domine l| ville'. Ecrasée parles feux de rarlillerie, Barcelone capitull le 9 octobre; elle avait bravement résisté pendant den jsois et demi. Cbarles y fit une entrée triomphale et établit le siège de sou gouvernement. Elle devait rest< jusqu'en 1714 au pouvoir de rAutricbe. Cet importai succès fut suivi de la soumission du royaume de Valence < de toute la Catalogue.
La perte de Barcelone était un désastre. Philippe ne ni gligera rien pour reconquérir cette place importante et i ira l'assiéger lui-même dans les premiers jours du priii iT06. tempsde 1706, à la tête d'une armée que Tessé command sous ses ordres. Mais I70(î sera l'année néfastede son règne Berwick, qui garde les frontières occidentales, a deux em nemis dangereux à combattre : l'armée des alliés, que coi
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généraux espagnols. 11 perd successivement Âlcantanf (14 avril) ' et Ciudad-Rodrigo (26 avril) '. La route de Sa]^ manque et de Madrid n'est plus défendue. Pendant ce temps, l'Aragon a pris les armes, une flotte anglaise de trente-cin^ vaisseaux est venue au secours de Barcelone et le coml de Toulouse, qui bloquait le port, s'est prudemment retil
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pour ne point livrer une action dont Fissue n'était point doofeose. Philippe désespère du succès. 11 craint que sa retraite ne soit coupée. Le 12 mai, pendant la nuit, il lève précipifainment le siège, abandonnant cent canons, cent doqaante milliers de poudre, des approTisionnemcnt.s con* sidérables ; puis il franchit les frontières françaises, court à cheTal jusqu^à Pau, de Pau à Pampelune, de Pampelune i Madrid, où il rentre en fugitif. La populace Ty accueille a?ec des cris d*enthousiasme; mais la cour en est déjà partie; elle s*est réfugiée à Burgos * oii la jeune reine, Louise- Harie-Gabrielle de Savoie, dénuée de tout, mais soutenue par rintrépidité de madame des Ursins, logée dans une masure, manquant presque de vivres, préside ses conseils a?ec un sang-froid et une dignité qui charment les plus rigides, imposent silence aux mécontents, rendent le courage à tous. Philippe se hâte de rejoindre fierwick, mais Berwick ne peut plus défendre Madrid. Alors, sauf de trèsrares exceptions, tous les grands trahissent . et appellent ouvertement les alliés. Le 27 juin, ceux-ci entrent dans la capitale de TËspagne. Charles y est proclamé roi. Dans celte cruelle extrémité, Tamour des populations castillanes pour leurs jeunes souverains, Taveugle jalousie qui les anime contre TAragon et la Catalogne, Tindignation furieuse que soulèvent les excès de toute sorte commis contre les emblèmes de leur foi par les soldats protestants de Tarchiduc, sauvent la couronne de Philippe Y. Tout concourt à la délivrance, jusqu'aux débauches meurtrières qui sont perfidement offertes par les courtisanes. A Tolède, le drapeau autrichien est grossièrement insulté. Dans la Manche, en Andalousie, dans les deux Castilles, un vaste soulèvement
' L'une des plus vieilles villes de l'Espagne ; première capitale de la ^stille; à cinquante lieues nord de Madrid et sur la route qui relie cette vilie à Saint-Sébastien, chef-lieu Je Tintendance qui porte son nom.
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. Le brait »'e»l répaudu que la France eoToie di paûsanlc renforli '. Les roloDlatres affluent au camp ilel Berwick. L'arrbiduc ed arrivé de Barcelone, mais il n'amÉM J avec lui que lepl mille hommes. C'est trop peu pour i mainienir à Madrid, trop peu même pour regagner direcii ment les fronliére^ du Portugal dont l'armée Franco-espl gnole barre le rliemin. Les allié» évacuent donc la capita et reculent, d*étnpe en étape, devant Berwick qui a rep^ acIJTement roFTensÎTe, jusqu'au royaume de Valence. I troupes de Philippe V occupent bientôt Cuença ', Oribuelafl Carlbagène ', el, après avoir déliTié Murcie * dont les a faisaient le siège, relournenl paisiblement ver« le Nord. CetI campagne étrange se termine au commencement de l'hin Le jeune roi était déjà rentré dans sa capitale, au milidl d'une populace en délire, qui criail de tous côtés : ■ Vii| le Roi, meurent les traîtres ! • Dans ces dures épreuves, 1 promenés et les nobles conseils de Louis XlVt'aTaJent aijl puissamment, t On ne se laisse point abattre ■ , lui avait-
■ Loui* X[V l'était empressé, dès que ion pelit-fils avait abandoans B|| cntirpri«e lut Barcdono, de- luî Faii-e connaître i{ue la pluj grande p ileii iruujies du siège renireraient en France par le Rotusillo (Iraient imméiliatcmenl, par 6:iyoniic, la route de l'Eapagnc.
* Ville de dit mille habitants, cheMieu d'une iDtendan.:e de l.i Nouvri C»«Lille, il tienle lieues de Madrid, centre d'nn pays montueu
* Ville Imporlanle de l'intendance d'Allointe (royaume de Murcie),d ta SeRurn, h lept lieuca nord-ouest de Murcie el à ciiii] lieu oAte* de la Méditerratice. .
* Belle ville de quaraïKe mille liabilanU, située à dii II Huruio Ht dans l'iiileadani^e de ce nom. Port milllaire bien fiirtifié, él pK Philippe II. C'est l'ancientie CartliaBo-Nova, fundée j doux ont huit nus avant Jésua-Cliriït. Elle Tul presque djtruitu pcndnnt In (lufrrea livrées par les Goths et les Mauri
" Chef-lieu de l'intendance qui porte son nom et de l'ani maure de Murcie qui Fui conquis, en 1366, par Alphonse X de Cagl^ ville lin quarante mille habitants située sur la Se^ura, à huit Méditerranée, dans un pays aride et brâlanc où l'on cultïi
écrit après la levée du siège de Barcelone, « étant du sang f dont vous êtes et dans le rang où Dieu vous a placé. »
1707 fut une année de gloire. La France avait envoyé 1707. des hommes et des vivres; elle avait promis de Targent. La campagne commença par un triomphe. Berwick était campé près d'Almanza \ sur les frontières des royaumes de Murcie et de Valence. Galloway et Las Minas' Tattaqoèrent le 25 avril. L^a£Faire , chaudement engagée , fut rode et meurtrière. On lutta avec acharnement. La gauche de Parmée maintint à peine ses positions; le centre fut enfoncé; la droite, après avoir repoussé trois attaques furieuses, prit à son tour ToCFensive et gagna la bataille. De part et d'autre , on se montra implacable. Un régiment anglais fut détruit jusqu^au dernier soldat. Un régiment firançais et un régiment de camisards, que commandait Cavalier', se prirent corps à corps. Il en resta à peine trois cents hommes. Galloway et Las Minas payèrent intrépidement de leur personne, et reçurent de graves bléssure?.
La déroute des alliés avait été complète ; elle eut pour la cause de l'archiduc les plus funestes conséquences. II perdit , en un mois , le royaume de Valence , l'Aragon ,
' A vingt-trois lieues nord de Murcie, dans Tintendance d'AIbacete.
^ Général en cheF des troupes portugaises.
' Cavalier avait été le principal chef des camisards et s*était sijjnalé par des traits d'une audace inouïe. En 1704, Villars avait eu l'adresse d'obtenir sa soumission et d'abattre ainsi la tête de Tinsurrection religieuse des Cévennes en lui promettant un brevet de colonel que le Roi lui accorda. Humilié du traitement qu*on lui Ht à Versailles, ou Louis XIV, dont il attendait quelques bonnes paroles, se contenta, après l'avoir toisé du regard, de hausser dédaigneusement les épaules, il passa en Angleterre. La reine Anne Taccueillit avec Faveur et le mit à la tête d*un régiment de réfugiés. Ce Fut ce régiment qui passa en Espagne et se battit si vaillamment à Almanza. Cavalier était fils d*un pauvre paysan du village de Bibaute et avait été berger, puis gar(;on boulanger. Il fut, à son retour d Espagne, nommé gouverneur de Jersey et mourut, en 1740, à Chelsea*
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presque toute la Catalogne. Le 8 mai, Berwick avait pi Valence '; le 2S, il soumit la ville de Xativa ' qu'une ga nison anf;laise lenla inutilement de défendre; Saragos» ouvrit ses portes, deux jours après, au duc d'Orléans qi Louis \IV avait nommé général en chef de son anni d'Kspajjne et qui, à son grand désespoir, n'avait pu rejoindre que le lendemain de la bataille d'Almanza. I jeune prince brûlait d'effacer Ips amers souvenirs < désastre de Turin, il couronna la campagne par un bel Fait d'armes, qui fit le plus grand bonneur à son audad Malgré l'iivisde la plupart des généraux, malgré lescraia que lui exprimait Berwick dont le Roi lui avait imposé h prudents conseils, il voulut assiéger la forteresse de Lérîda' devant laquelle avaient écboué, en 1647, tous les eSi
' L'une des vWhs lei ]ilut grandes, les plus inJuslrieuses el I» pli MViinC» de l'l<:ii[inniin, titiiée surla rive droite du Guadalquîvir, à une di Jiaue de ta Médilerrnnée, dans un pays ferlile et charmant; chef-liei l'IntcnilancB et de la province qui portent lun nom, jadis capitale ^ myniiniD mnure de Tnlcnce qui fut soumis par le Cid en 1004, repris ] lel Maures en 1100 et détïiiîliveinent conquis par les Espagnols en IS Soixnnle-dii mille kabilanta.
1 A qu^nie lieues sud-ouest de Valence et k dix lieues de la MédiU ran£e. Rasce, en grande partie, i la suite du siège meurtrier qu'e 11b v< de Mutenir, Xativa, ancienne cité mauresi|ue, de Snn-Felipe. C'est aujourd'hui l'une des villes les plus province de Valence.
' OieMieu de l'intendance du même nom, ancienne capitale dnroyaiq d'Aragon ; ville de cinquante mille babitanli, située sur l'Elire, à suii lieuei noril-eil de Madrid, l'ancienne Cœsarea Augusta des Roinaini la nommaient Satduba avant Jules César; centre d'un pajs [ Fondée, dit-on, par Ici Phéniciens, Saragosse fiit soumise successtveiaB nus Golbs (470), ani Sarrasins (7IS), et conquise, en lllS, par lel d'Aragon, Alphonse le Batailleur, qui en Et sa capital plusieurs sièges. La rêsiainnce qu'elle opposa, en 1608 el Trançaises fat admirable.
* Fondée, di(-on, par les Carthaginois, liàtie sur une colline que baigntt la Ségre, il trente lieues ouest île Barcelone, cheF-lieu d'inlend.iucef Lérida, l'ancienne Jlertla des Romains, est une de l'Espagne. Elle fut prise par les Français en I6Ï0, repK, 0nols en lOtt, Lcroïquement défendue par Gregorio
\ TortiBée* rleal 0 en 1646 c
1646 coDuâl
^n grand Condé, et qui capitula le 10 octobre. Sauf quelles places sans valeur, il ne restait plus guère à Tarchi* doc , de tout son royaume , que la ville de Barcelone. Berwick fut nommé grand d^Espagne. La médaille qui fut frappée pour perpétuer le souvenir d'Âlmanza reçut cet exergue : Adapertum Philtppo V Hispaniarum regnum. Toute FEurope pensait que cette glorieuse journée avait fëtabli en Espagne le trône des Bourbons.
Le duc d'Orléans employa Tannée suivante (1708) à iros. <ïompléter ces brillants succès en poursuivant la soumis- «on de la Catalogne, où il prit Tortose', Balaguer', ainsi qae plusieurs châteaux fortifiés, et celle du royaume de Valence où son habile lieutenant, le chevalier d'Âsfeld ', s'empara de Dénia ^ et d'Alicante'; mais, en 1709, la
le maréclial de Lamotlie et en 1647 contre le grand Condé. Le prince de Dimistadc y commandait lorsque le duc d'Orléans s*en empara, en 1707, Mfgès un brillant assaut.
> Ville forte de Catalogne, située au sud de Tintendance de Tarragone, sar la rive gauche de FÉbre, à six lieues de son embouchure et à trentecinq lieues sud-ouest de Barcelone, conquise sur les Maures en 1141, prise par les Français en 1649, 1708, 1811, C'est l'ancienne Dertosa des Bomains, douze mille habitants.
* Gros bourg fortifié, sur la rive droite de la Sègre, à six lieues nordest de Lérida.
' Claude-Franço's, chevalier, puis marquis d'Asfeld-Bidal, était le quatrième fils du représentant de la reine Christine à la cour de France; il territ avec distinction dans les campagnes de Flandre, du Rhin, d'Espagne, principalement sous d'Humières, Berwick, Villars; se signala, en 1707, à la bataille d'Almanza, en 1713 à Fribourg, en 1714 à Barcelone, en 1734 ') Philippsbourg, dont la prise lui valut la bâton de maréchal. 11 était si versé dans l'art des fortifications et des sièges qu'on le considérait comme lin émule de Vauban. Né en 1667, mort en 1743. Deux de ses frères aînés, Alexis et Vincent, tous deux barons d'Asfeld, furent aussi des (énéraux de mérite. Vincent passait pour l'un des meilleurs officiers de cavalerie de l'époque.
* Petite ville fortifiée de trois mille habitants, située dans l'intendance
d'Alicante, près de l'embouchure du Bio-Verges dans la Méditerranée, à
treize lieues est de San-Felipe et à deux lieues nord-ouest du cap San-
Antonio; fondée, dit-on, par les Phocéens.
^ L'ancienne Lucentum des Romains. Chef-lieu d'intendance, vingt-cinq
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France est courbée sous le poids de ses revers; Louis X se voit contraint, dans l'espoir de se concilier les Lom grâces de la Hollande et de sauver ainsi son pro[ royaume , d'Jnviler son pelil-fils à abandonner l'I les Indes, les Pays-Bas, l'Ilalie , et à se contenter i Deux-Siciles. Bien rju'assailli de diFricultés sans nombre qui paraissent à peu prés sans issue, secondé par des i nistres d'une Gdéiité très-douleuse , servi par des généra vaillants mais peu capables', secrètement Irabi par ^ cousin, à qui l'on voudrait livrer sa couronne et qui pri une oreille complaisante à de lâches conseils, Philippe oppose, aux appels désespérés de son aïeul, une ferme
commerçnnU do l'Espn^s
:e époque, le prit
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mille babilanU, l'un du ports les ptni au fond d'une baie eicellenie, dominée p. pieds de haut où se trouve la citadellei à et k dnuze lieues sud-est de San-Felipe. empara sur les Mauies au douiième siècle.
' Les meilleurs généraux de Philippe V étaient, à de Sterclaes, Villadarias, le marquid de Hay, le r comte d'Aguilar. — On a drjfi parlé des deux premiers (voir lei cédentes). Le marquis de Boy (né en 1630, mort en 1715}, >i cabaretier franc-comtois, ha mue d'es|irit et de valeur qui aval
• de la rareté des sujets militaires en Espagne pour s'y hausser promp
■ ment par son application et ses petits succès > (StiitT-SiHOti), àéSat. vaillamment l'Estramndure, dont il était vice-roi, battit Gn Mo Way à divs reprises, mais Fut défait, en 1710, k Almenara et à âarigusse, où il a mandait en chef. C'était te plus habile et ce fut le plus beureul de too)
Alphonse Berlraiide de la Cueva, marquis de Bedmar, ■ qui fut o
• taine général, gouverneur des Pavs-Bas en l'absence de l'Ëlecleur M
■ Bavière, ministre de l'État, Qrand d'Espagne de première classe, vice-TOide
• Sicile, avait servi presque toute sa vie en dehors de l'Espagne, en Ilalin . et aux Pays-Bas. - (SliBI-SiMOs); il s'était vaillamment comporté à l> bataille d'Eberen que ISouIBers gagna sur les Hollandais; . doux, affable.
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jMUe résistance ^ Alors la main île la France se retire.
Le jeime Roi est rédoît à ses propres forces. II va subir de nooTelIes épreuTes, aussi pesantes, aassi douloureases que celles de 1706.
Le doc d'Orléans, dont les coupables menées commen* cent à dcTcnir publiques* et dont il sollicite énergiquement le rappel, est remplacé, à la fin du printemps de 1 709, par un de ses amis, le comte de Benms ', qui a reçu Tordre formel de se borner à la défensÎTe afin de ne point compromettre le succès des douloureuses n^ociations de Gertruy* demberg ^. Cinquante et un bataillons français restent encore
de Nooilles, confident ém pnciqnes àt rnadane des Unîns, le comte Shçûiar était plutôt né pour bire an diplomate qa*an général.
Toos ces hommes étaient braves, loyans, fidèles ; aocun d*ettx ne possévît le gcme mîhtaire.
' ■ IMen m'a mis la cooronne d*Espagne sur la tète • , répondit Philippe V i loo aîeni, le S5 avril 1709 (Mémoires Je yomUies)y • je la soutieudrai
■ tant qoe j'anrai une gontte de sang dans mes Teines. Je le dois k ma con-
■ lôence, à mon honneur et à TaBBOur de mes sujets. •
' Les mécontents se groupaient autour de lui et il s*était fait, à la cour, Hiiterprète passionné de lemrs prétendus griefs. On savait qu*il entretenait dei relations suivies avec Ton des lieutenants de Tarchiduc, le comte de Stanhope, qui avait été jadis le compagnon de ses plaisirs, et la cour il'Eipagne ne doutait plus qu'il ne fût l'âme d'un redoutable complot. Les correspondances et les déclarations des princi|)aux agents de ce complot, Benaat, Flotte, Boni£ice, Manrique-Lara, qui furent mis en arrestation, établirent que, si le duc d'Orléans ne voulait pas détrôner Philippe V, il dierchait, tout au moins, à capter les sympathies des grands et la bienveillance des Anglais, afin de s'assurer la couronne d*£spagne pour le ci\$ où ion cousin eût été contraint d'abdiquer. Le marquis de Saint- Phi lippe, <ini a laissé de si curieux mémoires sur les événements de cette époque, <tt persuadé, tout en croyant à la conspiration, que le duc était trompé psrsesamis, Espagnols et Anglais, • parce qu'il n'était pas de leur intérêt de
* Toir régner en Espagne un prince de la maison de Bourbon ; que ce prince ( l'appelât Louis ou Philippe, ce n'était qu'une pure question de
■ nom ■ •
^ Jacques Bazin, comte de Bezons, maréchal de France. Voir Annexe Si. "Louis XIV espérait que les alliés, dont le dessein ne tendait cependant
* ^I^'à une destruction générale de la France » (Sairt-Simon, Mémoires)^ ^nientiraient à la paix, si l'archiduc montait sur le trône d'Espagne, et ^ ^▼alt été, dans sa détresse, jusqu'à leur promettre des subsides pour les
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en Espagne, fiezons en ramèoera vingt-sis ea France et sera le reste au cLevalter d'Asfeld pour garder les pi; couquises en Aragon. 11 doit donc éviter de combatll) Le comte de Slahremberg, l'habiie générai qui a sai en 1704, le duc de Savoie, commande maintenant troupes de l'archiduc. Il est campé à gauche de la Sègre en Face du général Irançais qui s'appuie sur Balaguer, et q dispose de forces supérieures aux siennes. Son intention de franchir cette rivière, afin d'établir son armée, qui mani} de vivres, dans une région plus fertile. Mais il a dû détachi vers le nord, plusieurs régiments pour empêcher la jonetii de Philippe V et du duc de Noailles' et, affaibli par cel diversion, il n'est pas en état de combattre. S'il est altaqu il perdra certainement la bataille. A toutes les sollicitalio qui le pressent de metireà profit une occasion si belle' d'engager le combat, Bezons oppose un refus inSexible Pendant la nuit du 30 au 31 août, son adversaire, qui réussi à tromper sa vigilance par des feintes habiles, frai chit la Sègre sans coup férir; le lendemain, il s'empare! Balaguer que l'on ne tente même pas de secourir et où trs régiments mettent bas les armes sans résistance. QuelqU jours auparavant, Port-Malion mal défendu par le gouve neur du fort Saint-Philippe, don Diego d'Avilo, avait feit soumission fi lord Stanhupe, et l'ile de Minorque toutentiè était tombée au pouvoir des Anglais.
«lai
de gon petit-lïlj. On altenJait leur répoalH BezDQs devait donc garder l'espectaiive. j
' Hiviére qui aort des Pyrénées, passe à Puj-cerJa, Urgel, Balaguef) Lénda, et te jette dans l'Ëbre après un cours d'environ soiianle lieues.
* Philippe avait formé le dessein de rejoindre le duc do Noailles tiU commandait quelques tronpes en Catalogne et de faire une diversion contr* Barcelone. 1
1 • ItezDDS avait reçu quatre différents ordres. Ces incertitudes i
rtlleri
r pas. » (Mé,
La prise de Balaguer, qui souleva de toutes parts, en iriO. Espagne, des cris de fureur contre le maréchal de Bezons, devait être, pour les ennemis de Philippe Y, le début de brillants et décisifs succès. Au commencement de 1710, il D*y avait plus, pour ainsi parler, d'armée française dans la Péninsule. Philippe Y, à la tête des troupes espagnoles, s efforçait vaillamment de se maintenir en Catalogne contre les forces alliées que dirigeaient deux généraux expérimentés et vigilants, le comte de Stahremberg et lord Stanhope '• Mais il ne put opposer qu'une faible résistance. Yaincu à Almenara ', le 27 juillet, il repasse TÉbre avec des soldats en désordre, mécontents, découragés, qui, dès le lendemain, désertent en grand nombre pour aller grossir les rangs de TÂrchiduc. Le 20 août, avec une armée réduite de quatre mille hommes, il livre une seconde bataille, à Saragosse et la perd. Pendant que le marquis de Bay rassemble, comme il peut, les fuyards, le roi d'Espagne se rend en toute hâte à Madrid, pour y organiser une nouvelle émigration. Plus de trente mille personnes de toute profession et de toute caste le suivent à Valladolid' oii il se réfugie avec son gouvernement et sa cour, réduit, pour la seconde fois, aux plus cruelles extrémités, toujours inébranlable dans sa résolution de ne perdre la couronne qu'avec la vie. Le 28 septembre, le comte de Stanhope ouvrait à Tarchiduc les portes de
Madrid.
Dans ces périlleuses conjonctures, où tout semble perdu,
tout est sauvé par les fermes résolutions du jeune monarque,
* Jacques, comte de Stanhope, général et homme d'Etat. Voir annexe 22.
* Bourg de Catalonne, situé à trois lieues nord-ouest de Lérida. ' Chef-lieu d'une intendance du royaume de Léon, sur la Pisuerga, l'un
des affluents du Tage, à trois lieues nord de ce fleuve et à trente-huit lieues nord-ouest de Madrid. Ville importante. Philippe il y est né et y tint un instant sa cour. Qhristophe Colomb y mourut. C'est la Pintia des Romains.
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par le retour cberaleresque de la noblesse espagnole, p le dévouement des populations castillanes, par la nouvelle intervention de Louis XIV qui, malgré les infortunes de la France, se laisse arracher un dernier efFort. Le duc de Noailles, qui commande dans le Roussillon, est accouru i Valladolid pour obtenir enfm le consentement de Philippe à la convention qui lui doit conserver les Deux-Siciles en échange de l'tlspagne et des Indes; l'habile négociateur d's épargné ni éloquence, ni séductions, ni menaces pour gagner la princesse des Ursins et pour persuader le roi d'Espagne : "Non, Sire, écrit celui-ci à son aïeul, quelque conGancj • que j'aie dans le duc de Noailles, quelques raisons qu'il « m'ait tait envisager, je préférerai toujours le parti de me n soumettre à ce que Dieu voudra décider de mon sort en « combattant '. n Désillusionnés sur le compte de Charlei d'Autriche, touchés d'une compassion généreuse poO Tabandon oti se trouve leur jeune Roi et reconnaissants q la conKance absolue qu'il leur témoigne, les grands, réat à Valladolid, écrivent colleclivement à Louis XIV, suri proposition du duc de Medina-Sidonia, pour le prier I leur venir en aide et lui donner l'assurance que, perdre de temps, on va former une bonne arn Espagne « '. Louis s'est laissé convaincre; Noailles entrera I en Catalogne avec quatorze mille hommes; le duc de Ven-
I dôme, qui vit dans la retraite depuis ses mésaventures des If Pays-Bas, mais qui a toujours conservé, depuis ses victoires h d'Italie, le prestige d'uu grand général et dont le nom est
II Irès-po polaire parmi les soldats , sera envoyé, sur les ■ demandes instantes de Philippe, pour rallier les débris
I lipp<
' Philippe V k Louis X[V, 29 septembre 1711). {Mémoiresde Hoailiei-
* Stabrember^, qui redoutait la fidélité des C.istillans Â la cause de Pt>i
lippe V, consi'illait à l'ai'cliidui: de tie (laa entrer à Madrid. Plus ealrep'''
s sage, Stanhope se chargea de l'y condiure.
d*Âlmenara et de Saragosse, réorganiser, commander les troupes espagnoles. Cependant, Tarchiduc a été reçu dans la capitale des Espagnes avec une froideur glaciale et n a pas osé s'y établir. Il y est entré à la tète d'un nombreux cortège et en est sorti découragé, en disant : « C'est une ville déserte! » Le vieux marquis de Mancera, âgé de plus de cent ans, qui n'a pu se rendre à Valladolid à cause de ses infirmités, et qu'il a voulu rallier à sa cause par des paroles déférentes, lui répond : » Je n'ai qu'une foi et qu'un « Roi, pendant la vie duquel je ne peux en connaître un « autre. » Charles occupe depuis quelques jours, près de Madrid, le château du comte d'Aguilar, où il attend anxieusement des hommages qui ne viennent point, lorsqu'il apprend que l'armée de son rival s'est reformée sous Pimpulsion de Vendôme, que le duc de Noailles a pénétré en Catalogne, que les populations de Castille sont toutes prêtes à se soulever. La prudence lui fait un devoir de ramener ses troupes en Aragon et de retourner lui-même à Barcelone. Vers la fin de l'automne, son armée s'éloigne de Madrid, suivie de près par Vendôme qui s'est élancé sur ses traces. Elle est divisée en deux corps que commandent Stanhope et Stahremberg, et remonte lentement le cours du Tage, incendiant les châteaux, pillant les villages, profanant les églises. Sur le point d'atteindre les frontières montagneuses de l'Aragon, les Anglais perdent de vue les Autrichiens; ils s'égarent et se retranchent comme ils peuvent, dans la petite ville de Brihuega ', où l'armée espagnole, amenée en toute hâte par Vendôme, les attaque avec une bravoure forieuse. En vain Stanhope fait incendier les barricades qui le protègent. Ni la fuo^ée ni les flammes n'arrêtent
* Située sur la Tajuna, l'un des affluents du Tage, non loin de Guadalajara, et à vingt lieues nord-est de Madrid.
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\ei iDlrépides soldats de Pliili[)pe V, Cerné He toules pail le général anglais met bas les armes avec cinq mille I Stahremlierg, appelé par le bruit du canon, retourne^ ses pas ; Vend^^me marche à sa rencontre. Les deux a se rejoïgncnl, le lendemain, près de Villaviciosa ', où s'en»' gage une rude bataille qui dure tout le jour, et dont l'issue serait incertaine si le {jënëral autricbien n'avait, pendant la Duit, encloué ses cimuns, incendié ses bagages, s'il n'avait commencé sa retraite, le lendemain malin, à la laveur d'un épais brouillard qui dérubail la vue de ses mouTemenlsà son adversaire. L'.irchîduc tait chanter le Te Deum à Barcelone; mais les affligeantes nouvelles qui lui parviennent dissipent bientôt toutes ses illusions. La retraite des Autrichiens s'est changée en déroute; nulle part ils n'ont pa faire léte, tous leurs équipages ont été pris. Le4janvierl71], Philippe, accompagné de Vendôme, est rentré (riomphalement à Saragosse. Trente mille hommes étaient partis de Catalogne pour la conquête de Madrid, Stahremberg n'en ramène que cinq mille à son maître. Il ne peut même pas secourir efficacement Giroue ', l'une des villes les plus fortifiées de la Catalogne, qui tombe, le 25 janvier, entre lei miiins du duc de Noailles. Le trône éphémère de Charles 111 s'est écroule à Villaviciosal La victoire, Victoria redttl, suivant les termes de l'inscription gravée sur les médaillei comme moratives, est revenue décidément à son rival.
On peut dire que les guerres de la Péninsule ont pris fiH) quoique l'archiduc ail encore en son pouvoir quelque! bourgades de la Catalogne, quoique Barcelone lui reste obstinément fidèle par amour de ses propres privilèges et par haine des Castillans. Il ne s'agit plus, pour ainsi dire
' village situé à sit lieues nord.
' En espïsnol Gerona. Clief-liei
forLe de Catalogne, située sur une
.t de Guadalajara.
lie ta province du même nom. Vill a pied de laquelle coule le I*^
que de pacifier ce que Toa a reconquis. En 1711 et 1712, Yendôme y emploie, dans les provinces d* Aragon et de Valence, les forces dont il dispose. Après la mort de cet intrépide général qui a risqué tant de fois sa vie sur les champs de bataille, et qui succombe, à Vinaros, des suites Tulgaires d'une indigestion ', les Autrichiens essayent de reprendre activement les hostilités. Vers la fin de 1712, Stahremberg bloque étroitement Girone et en pousse vivement le siège. On craint que cette forteresse importante ne retombe entre les mains de Tarchiduc. Berv^ick arrive en grande hâte du Dauphiné. Efficacement secondé par les efforts de Bâville ', intendant du Languedoc, il improvise une expédition, ravitaille abondamment la place et la sauve. En 1713, après la signature du traité d'Utrecht, Stahremberg évacuera la Catalogne. Mais la ville de Barcelone, ainsi que File de Majorque, refuseront obstinément de reconnaître la royauté de Philippe V et continueront à lutter pour leurs privilèges. On verra plus loin comment. Tannée suivante, elles furent réduites, par le maréchal de Berwick et le chevalier d'Asfeld, à faire leur soumission. Avant la fin de 1714, il n'y aura plus dans toute TEspagne une seule bourgade où Ton ne voie flotter le drapeau de Philippe V.
' Vendôme mourut, au mois de juin 1712, d'une indigestion de poissons, à Vinaros, dans le royaume de Valence. Il jouissait en Espagne de la plus brillante popularité. Philippe V voulut que son corps reposât à l'Escurial, comme son aïeul avait fait ensevelir Turenne à Saint-Denis.
* Nicolas de Lamoignon, seigneur de Bâville, conseiller d'Ktat, intendant du Languedoc, né en 16'<8, mort en 1724. Voir Annexe 23.
; île Duuuay-Ti'QUMi el île Forliln,
tnnl, — <l3ii« iei mcrK du Nord. -
ion J'l<:L-osse. — Dii|-uay-Truuiii ï Itto
ip Lilard. — Elpi
Quelques lignes sur nos opérations maritimes pendant guerres de la succession d'Espagne achèveront le bref ré( qui précède. A demi ruinée, en IG'.tfi, par la désastrei affaire de la Flogue, dans laquelle Tourville, combatlai malgré lui, avait perdu \ingt navires de haut bord, contraini
de disséminer les forces nui lui restaient s
■la
rMéd)
terranée ainsi que sur les deux Océans, pour défendre no colonies et garder nos côtes, la marine française plus en état de livrer une grande bataille aux flottes enne mies; mais, renforcée par les vaisseaux espagnols de Phi lippe V, commandée par des hommes entreprenants eth dis, Châteaurenaud, d'Estrées',Duguay-Trouin *, Ducasae' Forbin',nos escadres pouvaient encore protéger très-utile ment nos convois, gêner, intercepter, capturer ou détruire
' Victor-Mario, duc: d'Estréefl, maréclial de France, vii:e-ai Ponant, président du Conseil de la marine, membre de rAcadëmie, en 16t)0, mort eu 165S. Voir Annete 2i.
ï Hené Duguay-Trouln, chef d'escadre et lieutenant général ; né mort en 1730. Voir Anneie 25.
^ Jean-fiap(isle Durasse, chef d'escadre et lieutenant général dt navales; ué en 1650, mort en 1715. Voir Annexe 2G.
• Claude, chevalier, puis comte de Forbin, chef d'escadre, né r 1733. Voir AnneK 27.
en partie, ceux de nos adversaires, effectuer des descentes de temps à autre, surprendre, bloquer, bombarder un port, engager même, quand elles se trouvaient réunies, des actions dont les résultats ne furent pas sans importance. On a déjà vu, en 1702, le vice-amiral comte de Gbâteaurenaud conduire sans encombre jusqu'au port de Vigo les galions des Indes, dont les richesses devaient remplir le trésor épuisé du gouvernement espagnol, et, en 1704, le comte de Toulouse remporter près de Malaga, sur Tamiral Rooke, un brillant succès qui eût pu devenir décisif, sans la prudence excessive du comte d'O, « le mentor de la flotte ' » • La même année, Duguay-Trouin capturait, sur les côtes d'Angleterre, une flottille de douze navires marchands et une frégate de cinquante canons qui lui servait d'escorte. En 1706, faisant preuve d'une incroyable audace, il osait attaquer avec trois vaisseaux, en face de Lisbonne, la flotte qui apportait du Brésil, pour les troupes alliées, des vivres et de l'argent. Douze navires de guerre la protégeaient. Elle ne put être dispersée, mais ce combat inégal, qui dura quarante-huit heures, fut infiniment glorieux pour notre marine.
A quelques jours de là, le chevalier de Forbin avait donné la chasse, dans la mer du Nord, à un gros convoi hollandais, engagé Faction en vue du Texel, quoiqu'il disposât de forces très-inférieures, capturé l'un des vaisseaux de l'escorte, coulé bas un autre, brûlé un troisième. L'année suivante, ces deux intrépides officiers combineront leurs efforts. Duguay-Trouin venait de s'emparer, au grand détriment des affaires de l'archiduc, d'une flotte marchande de deux cents voiles qui se dirigeait vers le Portugal et qui était défendue par six 1 àtiments de guerre; Forbin avait
' Suivant rezprcssian de Saint-Simon. Voir les notes précédentes.
10* LA r.nAt.iTioN nr. noi contre la fronce. succesaivement attaque et dispersa trois flottilles anglnises qui se rendnienl en Ittissie. Ils comballirenl de concert, le 21 oclobre, près du cap Linard ', une escndre anglaise qui accompagnait uu convoi important, à destination du Portugal. L'action fut vive, et la perte des ennemis considérable',
Forliin devait dire moins heureux en 1708. Berwick croyait que la noblesse écossaise, mécontente du gouvernement de la reine Anne, éteit toute prête à se soulever en faveur du fils de Jacques H. Il en avait donné Tassuranceà Louis XIV. Une expédition fut résolue. C'eût été, si elle avait réussi, une diversion puissante. Mais les ministres do la guerre et de la marinej, Cbamillard et Ponlchartrain, ne s'y prêtèrent qu'avec répugnance. Elle fut péniblement organisée; les vents contraires retinrent plusieurs jours à Dunkerque la flotte qui portait Charles-Edouard et sa foN tune. Les ennemis eurent le temps d'organiser la résistance. Lorsqu'il arriva, le 17 mars, devant Edimbourg, il se trouva en présence de forces tellement considérables, qu'une bataille navale eût été fatalement désastreuse. 11 était possible, en faisant échouer quelques transports, de mettre i terre les troupes de débarquement; mais les signaux sur lesquels on comptait ne se montrèrent point. Forbin qui avait le commandement et la responsabilité, ne voyant aucune chance de succès, jugea prudent de revenir en France.
Un éclatant succès, qui fut grandement profitable ai trésor public, et qui châtia durement le Portugal de sa trS' bison, devait effacer, trois ans plus tard, le souvenir amei
' Le cap Lîzari], situé dnns le comté de CoriiDuallIcs, est le point le plu
•ridional de l'Angleterre.
''La plus grande partie du convoi, que protégeaient cinq vaisseaux d
de cette expédition malheureuse. Le 10 septembre 1711, une flotte de quinze vaisseaux que Ton avait secrètement réanie à Brest sous la direction de Duguay-Trouin, se présentait devant Rio de Janeiro, la capitale du Brésil. Poussée par un vent favorable, elle forçait, dès le lendemain, rentrée du port ', s^embossait devant la ville et commençait le bombardement. Il dura onze jours. Terrifiés par tant d'audace, les habitants prirent la fuite ; un corps d'armée venait à leur secours; quelques milliers d*bommes marchèrent résolument à sa rencontre et le tinrent en respect. Duguay- Trouin rapporta en France un immense butin et une grosse rançon dont la valeur dépassait vingt millions de livres. La victoire, si longtemps infidèle, était revenue à nos drapeaux. Cette merveilleuse aventure fut le brillant prélude des gloires de 1712.
1 Le port de Rio de Janeiro est vaste et magnifique. On y pénètre par on canal étroit que défendent plusieurs forts. Duguay franchit ce canal sans perdre un seul de ses bâtiments.
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ne fut pas seiilement sur les champs de bataille que >XIV et Philippe V eurent à combattre pour triompher preuves de toutes sortes qui les accablaient. L'aurore monarchie des Bourbons d'Espagne ne fut pas moins re que le déclin du grand règne. Les cabales de cour, urs remuantes et tracassières, les rivalités des partis, urs égoïstes, souvent criminelles, la pénurie des ces, la misère publique, le fanatisme religieux, Timpédes ministres suscitèrent à Taïeul, comme au petit-fils, difficultés incessantes dont le poids fut tristement avé par celui des infortunes domestiques. Louis leur )sa toutes les ressources de sa longue et profonde expéce, toutes les patiences de son admirable et sereine
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rësigoation, toutes les forces de sa laborieuse et n . vieillesse. Philippe, vaillant daas l'action, bien qu'indécia vacillant sur les résolutions à prendre, inébranlable d ses convictions, tenace dans ses espérances, inaccessi au décourag^ement, puissamment servi par les secours d France, par des dévouements sans bornes, par de vi conseils et des inlelligeuces d'élite, devait, comme on vu, sortir victorieux de la lulte. Le bref récit de ces d cultes et de ces épreuves, succédant à l'exposé des I militaires, achèvera le tableau de la situation où se tr vaient la France et l'Espagne, avant la négociatioa traité:, d'Utreclit.
Quatre ministres d'Etat, Saiut-Aignan, duc de Be villiers, le vertueux gouverneur des ducs de Bourgog d'Anjou et de lierry, chef du conseil royal des finance Phélypeaux, comte de Pontchartrain, chancelier de Frani le marquis de Torcy, neveu du grand Colbert. chargé affaires élrangères et de la surintendance des postes *, Cha-
1 Paul de Iteauvilliers, troUième Gis du duc de Sainl-Aignan, brigadier de cavalerio, président du Cooseil des finances, eouverneur du duc ie . Bourgogne, grand d'Espagne. Voir Anneie 28.
3 Louis (■kéljpeanx, comte de Pontchartrnin, premier président du Putement de Brelagne, conirAleur général, ministre de la marine et da Ift | maison du Roi. Né en 1643, mort en i72T. Voir Anneie 29. '■
3 Sun père, le marquis de Croissy, frère du gr.ind Colberl, arait étiV ambassadeur à Londres, puis ministre des aFfairea étrangères, et avait prit i une part active nui négociations qni précédèrent les traités de Nlmègue tt d'Aix-la-Chapelle. Torcy s'engagea de bonne beiire dans la carrière diplomatique, représenta Louis XIV en Angleteri'C, en Danemark, en Portuglli i et devint secrétaire d'Étal aux affaires étrangères, puis ministre d'Etat M 1QQ9. Il remplit pendant seize années ces importantes fonctions, auxquellelfl joignit In surintendance des postes, après la mort du marquis de Pomponiw, son beau-père, avec beaucoup de ïéle, de finesse et de talent, non mmnl dévoué aux intérêts du ttoi qu'à la fortune de la France. Le duc d'Orléanl, >uqiirl il n' n va it jamais été lavorable, le Gl entrer au Conseil de régenMj afin di' profiter de ws lumières, et n'eut qu'.i se louer de ses conseils.
T.i,.cj- était chancelier de l'Ordre depuis 1701; il conserva radminî.loilion des postes jnsqu'en 17S1 el mourut, en 174(1, à l'âge de quatre-ïîugt-.
Wmillard, cootrôleur général des finances el auquel ]^ Mgisade amitié de madiime rie Maintetion avait valu, lorsque
■ Je marquis de Barbezieux élalt mort, l'adminislralion de b nuerre ', assistaient alors Louis XIV. C'étaient des hommes Roanétes, laborieus, sincèrement dévoués à leur souverain pi leur pays, ayant la pratique des affaires; mais aucun peux n'était doué de cette intuillon vive el claire, de celte uénétralion profonde et sûre, de ces conceptions larges et pelles, de cette persistance courageuse dans l'exécution, nui font les grands administrateurs. Torcy était le plus avisé Itlle plus tabile, Pontchartrain le plus expérimenté, Ueaupiiliers le plus désintéressé et le plus indépendant, Ghapiillard le plus modeste et aussi le moins cnpable. u Je vous lleconderai », avait dit le grand Bol h ce dernier en lui lunietlant, malgré d'honorables résistances, les charge» pmporlantes sous le poids desquelles il ne devait pas tarder f» lléchir. Lors(]u'il prononçait celte gracieuse parole,
CouisXIV ne serendait pas compte despértlsdela situation. Dn véritable homme d'État, un Colhert, n'aurait pu le» envisager sans frémir el n'eût pas eu trop de tout son génie ipour les conjurer. Or, Cbamillard n'avait aucune de» |t|ualilés de l'homme d'État. Ce n'était même pas un minlslire. Au moment où la France allait comhattre toutes le» I forces de la coalition, le Roi n'avait appelé aux deux
postes les plus difficiles do son gouvernement qu'un homme
a'aEFaires timide et médiocre.
u am, riche et lionoré. Il avait été l'uti dei principaux acteurs ilel lunfjues M pénible! négociatiuna di^ loitéi d'Qtrechl, mr leiquellei il a JaiMC de Ms-inatructifs et ïntéreManU Mrmoirea. ■ Ce fut entre trente-qii.-ilre ei ■ liealisânq ans, écrit Saint-Simon, qu'il devint ministre. Il avnît vo^a^i, ' it fort utilement, dang loules lea cours <le l'Europe. M était a^QC, inllruit, • ettrimemcnt meauréi (ont applaadit ii celte grice. i Jean-Baptiite Colbert, marquii île Torcjr, ét.itt né en 1665. ' Michel de Cbamillard, contrôleur général de> iinancci et miniilrc de Il B«trre; né en 1G5I, mort en 1731. Voir Annexe 30.
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Deux personnages fort importants à la
ir, l'archevêque
de Cambray ', et le duc de Chevreuse ', d'un mérite trèsiné{;;>I, mais enllammés du roétne zèle pour le liien public, pour la rëForme des abus et les progiès de l'humanité, tout puissants sur l'esprit du duc de Bourgogne et sur celui da duc de Deauvilliers, amis de Saint-Simon qui les loue ctiaor dément dans ses écrits, prêtaient à ce ^ible mlnislénr l'appui de leurinlluence et de leurs généreux conseils. L'uni esprit vaste et curieus, âme ardente et tendre séduisant, charmant causeur, rédigeait, sur les plus liautei quegtiuas, des mémoires qui impressionnaient le public; donnait, sans être officiellement consulté et parfois sous II forme allégorique, des avis dont la hardiesse devait un joui causer, en partie, sa disgrâce; l'autre, livré coDStammenl aux plus graves éludes, dissertant sur toutes les choses di gouvernement, avec nue éloquence abondante et per sunstve, x ne faisant qu'un •>, comme le dit Saint-Simonj avec son vertueux beau-frère, qui avait en lui la plusalïecj tueuse, la plus absolue confiance, était consulté très-soii venf , très-intimement par le Roi qui l'écoutait toujours aiei déférence et avait fini par lui confier le rang de ministn d'Etat. Fénelon et Chevreuse rêvaient la régénération âà la France, sous le tout-puissant patronage du duc de 13ou^ gogne qui partageait leurs vues, qui leur était loui acquisj qui devait un jour monter sur le trône ; ils méditaient à^ rétablir la paix en Europe, de ramener la noblesse à la pr* tique de ses devoirs, de remettre entre ses mains à l'exclusiol de la bourgeoisie, dont le Roi avait poussé trop loin l'impru'
' François de Salijjnac 1715, précepteur du du
In MoLlie-Foneion , né en 1651, morl e Bourgogne, archevËque de Cambray. Vi
dente émancipation, toutes les hautes charges du royaume. Ces deux hommes étaient absolument convaincus, profondément honnêtes, parfaitement sincères. Mais leurs nobles visées, qui touchaient de trop près à Tutopie, étaient des armes bien impuissantes contre les maux douloureux dont souffrait alors le pays, contre les turbulentes divisions de la cour, Textréme pénurie du trésor, les haines et les lottes de religion, la déplorable misère des classes laborieuses.
Deux cabales tenaient en échec le parti des ministres que protégeait hautement le duc de Bourgogne. La première et îocontestablement la plus puissante était celle des « seigneurç » , à laquelle madame de Maintenon prétait, avec beaucoup de tact et de prudence, son irrésistible protection. On y voyait figurer, au premier rang, le duc du Maine *, le pupille chéri de la pieuse favorite, les maréchaux de Bouf- 8ers, d'Huxelles*, d'Harcourt ', qui, « même des bords du Rhin, en étoit le pilote * » , Villeroi qui, « du fond de sa dis- « grâce, n'avoit jamais perdu les étriers chez madame de « Maintenon * ». La jeune duchesse de Bourgogne, qui ne partageait pas les vues austères de son époux, l'honorait, disait-on, de son bon vouloir. Voisin, qui devint plus tard ministre de la guerre, en était un des agents les plus actifs. Le Roi, lui-même, la regardait d'un œil favorable.
A Meudon siégeait, sous le patronage plus ou moins
* Louis- Auguste de Bourbon, duc du Maine, fils adultérin et légitimé de Louis XIV, prince souverain de Bombes, général des galères, grand maître de l'artillerie, comte d'Eu, pair de France. Voir xVnnexe 33.
^ Nicolas du Blé, marquis d'Huxelles, né on 1652, mort en 1730, maréchal de France, ambassadeur, président du conseil des finances sous le régent. Voir Annexe 34.
^ Henri d'Harcourt, duc et pair, maréchal de France, ambassadeur, né ••nlôôl, mort en 1716. Voir Annexe 33.
* Mémoires de Sa int- Sim v n .
^ Ibid,
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avou^, plus OU moins actiF<la Dauphin ', homme de coui intelligence, de mauvaises mœurs et de goûts vulgaires, seconde cabale dont le duc de Vendôme et son frère ^ grand Prieur, le prince de Conti', la duchesse de Bourbi sa maltresse ', le marquis d'Antin, fils légitime de inadan de Montespan ', les princes et princesses de la vieille mi son de Lorraine, tous remuants et ambitieux, étaient \{ plus ardents meneurs. La cour de Meudun réunissait II libertins et les incrédules, ceux à qui la sévérité du ducd Bourgogne portait ombrage ou qui attendaient impalien ment la mort de Louis XIV, pour s'emparer des affain sous le règne de son fils et jouir, enfin, de toutes les libe! tés, sans obstacle comme sans contrôle.
H Fort peu de ces personnages, dit Saint-Simon, paroi n soient à découvert. Lu très-petit nombre n'avoit en •' que le bien de TÉtat <iont la situation chancelante éto « donnée par tous comme leur seul objet, tandis que la plu H part n'en avoier.t point d'autres que soi-même... Torf M cela entretenolt la guerre civile des langues.
On pense bien qu'elles n'épargnaient pas les ministw dont les deux cabales désiraient ardemment la ruine,
< Louis de France, dit te grand Daupbin, lils légitime de Louis X^ né en 1661, mort en 1711. Tnir Annexe 36.
< Prançuis-Laïus de Bourbon, prince de Conti, neveu du grand Conj Dé en 16(14, mon en 1709. Voir Annexes 37.
^ Femme de Loui* de Bourbon, petil-HIs du grand Condé et père, Henri-Jules de Bourbnn, étiiit ii[i|ielé k la cour ■ Moni Prince .. Louis de Bourbon mourut en 1710, un an seulement aj: père. Louise- Franifoiae de Bourbon, désignée se DHchesse, était la fille ainée da Louis XIV ei da madame de Mi Elle nar]uit et fut légînmée en 1673. C'était une femme pl< et d'intelligeoce, très -séduisante et trèss^oque ~"
* Lan i s- Antoine de Pardailhan de Gondrin, duc d'Antin, général, gouverneur de l'Orléanais, dirccleuc général des bâti de France, 61s légitime de madame de Manlespan; né en an 1706. Voir Anucïc 38.
! de Mooietpil leine de ïiv»cili survécut lrelll•^l
qae, dissertant sans relâche, avec de fausses apparences d'intérêt et de pitié, sur leurs efforts impuissants et malheureux, elles ne leur facilitaient guère Faccomplissement de la tâche immense qui les accablait. Les difficuhés financières de cette tâche étaient des plus pesantes. On pouvait avoir beaucoup de bons soldats en leur procurant des uniformes, des vivres en suffisance, des armes et quelques douceurs pour alléger le poids de leur rude service; mais on ne savait où trouver de l'argent pour payer tout cela, et le contrôleur général, toujours en quête de charges nouvelles, était sans cesse aux abois. Ce n'étaient, d'ailleurs, ni les expédients, ci les donneurs de bons avis qui faisaient défaut. Malheureusement, si les uns étaient mesquins, inféconds, inapplicables, les autres n'avaient pas assez de crédit pour se faire entendre, ou bien le gouvernement n'avait pas assez de kardiesse pour suivre leurs ingénieux conseils.
Il faut être juste envers Ghamillard. Personnellement, la responsabilité ne lui pesait guère. On peut dire qu'il s'était mis Tesprit à la torture pour extraire, d'un sol ingrat et épuisé, les ressources dont l'impérieuse nécessité s'imposait. 11 avait inauguré ses fonctions en faisant rendre gorge aux fournisseurs que la dernière guerre avait enrichis, opération délicate et périlleuse qui aurait dû procurer beaucoup d'argent, mais qui avait donné, au plus, cinq ou six millions, parce qu'on s'était vu contraint de ménager les hommes utiles dont le gouvernement attendait de nouveaux services. Suivant, avec une fidélité peu scrupuleuse, les exemples de PoDtchartrain, son prédécesseur, spéculant, sans vergogne, sur l'ambition intéressée ou puérile de ses compatriotes, il avait créé des privilèges et des charges de finance, inventé des emplois personnels ou héréditaires, lucratifs ou simplements honorifiques, dont la vente avait produit de grosses sommes, des offices de lieutenant général d'épée dans tous
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les bailliages du royaume, d'officiers municipaux pemu nenis, ëclievios, capitouls, consuls, jurais, de contrôli des puids et mesures, d'inspecteurs de boucherie, de com tiers commissionnaires des boissons (170-i), de couirôIeO des registres de baptêmes, mariages et sépultures (170S de contrôleurs majeurs de beurre salé et fromages à Pari de contrôleurs pour la fabrication des perruques (1706 » Dieu protège la France u , avait dit un jour trés-s lement Pontchartrain; «aussitôt que le Roi crée unechai| « nouvelle, Dieu crée un imbécile pour l'acheter. i> Jaul appréciation ne Fut plus jusie. C'étaient là, toutefois, petits moyens, et son successeur ne pouvait s'y tenir. ' l'avait donc vu instituer de nombreuses loteries sous lej tronage de la duchesse de Bourgogne, et inviter officiel ment les fonctionnaires à prendre des billets; rétab (12 mars 1701) la capitation pour toute la durée de guerre ' ; assurer une augmentation de gages à tous les o ciers du royaume sous la condition qu'ils verseraient îmo dialement au Trésor une avance de quatorze millions, livres; refondre, cinq fois de suite, les monnaies e 1701, 1704, 1705 et 170G; contracter, sous des formes verses, des emprunts fort onéreux en délivrant des bonsi porteur dits « billets de monnaie « , dont l'État payait l'i térfit à 7 et S pour 100 et dont le cours était force',
' La capitation était un i
Dom, dnns les cas de nécess
beioins de l'Etat. Jnaiju'en
quotité, donnant un [iraduil il
A partir de cette époqui
'indiqui
'urgeacB
elle devin
e leurf
a poui
lulanl cjue possible, de la foi Ile capitation eût été une <
apùl perçu par tète, ainsi qae I tés publiques st tarifé suivant I 1701, elle avait toujours été u incertain suivant le nombre des
(les généralités du royaume r les soins de l'inteodance e des contribuables. Par le ributioo proportionnelle, ■
le, les opérations des înlrnd iscifucnt moins veiatoires.
qae Ton refusait de recevoir dans les caisses publiques pour lacquittement des impôts, ce qui ne tarda pas à déprécier de 60 pour. 100 leur valeur; émettre, sur THôtel de ville, des rentes au denier dix, en prenant l'engagement formel de les rembourser, au denier vingt, aux héritiers des souscripteurs (1704); exiger des anticipations de payement; im«poser lourdement les maisons de campagne ; taxer les baptêmes et les mariages, ce qui occasionna, dans les environs de Gahors, un soulèvement furieux à la tête duquel se mirent plusieurs gentilshommes de la contrée et qu'il ne &t pas aisé de réduire; enfin, négocier avec les provinces, les villes, les corporations, pour obtenir des dons gratuits qu'on n'hésitait guère à refuser.
a L'état de mes finances » , s'était écrié Louis XIV dans un moment de faiblesse et de désespoir, « ne me permet «pas de continuer une pareille guerre ! » — «Par toutes les «recherches que j'ai pu faire », écrit Yauban dans son curieux livre intitulé la Dime royale, «j'ai fort bien remar- «qué que, dans ces derniers temps, près de la dixième «partie du peuple est réduite à la mendicité et mendie « effectivement ; que, des neuf autres parties, il y en a cinq « qui ne sont pas en état de faire l'aumône, parce que eux- « mêmes sont réduits, à très-peu de chose près, à cette «malheureuse condition; que, des quatre autres parties « qui restent , trois sont fort malaisées et embarrassées de
«dettes et de procès, et que, dans le dernier dixième ,
«on ne peut pas compter sur cent mille familles. » — Le grand ingénieur, dont la science et le patriotisme ont, pendant plus de quarante ans, glorieusement défendu et fortifié son pays, conseillait d'introduire dans la perception deTimpôt des réformes capitales qui, relevant la prospérité financière de l'État, en eussent assuré le salut. Développant, perfectionnant le système que son parent, Boisguille-
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bert', avait ëbauché quelques années auparavant d. Dèlail de la France, et qu'il Tenait de reproduire dans u^x nouvel écrit ', s'associant aux idées généreuses et libérales qu'il y avait émises, devançant, à son exemple, les écono>i mistes dont les enseignements ont prévalu et dont les juf maximes re^^oîvent aujourd'hui leur application dans tout* l'étendue du monde civilisé, Vauban propose l'abolition, des privilèges, qui exempte un grand nombre de citoyens des charges publiques et par conséquent l'égalité de toni devant le fisc, l'impdt proportionnel aux ressources, b> suppression des agents întermédiaiies qui fourmillent daol le pays et qui, tous, « font leur main a en ruinant les contrit buables; il demande que l'on fasse disparaître les douanes intérieures qui entravent la circulation, gênent le coniinerce, entretiennent, au profit de l'un et aux dépens de l'autre, dw prérogatives absolument iniques. La i^ Dlme royale n remplace les tailles', les aides*, les douanes provinciales p9^ une taxe générale qui frappe également tout le monde et qui est divisée en quatre fonds. Les deux premiers prennent la dime proprement dite, c'est-à-dire les prélèv** ments qui seront opérés eu nature sur les récoltes, o)
■ Boitguiliebert, neveu de Vauban, lieuLenant général du bailliags i Rouen. Voir Annexe 39. *
3 Le Factum Je la France.
3 La (aille, aingi appelée jiarce (ju'anirefnU les paysans qui, la pluparti
1 lin
t len
moyen de vocheii oii d'entailles rju'il* faisaient ïur un bâton, frappait eïd»sivemenc les personnes roturières (non nobles ni ecclésiastiques) et l(F biens roturiers, quels que Fussent leurs détenteurs.
* Les aides étaient payées |>ar toutes les classes sans distinclîun et p*^~
Te vin, les denrées , les marchandises. A l'origine , les seigneurs exigeaitfg des aides de leurs rassaui dans toutes les circonstances qui nëcessïtaiMf des dépenses extraordinaires et imprévues, quand ils mariaient leur Bll^ aînée, quand ils traitaient de leur rançon, quand leur fili aîné rezei^ l'ordre de la chevalerie, quand ils parlaient pour la croisade, pour W cour, ou pour la guerre, quand ils faisaient l'acquisition d'un nouveau fi«f*'
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argent sur les revenus, et qui ne doivent pas dépasser 10 pour 100; le troisième est alimenté par Timpôt du sel que payera tout le monde , sans distinction de pays ou de personnes; le quatrième, parles produits du domaine royal et des contributions indirectes (droits de timbre, d^enregistrement, de douane, port des lettres, taxes perçues sur les objets de consommation, tabac, eau-de-vie, chocolat, café). Boisguillebert demandait en outre , dans son Factum de la France y que Ton retirât les édits qui, fixant le maximum de la valeur des grains , entravent le commerce du blé , appauvrissent le fermier et le propriétaire, avilissent par suite la main-d'œuvre dans les campagnes , en somme ruinent Tagriculture. Ces nouveautés hardies, soumises officiellement aux ministres et d^abord peu connues du public, mais bientôt divulguées, lues avec avidité, commentées avec passion, firent tressaillir, d'an égal efFroi, les « privilégiés » qui pullulaient sur toute la surface de la France et le gou- Temement du Roi qui n'aurait pu , sans braver des périls certains, encourir le ressentiment des classes les plus riches, les plus influentes, les plus puissantes du royaume. II ne allait rien moins qu'une révolution politique et sociale pour fiaire triompher, un jour, les idées de ces deux grands et généreux esprits. Yauban fut éconduit; Boisguillebert, moins bien en cour, fut exilé en Auvergne.
On n'appliqua donc à une situation déplorable , dont les inextricables difficultés croissaient de jour en jour, que des remèdes insuffisants, insignifiants ou ridicules. Lorsque, sur les instantes prières de Ghamillard , profondément découragé et décidément incapable, Louis XIV le remplaça, en 1708, au contrôle général des finances par un neveu de Colbert, Nicolas Desmarets', dont l'habileté sut trouver
' tricotas Desmarets, neveu de Colbert, contrôleur général des financeieinùnistre d*£tat, né en 1650, mort en 1721. Voir Annexe 40.
IW LA COlUnOS ut IT»! CnitTIE Là FRANCE.
parfa** Im »of«>t 4t foabgn- les' misères du Trésor, Ul iitmtioa étail JercMM tnlolénble. Les ■ billets de moil:^ Hwr •, l'onv ■!«« fnocipalet ressources, avaient perdfl 80 pttuf 100 de leur v»lear primitire ; ta France était iafcM têe de bons du Trésor qui éuicnt arrÎTéâ â échéance. I) | en aTïit pour quatre cent quatre-vingt-tfoii millions i lÎTrei , e1 il w temblùt pa« [wssible de tes rembourser! Ou tait cumroeTil le grand Roi, au moment < où Desmar
• ne saToit pins de quel bois faire flèche, où lout mauquoil ■ tout étoit ^puké ■, s abaissa jusqu'à ^re sa cour, dans 14
jardins de Marlr, • au iameui banquier Samuel Bernard « qui ' étoit un homme fou de vanité • , qui > en fut la dupe • et • retint de sa promenade leUemeol enchanté... que Dei
• marets en tira beaucoup plus qu'il ne s'étoit proposé ' i — ■ J'admirois, dil Saint-Simon, qui fut un des témoins d a celte curieuse i^^ne, et je n'étois pas le seul, cette espéc «de prostitution du Roi, si avare de ses paroles, à i
• homme de cette espèce. • — Pour que Louis XIV soB
' UnxMre Je D«marru au rrgenl.
* Le recît de Siîni-Simon esl channant : • Le Roi, »ur tes cidij h«ii
■ sordt à pied et paau deranl toos Ici janllons du càté de Marlj. B
• fneyck sotùt de celui de Chaioillard pour îe meure à aa suite.
• piTÏIIon (uîniit, le liai s'arrèU- C'ëtoît celui de Deamarels ijui se p
> mu arec le (amcQi: luiM|uieT Samael Bernard, qu'il avait mande p
• dîner M uaiailler arec lui. C'était te ptui ricbe de l'Europe et qnl I
• soit le plut gios H te plus assure commerce d'argent. Il gentoil
• foices... et l« coniràleurs (^nènas le traîtèreni avec des égards et
> dialinction* toit gnode^. — l* Roi dit à Desmarets qu'il étcàt h a liie de le voir avec M. Bernard, pnû;, loul de suite, dit à ce dcrtiier
■ Voui êtes bien botnme à n'avoir jiinais vu Marly; veneE te voir l a
■ prumunadc, je tous rendrai après â Deaaarels. > — Bernard suivit, i
> pendant qu'elle dura, le Roi ne p.irb qu'à Berguejck et à lui, h
■ niPiiunt partout et leur montrant tout également, avec les gràcei if£'
• MVuit ai bien employer quand il avait deuein de combler. — J'aiti
• l'uil, al je n'iilais pas le seul, cette espèce de prostitution du Uni i
• «Tare ilti lei paratei, k un homme de l'espèce de Bernard. Je ns Fl
■ JIM IuligtFiiipi «na en apprendre la cause, et j'admirai alors où lel pi" it quelquefois réduits ■ (^Me'moirci.)
mtt son royal orgueil à cette terrible humiliation , il fallait qu'il en fût rëduit aux dernières extrémités.
Desmarets ne se borna point à puiser dans les coffres de Samuel Bernard et à user largement du puissant crédit que Topulent financier mettait à là disposition du Roi. La capitation, que payaient les membre^ du clergé, procurait annuellement deux millions de livres. Le nouveau contrôleur général obtint qu'ils la rachetassent , pour toute la darée de la guerre, moyennant une somme de vingt-quatre millions, qui fut versée, en une seule fois, au trésor*. Suivant, en partie, les audacieux conseils de Vauban et de Boisguillebert, il fit rendre, le 20 octobre 1710, un édit royal qui prescrivit, à la grande indignation de Saint- Simon ' et malgré les critiques amères du vertueux arche- Téque de Gambray, que la dtme serait perçue, jusqu'au rétablissement de la paix, sur tous les revenus du royaume. On terme fîit sagement assigné au cours forcé des billets de monnaie, qui reprirent ainsi quelque faveur. Les financiers, dont la spéculation et les agiotages des années précédentes avaient grandement augmenté la fortune, durent fournir yingt millions, mais on leur permit de payer cette lourde taxe en « billets du Roi » , et par ce moyen, on débarrassa en partie le marché public du papier-monnaie, dont la dépréciation était devenue efi^rayante. La dîme royale produisit, chaque année, vingt-cinq millions en moyenne. Ces mesures ingénieuses et hardies, violentes sans doute et
ï Mars 1710.
^ « On compta pour rien la désolation de l'impôt même dans une mul- ■titude d'hommes de tous les états si prodi^^ieux et leur désespoir d'être •forcés à révéler eux-mêmes le secret de leurs familles, la turpitude •d'un si grand nombre, le manque de biens suppléé par la réputation et ■le crédit dont la cessation alloit jeter dans une ruine inévitable, la dis- • cession des facultés de chacun, la combustion des familles par ces •cruelles manifestations et par cette lampe portée sur leurs parties les
'plus honteuses. » (Mémoires de Saint-Simon.)
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fort arbitraires, mais grandement profitables et singull ment opportunes, diminuèrent un peu l'effroyable désordi de nos finances, relevèrent l'esprit abattu des officiers etdl soldats, montrèrent k nos ennemis, qui croyaient la Fraoq toute prête à mourir d'épuisement, qu'ils auraient encore compter avec elle, préparèrent ainsi les revanches de 1713
Le souci des affaires religieuses ne fut pas moins pesavif pour Louis XIV que celui des finances. Chrétien sincère, observateur minutieuse des pratiques de sa religion, obséda., par des sollicitations canlraires. Forcé de faire taire lei scrupules de sa conscience devant les intérêts de l'Ëtal^ qu'il n'aimait guère moins que lui-même, ou de sacriReri|| dans une certaine mesure, ces intérêts aux obligations qi lui dictait sa foi, il éprouva des doutes accablants, des pe plexités cruelles, et, s'il put, avant la fin de son règntij rendre la paix à l'Europe, il eut la douleur, sur son lit mort, de penser que, malgré beaucoup d'efforts et de sacre fices, il n'avait pas su la conserver à l'Église. Autoritai violent, par nature et par système, il essaya toujoui lorsque ses convictions furent formées et que son parti Col pris ', de briser les résistances, oubliant que la persécw lion a toujours attisé le fanatisme et engendré les martyrii L'art des lempéramenls habiles, des ignorances volontaire» qui permettent <le rester impartial et silencieux, di douces paroles qui persuadent, des conseils affectueux qi ramènent et réconcilient, ne lui était pas naturel, et ce i fut pas l'impitoyable Louvois qui put lui en montrer pratique. Quand le Hoi avait décidé, quand le Pape avi parlé, il fallait obéir; au besoin, le fer et le feu y poul
> LouU XIV I
[ pas couEume de pi-endre ica partis à la Ipgii* irei nn font loi. Lee résolutions auxijuelles il ernf ilière religieuai:, furent péoiblemeDt el laborieuM^
voyaient. Tous ceux qui hésitaient, raisonnaient, tergiversaient, étaient considérés comme des factieux, et, quand les urmées du Roi combattaient l'ennemi aux frontières, les bctieux qui défiaient Tauto.rité devaient être traités comme les criminels. C'est bien la même volonté, altière, tenace, nflexible, qui révoque Tédit de Nantes, autorise les dra* j^onnades, feit verser^ dans les montagnes des Gévennes, le Muig des camisards, disgracie le cardinal de Noailles suspect de jansénisme, exile Taimable et doux Fénelon, brise les portes et rase les murs du couvent de Port-Royal.
Deux livres, le Cas de conscience, écrit en 1702 par le directeur des religieuses de Port-Royal des Champs, et le troblème ecclésiastique, rédigé trois ans plus tôt par un auteur anonyme', ont réveillé la lutte des passions religieuses qui sommeillaient depuis la déroute des quiétistes*. G est encore le jansénisme qui est en jeu*. Pour rendre au Pape Tobéissance qui lui est due, suffit-il, quand on n'admet pas rhérésiede «lansénius, de garder un silence respectueux? Le « cas de conscience » a posé cette question et y a répondu par Taffirmative. Quarante docteurs en Sorbonne ont admis qu'il avait bien jugé. Mais Bossuet, Fénelon, beaucoup d'évéques protestent hautement contre cette doctrine dangereuse qui, supprimant de légitimes scrupules, met à Taise les consciences et tend ainsi à propager, au détriment de la foi, les erreurs de VAugustinus. Un bref rendu par le pape Clément XI*, le 12 février 1703, un arrêt conforme
^ Le cardinal de Noailles attribua d*abord ce livre aux Jésuites et en conçut contre eux la plus vive irritation. Il se trompait : un Bénédictin janséniste, Thierry de Viaixnes, en était l'auteur, il se Ht connaître plus lard et fut mis à la Bastille, par ordre du Roi.
*Voir, sur le quiétisme, FAnnexe 41.
'Voir, sur le jansénisme, l'Annexe 42.
^Jean-François Albani, élu pape en 1700, sous le nom de CU'mLMit XI (^oir Annexe 43), mort en 1721.
un LA I:u4Llllu^ ut. itwi costrr i.a frange. du Boi, commuaiqué à lous les prélats ainsi (fu'aux Pai lecnenU du royaume, ont Hëlri le siUnce respectuevsi Enfin, le 15 juillet 1T05, 1» hulie Vineam D.>mini, écche le Souverain Pontife, sur la denjande même de Louis XIV^ reçue par le clergé français arec le respect le plus soumii et le plus unanime, publiée dans tous les diocèses ', a cow damné nellement et solennellement le Cas de conscicncti Alors les jansénistes crient de nouveau à la persécutionj leurs docteurs, du fond de la Hollande, où le Père Quesnel' s'est réfugie, prononcent des discours ardents, publient dai livres enBammés contre le Pape, encouragent la résistance; prêchent la révolte. Les religieuses de Port-Roval de( Champs ' refusent obstinément de signer la formule qui constate leur soumission pure et simple à la bulle et ! préparent uu martyre. Pour les contraindre à obéir, le goi Ternement les persécute, il leur défend d'admettre dei novices et d'élire une abbessc. Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, prononce contre elles l'excommuiù cation et ordonne la réunion de leurs biens à ceux de Port- Boyal de Paris. Elles en appellent à la primatie de Lyoni Louis XIV est exaspéré. Il a hni par obtenir du Pape, qui aval dVbord incliné vers la clémence*, la confirmation dessen tences de Tarchevéque. Une bulle pontificiile a prescrit qu les religieuses de Port-Royal des Champs, une vingtaine d vieilles filles, la plupart infirmes, seraient réparties enti divers couvents du royaume. Elles sont restées chez elle cl le Boi ordonne leur expulsion.
I Sauf Jnni celui <lc Snlol-Pons.
' Snviinl ihiulniiieii, nrdent .ipôlre Hit jansénisme, né en 1631, mo t'ii 171(1. Voir Annexe 44.
' Voir, <ur Port-Royal desClinmps eiPort-Tloyalde Pnrîs, l'Annesn;*
* Cm |ir«miJra bulb, donnée pur Clément XI en 170S, or.lonnnil Titllllnii II In m.iiaon do Paril, maU ntitarisait les relijiieusea du couia llu ■■ni'MtnynldcsClinmpx » l'Iinbllei- jusqu'il leur mort.
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Le 29 octobre 1709, Voyer il'Ai^ensoii, lieuLenniit géuéml (fe police , suivi d'une nombreuiie escorte (l'iircliers et de plusieurs voitures, se fait ouvrir, au nom du Itoi, les porles du paisible monastère. II rassemble les Sœurs dans la salle du cbapitre, les compte et leur remet lui-même les lettres de cachet rjui les exilent. Elles s'embrassent en pieurani, se donnent rendez-vous dans l'éternité, demandent la bénédiction de leur su[iérieure, puis s'acbeminent sans murmurer, d'un pas que l'àgc et la maladie ralentissent, vers les voitures qui les attendent. L'impatience du lieutenant général, qui veut en finir au plus vile avec sa triste mission, hâte leur départ, pendant qu'une foule de pauvres gens demandent à grands cris qu'on ne leur enlève pas leurs mères et leurs bienfaitrices. Ce Fut un spectacle qui parut odieux et ridicule, au commencement du dix-buitième .'
siècle, et que la France devait voir pourtant se renouveler *
plusieurs fois, vers la Gn du diK-»euvième, sous un régime i
qui prétend lui donner les bienfaits de la tolérance et de I
la liberté. » Un tel coup d'autorité, dit Fénelon, ne peut *!
• qu'exciter la compassion pour ces filles et l'indignation "Contre leurs persécuteurs '. » Trois mois plustard, un arrêt dn conseil ordonnait la démolition du couvent de Port- Eoyal et l'exbumalion des morts illustres qui dormaient à I ombre de ses paisibles murs.
Le cardinal de Noailles, qui a «té l'un des complices de i
CEtte exécution déplorable et qui exige des autres, avec \
cette inflexible rigueur, l'obéissance aux décisions du Saint- 1
Siège, ne prêche cependant pas d'exemple. C'est un prélat 1
oe grande maison, entiché de i^a noblesse, de ses opinions, de ses privilèges, et le prenant d'assez haut vis-à-vis de ses confrères, charitable et de bonnes mœurs, théologien
' Uiue de Fénelon a.i duc de Cbevrcu^e, du ii nnvtimljre 1709.
ërudîÉ, anime des plu^ pures istentioQS, mais hésilanj méfiant, brouillon, partial, et qui a trouvé le moyen d'indisposer successivement conire lui, par ses irrésolu- ■tlons ou ses inconséquences, les Jësuiles qui ne lui pardonnent pas d'avoir obtenu la condamnation de certaines thèses équivoques admises par leur casuistique', les jansénistes dont il s'est fait le protecteur occulte et qu'il abandonne au moment du péril, le gouvernement lui-même aux désirs, aui -volontés, aux injonctions duquel il résiste avec une opiaiàtreté qui entrave la pacîBcation des esprits, provoque mal à propos le mécontentement royal et cause enfin sa disgrâce. En 1693, lorsqu'il éta.it encore évfique de Chàlons, i' a donné son approbation formelle, sans restriction aucune, au livre du Père Quesnel intitulé : Réflexions morales surit Nouveau Testament, dans lequel Bossuet retrouve et signale, un peu plus tard, cent vingt maximes tirées des cinq propositions erronées de VAitgustinus. Une nouvelle édition de ce livre, revêtue de l'approbation du cardinal, alors arcbevêque de Paris, a paru en 1606. Or, il a infligé lui-même un blàme solennel à un écrit janséniste, à VE.Tjiositwn dek foi catholique, précisément parce qu'il reproduit ces propositions'. De là une contradiction absolue et flagrante, qui est vivement critiquée par un pamphlet anonyme, spirituel et mordant, le Problème ecclésiastique, imprimé en \0è, Le ressentiment du cardinal attribue ce livre à la plume des Jésuites, qui ne l'aimaient guère et sur lesquels il fers tomber bientôt le poids de sa colère '. En attendant qu'il «hâtie ces adversaires occultes que soutient, à la cour, le
Père Le Teliier \ confesseur du Roi, et qu'il leur retire dans [ son diocèse, malgré cette haute protection, leurs pouvoirs i ecclésiastiques, sous le prétexte « qu'ils soulèvent le trou- ; p»u contre le pasteur » , il n*hésite pas à sévir contre deux . 4e ses confrères, les évéques de Luçon et de la Rochelle, '. 4|ai ont publié des instructions conlre les Réflexions morales;
e I Lorsqa'il fallut, en 1708, donner un sncceMeur au Père Lachaîse, conf, itnetur du Roi, trois Jésuites furent présentés à Louis XIV, • Deux tinrent ^ « Il meilleure contenance qu'ils purent et dirent ce qu'ils crurent le
f. «aïeux le Père Le Teliier se tint derrière eux, les yeux baissés, por-
K.' « tant son grand chapeau sur ses deux mains jointes et ne soufflant mot. T ■ Le Roi lui dit : « Ëtes-vous parent de Le Teliier de Louvois? * — ^. flfoi. Sire, répondit-il, je ne suis que le fils d'un paysan qui n'a ni
■ parents ni amis. » — Ce faux air de modestie lui réussit. Le Père Le
• Teliier fut choisi. » (Vie de madame de Caylus, par Dettet.) — Michel Ll Teliier, né près de Vire, en Normandie (1643), avait professé, pendant llHÎears années, au collège Louis-le-Grand et était devenu provincial des Jouites de Paris. Dominateur, dur et fougueux, animé d'un zèle inflexible entre les protestants et les jansénistes, croyant que le but, quand il est cnforme à la gloire de l'Église, justifie toujours les moyens, il ne cessa le donner des conseils violents qu'il eût été souvent dangereux de suivre. La destruction de Port-Royal des Champs fut en partie son œuvre. 11 foolut faire mettre à la Bastille le cardinal de Noailles, parce qu*il proté- |eait les jansénistes, et destituer le procureur générnl d'Aguesseau, parce «ja'il n'agissait pas contre eux avec assez de résolution. — Ses manières étaient rudes et ses mœurs d'une austérité farouche. Après la mort de Loois XIV, qui rendit entre ses bras le dernier soupir, le Père Le Teliier, ami du duc du Maine, fut exilé par le Régenta Amiens, puis à la Flèche, où il resta jusqu'à la fin de sa vie. Il laissa quelques écrits religieux, entre autres VHistoire des cinq propositions. — Saint-Simon, qui l'avait en horreur, dit beaucoup de mal de lui dans ses Mémoires, sans lui refuser, toutefois, quelques mérites : « Sa vie étoit dure par goût et par habitude; ■il ne connaissoit qu'un travail assidu et sans interruption..... Sa tète, sa
■ lanté étoient de fer, sa conduite en étoit aussi, son naturel cruel et
• farouche il étoit profondément faux, trompeur, caché sous mille plis
•et replis, et quand il put se montrer et se faire craindre, exi{»eant tout, •ne donnant rien G'étoit un homme terrible qui n'alloit à rien moins
■ qu'à destruction à couvert et à découvert, et qui, parvenu à l'autorité, •ne s'en cacha plus Le prodigieux de cette fureur jamais interrompue
• d'un seul instant, c'est qu'il ne se procura jamais rien pour lui-même... •
■ Il eût fait peur au coin d'un bois. Sa physionomie éroit ténébreuse, •fausse, terrible; les yeux ardents, méchants, extrêmement de travers.
• Oq étoit frappé en le voyant! » (Mémoires de Saint Simon.)
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ri feil chasser leurs neveux du séminaire de Saint-Sulnice, eondflmne publiquement et solennellement leur doclriue par un mandement lrè«-vif, et, comme les ministres lui représentent que ceiî deux évéques ne sont nullement Koumis à sa discipline liiérarcbique : ■ Est-îl donc jusie >, écrit-il à madame de Maintenon, » que, tandis que les plus i
■ vils (les prêtais font des maudements, un archevêque de
■ Paris n'ait pas le droit d'en faire'? » En vain celle-ci chercha-t-elle, par de prudentes paroles, h calni irrilalion. Le cardinal s'emporte jusqu'à demamler i obstination que Louis \IV chnn^c son confesseur, i Il,| va, affirme-t-il, du salul du Koî'. n
Ainsi, le feu a pris, encore une fois, aux poudres, et] cardinal de Noailles, que soutiennent des amis nombrOD influents, haut placés à la cour, deviendra bientôt, aux yei du public, une victime infortunée de la rancune des Jésuilj et de la haine particulière du Père Le Tellier.
Fort de la sympathie qu'on lui témoigne dans le me des grands seigneurs et des jansénistes, il repousse ouvt ment la main que lui tend le Rot, décline la bienveillante J honorable médiation du duc de Bourgogne, qui avait e pris de le réconcilier avec ses deux confrères de Luçon la Rochelle, pousse la hardiesse jusqu'à laisser imprime Hollande, un mémoire que Louis XIV irrité, fatigué de 4 résistance, lui avait adressé confidentiellement, pour lui fuf connaître les conditions auxquelles il entendait qui accommodement s'accomplit. Parlant, h la fin, en maître,! Roi exigeait, dans ce mémoire, quelecardinal levàtrinterf dont il avait frappé les Jésuites et condamnât formellei le livre du Père Quesnel. Miiis Louis-Antoine de Noailfl
refusait d^obéir et faisait publier les motiË» de son refus.
Pour fléchir la résistance de Taudacieux prélat, pour feire cesser un scandale qui compromet gravement le prestige de son autorité et trouble profondément les esprits religieux, Louis XIV a de nouveau recours à tllément XI. Déjà, en 1708, ce pontife avait mis à Tindex le livre du Père Quesnel. Après un nouvel examen approfondi, consciencieux, impartial, qui eut lieu à Rome, sur la demande formelle du Roi, qui ne dura pas moins d'un an, auquel le Pape prit personnellement une part active et laborieuse \ parut, le 8 septembre 1713, la constitution Unigenitus, qui condamna solennellement cent une propositions extraites àesRé/lexions morales, et contraires aux doctrines de TÉglise catholique sur la grâce, la soumission due au Saint-Siège, Tusage des livres saints. En réalité, dit Fénelon, a il n'y «avait aucune de ces propositions qui ne fût, en elle- « même, excessive, captieuse, accommodée au système de « Quesnelius et digne d'une rigoureuse censure * » .
On put croire que la décision du Saint-Siège avait rétabli la paix. Elle fut reçue avec soumission et respect par l'assemblée du clergé *, qui discuta et approuva les dispo-
^ Clément XI étudia chacune des propositions avec l'attention la plus consciencieuse et rédigea, de sa main, des observations dont l'ensonilde aurait pu former un gros volume. La commission d'examen se composait de treize théologiens, parmi lesquels ne figurait qu'un seul Jésuite; elle se réunit dis>sept fois et son travail fut revisé par une réunion de neuf cardinaux qui tint vingt-trois séances. On peut juger par là de Timpartialilé dont fait preuve Saint-Simon, lorsqu'il affirme que la constitutio i Uni- ^enitus fut une œuvre frauduleuse, inspirée par les Jésuites, imposée au Pape par le Hoi, « rédigée sans la participation des cardinaux qui sont « pourtant les assesseurs et conseillers nécessaires du Saint-Siège ».
' Le livre de Quesnel admet, comme Jansénius, la prédestination fatale, U résistance, dans certains cas, aux décisions do TÊf^lise, l'examen libre des Livres saints.
^ Cette assemblée, qui fut convoquée le 16 octobre 1713 et siégea plus de trois mois, examina et discuta conciencieusement la bulle.
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sitions de la bulle, par le Roï, dont les lettres patentes prescrivirent la ponctuelle exécution, par le Parlement qi enregistra ces lettres, le 15 février 1714, après avoir for quelques réserves, suivant sa coutume traditionnelli faveur des libertés de l'Ejjlise gallicane, par l'archeTéq! de Puris lui-même, qui s'empressa de révoquer, di mandement, l'approbation accordée jadis au livre di Réjlexions morales. Mais il ne fallait pas compter sur constance du cardinal de Noaîlles. Au moment oii te semblait pacifié, il prétendit que sa conscience lui défendait d'accepter la bulle, aussi bien que la décision du clergé, et qu'il se voyait contraint d'en référer au Pape '. Huit évêques se rangèrent à ses côtés et signèrent une déclaration analogue. L'étincelle partait de nouveau du palais de rarcbevéché. La guerre était rallumée, et les bellîgé' rants allaient, de part et d'autre, commettre des excès regret, tables. Le cardinal et douze autres prélats interdirent formellement, dans leurs diocèses, l'acceptation de la bullS' Unigenilus, à laquelle cent dix évéques s'étaient soumis purement et simplement. Le Roi fit intervenir son sutorilé souveraine, celle du clergé et des Parlements de France- Ses ordres furent méconDus. Alors commença, contre le» jansénistes, une série de persécutions qui troublèrent profondément la fin du règne. Les délations affluèrent de toutes parts. Le gouvernement prodigua les disgrâces, les lettre» de cachet, les sentences d'emprisonnement et d'esil '. Cet
' > On voyait donc, en deiii ans, le m£ine bamme refuser obili
• de condamner le livre du Pèm Queanel et en{>ager sa soumis > jugenif^nl [|ue te Pape en porterait, puis condamaei- cb même
• rejetei* le Jugement que le Pajie en avait porte. • {Histoire de FéntloHf
^ ■ Nous voici, disent les Mémoires de Saint-Simon, parvenus à l'époqu* coups d'Etat en faveur de la constitution et de la persécB- I de cotifesseura et quelques martyrs^
èdeâ violents exaspérèrenl le mal secret qui rongeait les consciences et dont 1» France devait souffrir encore pendant plu») d'un demi-siécle. Impuissant h la guérir par les moyens extrêmes dont ses ministres Faisaient usage, le Roi Rvait écouté le» sages conseils de Fënelon et résolu, quelques mois avant sa mjrt, de convoquer un concile national '.
Dans sa lutte contre la résistance des camixarils, LouisXIV fut plus heureux. C'est qu'il est moins difficile de réduire des sectaires armés que de vaincre les consciences. Encore y faut-il employer, à moins que l'on n'en vienne jusqu'à reilermioation, d'autres moyens que le glaive et l'incendie. Telle était l'opinion du marquis de Villars, l'un des généraux les plus avisés de l'armée française, lorsqu'il futchargé, en avril 170i, de soumettre les Janatiques dti Languedoc. On connaît les causes qui les avaient soulevés. En permettant aux autorités militaire» el administratives desprovinces d'user de toutes les rigueurs contre les protestants qui n'avaient pas obéi k l'Édit de Nantes, en laissant ainsi toute licence k l'oppression, le gouvernement de Louis XIV avait commis une criminelle imprudence. Chassés de leurs temples, les religîonnaires se donnaient' rendez-vous dans les profondeurs mystérieuses des rochers et des forêts, pour y entendre les paroles enflammées de leurs ministres et y chanter les louanges de Dieu. On les avait traqués comme des bétes fauves. L'exil, la conBscation, la torture, les galères, l'incendie, la potence, n'avaient pu les dompter. Ils avaient trouvé, au milieu des
■ dépeaplé les écoles introduil l'ignorance, le Fanatiimi; et le dérègle-
■ laeal, couronné les vices, mis toutes les communautés dans la plos
■ grande confasion. •
' Amclot fut envoyé h Rome pour conclu re les arrangements nécessaires. l'éneloo espérait que • les réfractairas se venaient accablés sans lessource ■par un jugement tinal de l'Église qui serait incontestable smvant les
■ prétentions des Français les plus jalau}( des libertés du royaume i .
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montagnes, des retraites presque inaccessibles. Lasympalft des populations, émues par de si douloureux ^pectat
prolepeai
leliifj
mptai
connivence et entretenaient avait essayé, en vain, de conjurer ce nouveau et grave p< puis on avait voulu ie supprimer, oubliant que l'injuâl impitoyable provoque le désespoir et que le désespoi tout. Au début, les fanatiques ne sont que des illumin* Ils croient que le Saint-Esprit les pénètre, les inspire, que l'Apocalypse a prédit leur mission. Ils se proclamend peuple de Dieu et les enfants de l'Éternel. Ils ont des phétes et des propbétesses, qui se croient eux-mêmes interprètes de la parole divine. Leurs mœurs sont irrépi cbables, l'exaltation de leur piété est sincère, a J'ai va
lurais jamais crues, écrit Villar
u choses que je <t ministre de la guerre ' ; une ville entière dont toutes a femmes, sans exception, paraissaient possédées du dial « Elles tremblaient et prophétisaient publiquement dl 1 les rues. » Mais leur zèle, exaspéré par la rigueur i châtiments, devient promptement de la fureur. La per culion a enfanté la vengeance, les représailles ont pris caractère atroce; de part et d'autre, on pille, on brûle, égorge. B Plus d'impôts ;j liberté de conscience! ■ Tel i au début, le cri de ralliement des fanatiques. L'insurrecï armée éclate, en 1702, dans le Vivarais ' et se prop!
' Leure à M. de Chamlliai-d du 93 seplemhre 1704.
' Le Vivarais était compris dans le Roiivetneineiil du L(iii[ju«dot. B« au nord par le Lyonn.iis, au sud par le diucèse d'tJzès, à l'est par h Ve il était séparé du Daupbiné par \e Rhûne qui le bordait à l'est. C région hérissée de montagnea, qui se rattachent au m.issifdes CévenI forme aujourd'hui la plus grande partie du département de l'Ardu La capitale était Viviers, l'un des chefs-lieux de canton de ce dépw ment, petite ville de trois raille habitants, piitoresquement située rocher, bai||née par le Rhône, Et qui est encore actiielletnenl li lieu d'un évéché. A partir du dix-apptième siècle, le Vivnraii, oii
bientôt dans les régions accidentées du Languedoc. Pendant jeux ans, dix mille camisards, disséminés dans les forêts et les villages de la montagne, tiennent en échec la police armée de Tintendant Lamoignon de Bâville*, repoussent, avec autant d'énergie que de succès, les soldats que commandent le comte de Broglie * et le maréchal de Montrevel ', son successeur. Celui-ci a été hattu quatre fois de suite, en 1708, à Nages*, aux Roches d'Âubais*, à Martignagues ' et au Pont de Salindres ^. Le temps n'est plus où les fanatiques, avant d'engager le combat, chantaient en chœur, à genoux et tète nue, le psaume LXVii, qui commence par CCS mots : Exurgat Dominus et dissipentur inimici ejus, essuyant, sans riposter, le feu de Tennemi, jusqu'à ce qu'ils aient achevé les premières strophes. Ils connaissent maintenant toutes les ruses et pratiquent tous les excès. À la vérité, il y a encore parmi eux quelques convaincus, et leurs rangs recueillent, de temps à autre, quelques néophytes. Hais la plupart ne sont plus que des hommes sans asile et sans espérance, conduits par des chefs imposteurs, n'attendant leur salut que des ennemis de la patrie, d'autant plus redoutables, qu'ils ne peuvent compter sur le pardon.
testantisme était en faveur, ne cessa d'être troublé par les guerres de reli;;ion,
' !ficolas de Lamoignon, seigneur de Bâville, fils de Guillaume de lamoignon, premier président du Parlement de Paris. Voir les notes du précédent chapitre.
'Victor-Maurice, comte de Broglie, maréchal de France. Voir Annexe 47.
^ Nicolas- Auguste de la Baume, marquis de Montrevel, maréchal de France, né en 1636, mort en 1716. Voir Annexe 48.
* Village du Gard, dépendant du canton de Sommières et de l'arrondissement de Nîmes.
^ Aubais appartient également au canton de Sommières et à farrondissement de Nîmes*
^ Petit village du Gard, dépendant de l'arrondissemeut d'Alais, canton Je Vézénobres»
' Village du Gard, appartient à l'arrondissement et au canton d*Alais.
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Lorsc]ue Villars arriva, vers U 6n du mois de mars 1704, dans le bas Languedoc, dont il venait de recevoir le mautlemeril, il trouva une pnrtie de celte province pIongAi dans toutes les horreurs d'une guerre civile sans trêve et sans merci.
• Ce que je démêlai le plus clairement, dil-il dans ses » Mémoires, c'est qu'on employait, contre les coupables,
■ les supplices les plus cruels, sans grâce aucune, et je JQ- <■ geai que c'était peut-étre cette rigueur inflexible qui l« 0 portait aux actions barbares qu'on leur reprochait et i
■ exposer sans ménagement, dans les combats, une vie f qu'ils étaient infailliblement destinés à perdre par une
■ mort ignominieuse et cruelle. Je me mis donc dans la > tète de tout tenter, d'employer toutes sortes de voies, bon
• celle de ruiner une des meilleures provinces du royaume,
■ et même que, si je pouvais ramener les coupables sans
• les punir, je conserverais les meilleurs hommes de guerre « qu'il y ait dans le royaume; ce sont, me disais-je, des
• Français très-braves et Irès-forts : trois qualités à coq-
■ sidérer, u Dans son audience de congé, il Ht au Roi 1» déclaration suivante : « Si Voire Majesté me le permet, I- j'agirai par des manières toutes différentes de celles que " l'on emploie et je tâcherai de terminer, par la douceur,
■ des malheurs où la sévérité me parait non-seulement i> inutile, mais totalement contraire. >> — « Je m'enraf,
• porte à vous, avait répondu Louis XIV, et vous croyei » bien que je préfère la conservation de mes peuples à leai
• perte, que je crois certaine, si celte malheureuse révolta
• continue, n Celte judicieuse promesse que le bon sens inspirait, que:
de si pratiques et de si sages considérations avaient dictée, fut tenue par le maréchal, autant que cela dépendit de lui. S'il compromit quelque peu, dans ses conférences avec les
, cbeb de rinsurrection, qui étaient devenus des chefs de brigfands, la majestueuse autorité du Roi et sa propre dignité de gouverneur militaire, si, écoutant un peu trop les conseils de Bâville qui « voyait plus clair que personne dans i les sentiments de la province ' « , il usa, lui aussi, en certaines circonstances, de rigueurs excessives, il réussit, en quelques mois, à vaincre les insurgés du Languedoc par la valeur et par la vigilance de ses soldats, ainsi que par l'adresse de ses négociations, pacifia, par la terreur et par Tamnistie, une des plus riches provinces du royaume, priva nos ennemis du secours important et redoutable sur lequel ils avaient compté', rendit ainsi un service considérable à la France.
a 11 y avait, dit-il dans ses Mémoires, trois sortes de ca- « misards * : les premiers avec lesquels on pouvait entrer « en accommodement pour être las des misères de la guerre, « ...les seconds, d'une folie outrée sur le fait de la religion... «gens sur lesquels la peine de mort ne fait pas la moindre « impression ... et qui marchent au supplice en chantant "les louanges de Dieu. ...Les troisièmes enfin, gens sans
' «Je trouvai une grande ressource dans M. de Bâville vingt années
* tju'il a passées dans la province, la solidité de son esprit et son extrême ■application au bien du service, le mettent plus en état que personne au
■ inonde de ne se pas tromper; aussi n*ai-je pas hésite à suivre ses senti-
■ ments, qui m'ont paru aussi zélés que remplis de vérité et de bon sens. » [Vie de VUlars.)
^ « Les fanatiques avaient des cantons entiers et presque quelques villes
* de leur intelligence, comme Nîmes, Uzès, etc., et force gentilshommes,
■ distingués et accrédités dans le pays, qui les recevaient clandestinement
* dans leurs châteaux, qui les avertissaient de tout et à qui ils s*adres -
* saient pour leur sûreté, qui eux>mêmes, pour la plupart, avaient leurs « ordres et leurs secours de Genève ou de Turin. Les Cévennes et les « pays voisins pleins de montagnes et de déserts, étaient de merveilleuses « retraites pour ces sortes de gens, d'oii ils faisaient leurs courses. » {Mémoires de Saint-Simon,)
3 Ce nom avait été donné aux protestants de ces pays parce qu'ils portaient, en général, une sorte de blouse appelée en languedocien : camise,
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■ 1-ftl^ion, accoutumés au libertioage, au meurtre, et
■ plus foire que voler..., cnnaîlle furieuse, faDatîqiie et rem-
■ jjlie de prophëlesses. • — « Beaucoup de catholiques
■ Il étaient guère plus raisounables... Les uns, aveuglés par < leur zèle, trouvaient du danger dans tous les adoucisse' • mentg,.,. d'autres, entraînés par leur cupidité, regar-
■ daient le bien des béréliques comme une proie qui leur
■ était due;... le plus petit nombre était de ceux qui piai'
■ tenaient leur aveuglement, sans leur faire de mal ni dési-
■ rer qu'on leur en fit... On avait cru bien faire d'opposer
■ aux caniisards armés des compagnies de cadets' formées 1 de nouveaux convertis qu'on nomma caniisards blancs. <• Ils réussirent quelque temps à arrêter Textréme brigan-
■ dage des camisards noirs. Mais bientôt ils eurent les n vices des hommes qui, ayant perdu toute religion, dea viennent capables des plus grunds crimes... Le soldat i> n'aimait pas cette guerre, parce qu'il fallait se battre H contre des gens déterminés, parents et amis de leort- «liâtes ordinaires... L'ofBcier la détestait, étant réduit! a faire le métier de prévôt et d'archer, dans la crainte per- " petuelle des représailles', u
Il Tel est le tableau que je me fis de l'état des choses, et " le labyrinthe dans lequel je m'enfonçai'... Pour en soilir B avec honneur, je pris la résolution de joindre persévéram- " ment la douceur el la fermeté, de poursuivre les rebelles 0 à outrance et sans relâche, de ne pas faire grâce à ceu^ «qui seraient pris les armes à la main, mais d'accorder à « ceux qui se rendraient tout ce que les circonstances pour- H raient permettre. "
» cnmiaards binncs ou cadeti de 1; i. Cliaidllara des 1", S, 12, 30 M. de In Fciilllade (lu 10 juin.
■ Vh .U VitUts.
Parmi les principaux chefs de l'insurrection qui, tous, 80Dt des hommes grossiers et incultes, des ouvriers ou des paysans : Cavalier, Roland, Ravenel, Gatinat, Salomon, Joanni, le premier impose à tous les autres, par le prestige de son intelligence, Tascendant de son autorité '. G*est lui dont il faut d*abord obtenir la soumission. Le maréchal ne craint pas de lui Caire des avances, Lacombe de Yésénobres, dont il a jadis gardé les troupeaux, avant d^étre garçon boulanger, un gentilhomme d'Uzès, M. d*Aygalliers, lui font des avances et lui ménagent des entrevues, d'abord avec le marquis de Lalande, Tun des officiers généraux de Tarmée, ensuite avec Yillars en personne. On lui donne un sauf-conduit en bonne règle; il entre à Nîmes, accompagné deCatinat', général de sa cavalerie, et de Daniel Gui, son prophète. Le maréchal le reçoit dans le couvent des Récollets où rintendant Bâville, le général de Lalande et Sandricourty gouverneur de la ville, Tont suivi : « Monsieur,
' Voir sur Cavalier les notes du chapitre précédent. « C*était, dit Viilar.s,
■ un paysan du plus bas étage, qui n*aYait pas vingt>deux ans et n'en ' paraissait pas dix-huit, petit, et aucune mine qui imposât : qualités "nécessaires pour les peuples; mais une fermeté et un bon sens surpre-
• nants. » ( Vie de VWan,)
' « Ce jour-Kî, Cavalier, pour soutenir l'honneur qu'il devait avoir de «conférer avec le maréchal de Villars, avait mis ses plus beaux habits; ■mais le juste-au-corps galonné, la culotte d'écarlate et le plumet blanc
* qu'il portait, loin de relever sa mauvaise mine basse et de lui donner
"bon air, le faisaient paraître encore plus rustre qu'il n'était Catinat,
■commandant de sa cavalerie, marchait à sa droite; Daniel Gui, son plus ■* grand prophète, à sa gauche, et la mine affreuse de l'un et le ridicule
■ sérieux de l'autre faisaient un assortiment comique et un digne cortège
«au général des fanatiques Cavalier alla descendre de cheval à la
■porte du couvent des Bécollets Catinat, après avoir fait ranger les
■ cavaliers qui l'avaient suivi, fit faire plusieurs caracolades à son cheval,
■ et, suivi de tous les garnements de la ville, il alla se mettre h table au
■ logis de la Coupe éCor^ du faubourg Saint-Antoine, pour se délasser de « la corvée qu'il venait de faire. Daniel Gui donna sa bénédiction à Cava- «lier et levant ses mains brusquement, et ses yeux veri le ciel, fit une « prière pour le succès de la conférence... » (FiV de Villars*)
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• nvait dit celui-ci nu maréchal, la conférence <]ue \
■ allez avoir avec Cavalier sera remarquable dans l'histoire, « Plus lard, on sera surpris d'à [>[) rendre qu'un coquin qui
■ ne s'est fait connaître que par ses crimes, parvienne
■ faire ta pais avec son souverain et qu'elle se truile ai
■ jourd'hui, dans une conférence, entre ce misérable et
■ maréchal de Villars. > — a Vos réflexions sont justes, an
■ répondu le maréchal, à ne regarder que par l'eslérieu ■> mnis il s'agit de sujets du Roi, fomentés et soutenus pS
• ses ennemis,... d'ailleurs, il s'agit de gens fols et aliénés,. > il est toujours digne d'un grand roi d'user plutôt de cli « mence que de rigueur... et, pour un général, il est au
■ glorieux de pacifier les guerres civiles du royaume q
■ de vaincre les ennemis de l'Ëlal. >■ Se jetant aux genoi du vainqueur de Friediingen et de Hochstett, Cavahi plore la clémence royale; il promet, si on lui fait grâce, ( prendre du service dans l'armée avec le plus grand nombre de ses compagnons, et demande qu'on accorde à tous ceux qui mettent bas leurs armes le lihre exercice de leur culle. Intraitable sur ce dernier point, que Louis XIV n'eût jamaiï concédé, Villars promet condilionnellement, au chef dea camisards, un brevet de colonel, ainsi qu'une pension d 2,000 livres, et lui assigne, comme résidence, la petite ville de Calvisson ', en attendant qu'il puisse lui faire counallre le bon plaisir du Roi. Cavalier y convoquera ses comp: qui pourront, jusqu'à nouvel ordre, y célébrer leur culte, et, quand l'approbation du Roi aura sanctionné les promessi du maréchal, il partira avec eux pour l'Espagne, où il il servir sous les généraux de Philippe V. La nouvelle (
' Groi Ixillro ilii (IcparLement du G.ni'd, dépendant du canton de S nil^rva, tàtni i iiuntre lieues su d-ouRSt de Nîmes, an pied d'uiiH haute liu« oit CaMÙii avail établi aoii laboratoire, lorsi|u'ii travailla daoa le ] i In m>nrcclii>n do la larle de Trance.
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ïamnistie prochaine est bientôt repandoe. Les fiinatiqoes accourent à CalTisson de toos les points des Cérennes. On n'y entend plos, jour et nait, qne le chant des psaomes. Le clergé catholique, Fintendant Lamoignon de BàTÎlIe, s*en indignent. — « Bonchons-nons les oreilles et finissons-en « , dit Fëvèqne de Narbonne, plus intelligent on plus tolérant que les antres ^ L^insnrrection paraît domptée par ces habiletés pacifiques, lorsque Fambition, la jalousie, le fanatisme de BaTcnel* rallument la guerre. Il crie à la trahison, guidé, dit-il, par le Saint-Esprit qui Finspire, et regagne la montagne avec une grande partie de ses compagnons. Cependant Cavalier est resté obstinément fidèle à sa parole; il a reçu du Roi le brevet, ainsi que la pension promise par Villars, et il a quitté la France à la té(e de quelques centaines d'hommes, se dirigeant vers la Hollande. Privés du plus capable de leurs chefs, sachant que s^ils se soumettent, ils auront la vie sauve, que, s*ils sont pris en combattant, lisseront, sans rémission, pendus ou décapités, séduits par les billets de sûreté que des agents secrets font circuler dans leurs rangs, ils ne tarderont pas à déposer les armes. Villars a conservé des otages; il n'accorde aucun repos aux bandes insurgées, les combat sans relâche par le feu, le fer 6t la famine. Roland et son lieutenant Maillé sont cernés dans le château de Casteinau où ils ont été passer la nuit avec leurs maltresses'. Ils essayent de se sauver, et tombent
' Vie de Villars.
^ « Ravenel avait été grenadier dans le régiment de Rouergue; c*était « un petit liomme sec, noir, intraitable et toujours fâclié ; personne ne
* l'égalait en brutalité et en barbarie; ceus qui l*ont fréquenté ont asiuré « qu'il ne vivait que d'eau-de-vie et de tabac, dont il se servait aussi ■ pour panser ses blessures, car il en était couvert, 8*étant exposé dans
* toutes les occasions , plutôt en furieux et en insurgé qu'en véritable " brave. » (Mémoires de Villars,)
^ La plupart des chefs avaient leurs demoiselles. « Je fus un jour informé
* que deux filles de condition nommées mesdemoiselles Cornély, très-bien
I3(i Li COALITIOS DE lïOI COMTBE LA FIIANC
dans une embuscade. Roland est tué par un dragon, Mail est roué vif à Nîmes '. Peu de temps après RaTenel « mei
■ de ses blessures dans une caverne* " . Puis les sions se succèdent. Les fanatiques, qui acceptent l'a sont conduits, par petites bandes, aux frontières et quitleol le royaume. Au commencement de l'hiver, il n'est plus question de guerre civile dans le Languedoc. >• H ne reste a plus que quelques brigands dans les hautes Cévennes, • pays qu'il est peut-être impossible de purger de cette
■ geance *. "
Pendant que les passions religieuses agitaient violei ment les âmes et ensanglantaient une partie du territoire national, la Fr;ince était en proie à des maux de toutes sortes que les efforts de ses ministres étaient impuissants à conjurer. On a vu qu'elle gémissait sous le poids des impôts iniquement répartis , arbitrairement perçus , affermés à des traitants avides et inexorables. Vers la fin du grand règne, alors que l'invasion nous menaçait de toutes parts, les horreurs de la famine vinrent mettre le comble à toutes 170!) fut une année absolument désastreui
nilIanJ, S .1
- naiii. '. (Villar ' " Maillé et
a k établir l'esprit de sa relijjîon daii ■ C'était an beau jeane Lan
inq des
'l'âces Boland et Maillé son Vkx
Il 1704.)
I de Boland forent deslinéa à servir
t il reçat la mon fut bien plus propre
s tÈtes déjà gâtées, qu'à le détruire.
1 esprit au-dessus du commun. Il
I la ville de Nimes avec le même
i>ui'menter, (t les coups qu'on lui
ne lui arracbèrent pas un cri. Lre
la Force de faire signe au prêtre de
int qu'il pue parler, il encouragea les autres. Cela me
I n'est pas convenable de donner à un peuple gâté le
'un prêtre qui crie et d'un patient qui le méprise, et qu'iJ
• taul surtout faire porter la sentence plulùt sur l'opiniâtreté dans la
• réTolle que dans la religion. • (Vlllars :> Chamillard, 18 août 1704.) « Vlllars à Chamillard, 3 nOTCmbre 1704.
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langèrent pas c
L'hiVer S Vtait montré impitoyable. — « Une gelëe qui dura n près de deux mois, dit Saint-Simon dans ses Mémoires, « avait, dès les premiers jours, rendu les rivières solides «jusqu'à leur embouchure, et les bords de la mer capables a de porter des charrettes qui y voituraient les plus grands «fardeaux. Un faux dégel Fondit les neiges... Il fut suivi « d'un subit renouvellement de gelée aussi forte, trois autres «semaines durant... Cette seconde gelée perdit tout. Les «arbres fruitiers périrent; il ne resta plus ni noyers, ni « oliviers , ni pommiers , ni vignes , à si peu près qu'il n'est «pas la peine d'en parler. Les autres arbres moururent en «très-grand nombre; les jardins périrent, et tous les grains «dans la terre. On ne peut comprendre la désolation de «cette ruine générale. Chacun resserra son vieux grain... «Cette panique perdit tout*, n Les récoltes de Tannée précédente avaient été particulièrement abondantes. En voyant renchérir les farines et taxer le pain à Paris par un édit royal ', en apprenant que des quantités de grains trèsconsidérables, embarquées sur la Loire par les soins du gouvernement, à destination des provinces les plus nécessiteuses, s'étaient gâtées et qu'on avait dû les jeter à l'eau , 'e peuple poussa, non sans raison, un cri de rage contre les accapareurs '.
Bientôt le mécontentement devint général, et Témeute
' tt Les plus fort élixirs gelaient dans les armoires et brisaient les vases " qui les contenaient. * « Plus de commerce à cause du temps, écrivait la « marquise d'Huxelles. L'encre gèle au bout de la plume. »
' En vertu de cet édit, on ne pouvait plus fabriquer à Paris que deux sortes de pain, l'an à cinq sols la livre, pour les riches, l'autre à deux sol» I^our les pauvres (Dangeau), distinction blessante qui contribua fort à irriter les esprits.
' « Beaucoup de gens crurent que ces messieurs des finances avaient 0 saisi cette occasion dé s'emparer des blés par des émissaires répandus • dans tous les marchés du royaume pour les vendre ensuite au prix qu'ils « y voudraient mettre au profit du Roi, sans oublier le leur. • (Mémoires de Saint' Simon, ^
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gronda en Douigogne, à Marseille, à Rouen, comme Paris. En Bourgogne, un n'osa convoquer les états; k Marseille, où, durant plusieurs semaines, chacun dei habitants ne put manger qu'une demi-livre de pain par jour, l'ëvéque interdit la procession de la Fête-Dieu, de peur que le Saint Sacrenient ne filt insulte'. La population de Rouen assaillit le palais de l'intendant, brisa ses fenêtres et voulut tuer sa femme, mit au pillage la maison de soD subdéléguë, la renversa ensuite de fond en comble. A Paris, ce fut plus grave : non-seulement on dut y retenir une partie des troupes dont les généraux réclamaient instamment la présence aux frontières; non-seulement elles eurent il y réprimer plusieurs soulèvements qui mirent en grand péril la sécurité publique et la vie du lieutenant général de police, Voyer d'Argenson, mais encore la dignité du Roi j reçut de cruelles et irréparables atteintes '. Son fils et SOB J pelit-filâ furent poursuivis plusieurâ fois par les menaceï ' furieuses de la multitude qui criait : « Du pain, du pain! « , en leur montrant la nourriture grossière et malsaine qu'elld recevait de la charité parcimonieuse du gouvernement; Le sinistre écho de ces clameurs effrayantes retentit jusqu\| son palais de Versailles; les socles de ses statues furenil couverts d'insolents placards; des lettres anonymes liiî signifièrent qu'il existait encore des Ravaillac et des Brulus;. on Bt circuler dans son royaume et pénétrer dans sa it-i
1 Le dernier de ces laiilcTeoients, que l'Inlerveitlion des moiiaqaeLnic*^ «t des gardes-rrant^aities n'nvait pu parvenir à réprimer, fui domplé pw^ lea exhort.! lions du vieui in;irÉchal lîe BoufSers donc la parole reipect«l| calma, comme par encbantement, l'effervescence populaire. Il proni^ d'entrelenir lui-même le Roi des justes plainlea de son peuple. Louis XIT| lui ayaul confié, dès le leodeinaia, le soin de veiller à l'ordre pnblLc, i||
cûEi, d'augmenter oalensiLlement les armements de la Bastille, ainsi qM' de pourvoir il la défense des deux liTilels de la monnaie, et, de l'aiilcfii d'approvisionner iargemeot et régulièrement les dépûts de pain.
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I meure Ja paraphrase soixante de roraison dominicale,
f satire sanglante dont les allastons implacables, méritées
f sans doute, mais cruellement inopportunes , dorent blesser
douloureusement, dans ces accablantes circonstances, tontes
les fibres de son cœur : « Notre père, qui êtes à Versailles,
«votre nom n'est plus glorifié! Totre royaume n*est plus
«si grand! votre Tolonté n^est plus £iite sur la ferre ni sur
« Tonde I Donnez-nous notre pain qui nous manque de tous
« côtés ! Pardonnez à nos ennemis qui nous ont battus , et
« non à nos généraux qui les ont laissés &ire ! Ne succom-
«bez pas à toutes les tentations de la Haintenon; mais
« délivrez-nous de Ghamillard ' ! »
Le vieux monarque fit pourtant tout ce qu^il put pour conjurer cette lamentable crise. Un édit royal (avril 1709) nomma des commissaires chargés de découvrir les dépôts de blé , et un tribunal suprême fut institué à Paris pour ; statuer définitivement sur leurs propositions. La peine de mort et celle des galères menaçaient les accapareurs. Ils étaient, en outre, firappés d'amendes considérables dont profitaient, en partie, les dénonciateurs et les indigents. On promit solennellement aux cultivateurs de diminuer les impôts qui grev|iient les terres, afin d'encourager les labours et les ensemencements. Le Roi voulut que les (lépenses de sa maison fussent de beaucoup diminuées * : il donna Tordre à Desmonts de mettre en gage les pierreries de la couronne ; il envoya sa vaisselle d*or à la Monnaie, et madame de Maintenon y fit porter la sienne. 11 exprima le désir que les membres du Parlement et de la chambre
* C'est ce qu'on appela le Pater noster de Louis XIV, li alla jusqu'à supprimer, en 1710, les étrennes des princes. La marquise d'Huzelles écrit, à la date du i*"" janvier, que les marchands réfugient de livrer à crédit le linge personnel dont le Roi avait besoin, tant '^ pénurie de la cour était grande.
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, par des cotisations personnelles, ■u soulagement de la misère publique. L'exemple et lei désirs de Louis XIV furent suivis. Le cardinal de Soaillej vendit son argenterie et en distribua le prix au» pauvres Le clergé de Paris fut admirable d'abnégation. Cbacundes présidents du Parlement donna six cenlà livres, chacun des conseillers en donna deux cents. Comment les cteurj ne se fussent-ils pas attendris? De tous côtés arrivaient d'effrayantes nouvelles dont la malveillance et la crédulit augmentaient, en les exagetdnt, In gi'avité doulom-eiU On racontait que la place manquait dans les hôpitaux pO|| recueillir les affamés, que tes routes étaient semées i cadavres, que les paysans mouraient partout d'inanition qu'ils s'entre-tuaient pour se disputer un morceau de p^ On jugeia de l'étendue des périls que courait alors 1 France , et de I insuffisance des remèdes que tentèreul 11 ministres, par les réflexions suivantes tirées d'un raémoir de Fénelon sur l'état du royaume : >• Le gouvernement ei u une vieille machine qui va encore de l'ancien branle i B qui achèvera de se briser au premier choc. Les peupif n craignent autant les troupes qui doivent les défendre qu « celles des ennemis qui veulent les attaquer... et il n'ei n plus permis de compter sur leur patience, tant elle e omise à une épreuve outrée... Les fonds de toutes In n villes sont épuisées, on en a pris pour le Roi le revena H de dix ans d'avance... On tue tous les chevaux des part nsans; c'est détruire le labourage pour les annéi K chaînes, et ne laisser aucune espérance pour faire vivrfl ■ ni les peuples, ni les troupes... Les intendants font autaoQ de ravages que les maraudeur:*; ils enlèvent jusqu'aux dépôts publics... On ne peut plus faire le service qu'ei escroquant de tous côtés; c'est une vie de bohèi non pas de gens qui gouvernent. Il parait une banque**
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M if route universelle de la nation;... elle tombe dans Top- W 'probre. Les ennemis disent hautement que le gouverne- ■ «meot d^Espagne, que nous avons tant méprisé, n'est J «jamais tombé aussi bas que le nôtre ! »
Tomber, dans l'opinion des peuples voisins, plus bas que TEspagne, qui, depuis dix ans, n'aurait pu maintenir son existence politique sans les aymônes de la France! L'orgueil de Louis XIV, qui avait travaillé sans relâche pendant un demi-siècle, avec toute l'ardeur de son royal égoïsme, à rendre la France, dans laquelle il s'était vraiment incarné, aussi grande, aussi forte, aussi honorée que lui-même, ne pouvait être plus impitoyablement châtié. Et, cependant, il n'avait pas encore vidé le calice jusqu'à la lie. A tant de calamités publiques, sous le poids desquelles vont peut-être succomber la fortune de la France et la sienne, s'ajoutent bientôt de douloureuses infortunes qui frappent à coups redoublés sa famille. En moins d'un an, il perd son (ils le Dauphin, son petit-fils et sa petite*fille, le duc et la duchesse de Bourgogne, auxquels il portait une vive affection, son arrière-petit-fils, le duc de Bretagne. Un enfant de deux ans, le duc d'Anjou, frère de ce dernier, reste tout seul pour recueillir l'héritage direct du grand Roi, et le soin de conserver cette frêle existence sera confié à un homme, le duc d'Orléans, sur lequel l'opinion publique fait planer d*affreux soupçons. C'est un prince sans croyances et sans scrupules, qui cultive les sciences occultes et dont l'ambition effrénée ose, assure-t-on, tous les crimes. 11 a voulu déjà détrôner Philippe V pour régner sur l'Espagne, il vient d'empoisonner ses autres neveux pour régner sur la France. Le petit duc d'Anjou * , miraculeusement sauvé par les soins dévoués de sa gouvernante, n'échappera pas,
' Depuis Loais XV.
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un jour, au sort de son frère. Il semblerait que la Providem divine a voulu, en supprimant la descendance légitime dil Roi, punir, par une expialion exemplaire et suprêm coupable condescendance envers ses bâtards. Le Daupliis succombe à la petite vérole, le 14 avril 1711; la rougeole emporte la ducbesse de Bourgogne, le 7 février 1712; son mari, cinq jours après; son 61s, le duc de Bretngne, le 8 mars.
La mort du Dauphin, prince médiocre que son père tenait soigneusement à l'écart des grandes cboses du gouvernemeni, simplifia la lâche des ministres en mettant fin à la cabale de Meudon ' ; elle suscila, s'il fout en croire lei mémoires contemporain-i , quelques regrets parmi les habitants de Paris; mais elle passa presque inaperçue dans I* monde politique. Celle de son Gis causa l'émotion la pim vive, provoqua de sincères el unanimes regrets. La natioB tout entière avait les yeux Hxés sur ce jeune homme. Depub que son père n'était plus, Louis XIV avait eu soin de l'initier aux mystères de son gouvernement, en l'appelant à siéger au conseil. Sa dévotion devenait moins étroite; chaque jour, son esprit s'ouvrait et s'éclairait davantage- L'opinion publique lui avait pardonné ses revers de Flandre, par égard pour ses vertus auxquelles personne ne refuswtJ de rendre hommage. On voyait déjà, assis sur le trône, uifl prince modéré dans ses aspirations, modeste dans ses goùtsfl nourri des belles leçons de l'archevêque de CambraîM ennemi du faste et des désordres de la cour, opposé'" avant tout, à la politique belliqueuse du grand Roi, dont l'ambition démesurée avait ruiné, opprimé, épuisé la France pour l'avoir voulu faire trop grande et trop glorieuse, destiné, en un mot, à réparer, par une administration é
ration économw
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et prudente y les maux sans nombre que cette politique Défeste avait £siit surgir. On voyait dëj^, à la tête des ministres, le doux et sage Fénelon, mettant en pratique les grandes et vertueuses maximes que le style enchanteur de ses écrits avait revêtues d*une si séduisante parure, le peuple soulagé des contributions indirectes, les privilèges de rimpôt abolis, les taxes équitablement réparties par le soin des états provinciaux, les états généraux régulièrement convoqués et consultés sur toutes les grandes questions administratives, financières, politiques, militaires, agricoles, commerciales qui intéressent directement ou indirectement le peuple, les bonnes mœurs remises en boDoeur et publiquement protégées, la distinction nettement établie entre le spirituel et le temporel, TÉglise libre dans les questions spirituelles, les membres du clergé assujettis au Prince pour le temporel, comme les autres citoyens; chacun et toute chose judicieusement remis, puis fortement maintenus en leur place ^
Toutes ces brillantes perspectives s'étaient voilées subitement pour ne plus reparaître, toutes ces espérances étaient brisées *.
En face de si accablantes infortunes, Tattitude du vieux Roi fut véritablement héroïque. On a voulu attribuer, ^vant tout, le mérite de sa virile résignation à Tégoïste insensibilité de son caractère. Écoutons, pour lui mieux rendre justice, Tadmirable jugement qu'en porte le duc de Saint-Simon, Tan de ses critiques les plus sévères, que lei ^ncunes de Torgueil blessé ont souvent rendu impitoyable
' Fénelon travaillait, avec le concours du duc de Chevreuse, « ou plan m gouvernement » de son royal élève. A côté des chimères qu'on a signalées plus haut et qui étaient extraites en partie du Télémaque, l'œuvre commune de ces deux généreux esprits renfermait des appréciations et des ^OQseilg que ne désavoueraient pas les libéraux d'aujourd'hui. Voir, sur le duc de Bourgogne, l'Annexe 49.
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k son éffird : • Telles furent les longues et cruelles c
■ stances des plus douloureux malheurs qui éprou
• la constance du Roi , et qui rendirent toutefois
• renommée un service plus solide que n'avait pu fair
• l'éclat de ses conquêtes , ni la longue suite de ses pj
■ rites'... Parmi des adversités si longues, si redoubl
■ intimement poignantes, sa fermeté, c'est trop peu mutabilité demeura tout entière; même v
ainlieu, même accueil, mêmes occupa •> mêmes voyages, mêmes délassements, le même
• d'années et de journées,... ce n'était pas qu'il ne 0 profondément l'eicès de tant de malheurs : ses mi( " virent couler ses larmes; son plus familier dôme " intérieur fut témoin de ses douleurs'... disons-le e u une fois avec l'épauchement d'un vrai Français, na 0 lement si aise quand la vérité n'arréle pas ses louai « c'est du fond et de la durée de cet escès de maux i Il et domestiques, les plus cruels à ua Iloi superbe » accoutumé à donner la loi partout et au bonhet « règne le plus long, le plus complet et le plus suivi , " dis-je, du fond de cet abîme de douleurs de toute e «que Louis XIV a su mériter, du consentement de >i l'Europe, le surnom de grand que les Hatteurs lui ai « avancé devant le temps. Le nom de grand, qui ne fui n qu'extérieur, devînt, en ces derniers temps, en celte ■i rible lie des temps, le nom justement acquis, le vrai t le nom propre de ce prince qui, dans l'enlière et « que nudité de tout ce qui le lui avait fait prémat Il laissa voir, avec simplicité, la grandeur de son àm
■ fermeté, sa stabilité, son égalité, un courage à l'épi
« des plus épouvantables revers et des plus cuisantes peines,
« une force d'esprit qui ne se cache rien, qui ne se dissi-
« mule rien, qui voit les choses comme elles sont; qui, de
«là, sMiumilie sous la main de Dieu, en espère tout contre
«toute espérance, affermit sa main sur le gouvernail
«jusqu'au bout... conserve son extérieur dans tout Tordi-
«naire de sa vie, toutes les bienséances, toute sa majesté,
« avec une égalité si simple et si peu affectée que Tadmira-
« tion qui en naissait, en tous ceux qui le voyaient en public
« et en particulier, leur fut tous les jours nouvelle \ »
' Parallèle.
CHAPITRE
L'ESPAft>E PENDAM LES GUERRES DE LA SCCCESSIOS.
- Politi(|ue de Lniiis XIV en Espagne.
Porto-Carrcro et le Despacho. — Madame des Drains. — Mar' de S.-ivoie. — Les nmbasMdciirs de Lmii» XIV. — Conapirs f,randi. — L'amiraulé de Caitîlle. — Leganez. — Medina-Culi. ' Philippe lutte contre les prérogaliven excessives ilu clergé. — MacaM Cl Giudicr. — Habileiés tinancièrei d'Orry. — Cenri-alisaiia voir. — Le Conseil de Castille. — Conililulioti de ITI2.
Les graDdii et nobles exemples de l'aïeul soutenaiei puissamment le petit-fils, lorsqu'il sentait chanceler lui le trône d'Espagne. On a vu comment il vint à boutdi cliasser les armées ennemies de son royaume. Les lutfe politiques et adminislralives qu'il eut à soutenir; les e gences des ambassadeurs de Louis XIV; tes rivalités i éclatèrenl, à sa cour, entre les Espagnols et les Franç^ais; sombre et ombrageuse jalousie des grands qui ne cessaieo i de favoriser, par leurs secrètes sympathies, les desseins d j Tarcbiduc; l'appui considérable que leur prêtaient le moines dans l'espoir d'affaiblir la puissance du clergé sécn lier, ami de Philippe V; la constante pénurie du trésor;! coupable ambition du duc d'Orléans, suscitèrent, au jeuo Roi, des embarras, des obstacles, des difficultés de loul sorte qui mirent, plus d'une fois, sa couronne, si ce même sa vie, en péril.
Il N'ayez jamais d'attachement pour personne... Nepréti « rez pas ceux qui vous flatteront le plus, estimez ceux ^
« pour le bien, hasarderont de vous déplaire : ce sont là «vos véritables amis... Ne quittez jamais vos affaires pour «votre plaisir... Tenez tous les Français dans Tordre... Ne «vous laissez pas gouverner; soyez le maître; n^ayez jamais «de favori ni de premier ministre... Ecoutez, consultez «votre conseil, mais décidez... Marié, ne vous laissez pas «gouverner; c^est une faiblesse et un déshonneur. On ne a le pardonne pas aux particuliers, et les rois, exposés à la « vue du public, en sont encore plus méprisés quand ils «souffrent que leurs femmes dominent ^ » C'étaient là de virils et pratiques conseils que la vieille expérience de Louis XIV avait dictés, qu'il écrivit de sa main à son petitfils, mais que celui-ci n^était guère en état de suivre. Quand Philippe d'Anjou fut appelé, parle testament de Charles II, à gouverner T Espagne, il avait dix-sept ans. — « Il était c bien fait, dit Saint-Simon, blond comme le feu roi Charles c et la Beine sa grand'mère, grave, silencieux, mesuré, rec tenu, tout fait pour être parmi les Espagnols. » — Aussi les premières impressions lui furent-elles extrêmement favorables. — « Le cardinal Porto-Carrero * était transporté
' Mémoires politiques et militaires du duc de Nouilles, * Le cardinal Louis de Porto-Carrero était président du Conseil de Castille, pendant les dernières années de Charles II. L'influence qu'il exerçait, soit par lui-même, soit par ses nombreux amis, qui occupaient les plas hautes situations du gouvernement, était prépondérante. Les habiletés du duc d*Harcourt, ambassadeur de Louis XIV, l'avaient gagné à la cause française. Comme ministre et comme prêtre, il dirigea les dernières volontés du Roi, et personne ne contribua plus puissamment que lui à la rédaction du testament qui léguait la couronne au jeune duc d'Anjou; il était adroit, intrigant, avisé; mais il manquait de dignité et de grandeur. Lorsqu'il quitta le pouvoir, en 1703, pour se retirer dans son diocèse, à la grande joie du peuple espagnol qui le trouvait trop égoïste, trop Castillan, surtout trop Français, il accepta, lui, prince de l'Église, avec une satisfaction puérile, la charge de capitaine des gardes du Roi. Porto-Carrero ne quittaplusTolèdejusqu'à sa mort. Nous verrons plus tard que, regrettantles honneurs auxquels il avait renoncé en abandonnant la cour, il servit quelque temps, avec un empressement scandaleux, la cause des alliés. On lit sur
■> de contentement, la population de Madrid, ivre d'enlhou- « siasme. Mais il n'élait pas né avec des lumières supèicrieures... Il était froid, triste,... craignant le monde, se
■ craignant luî-ménie, produisant peu, solitaire et enfermé «par goût; sa piëlé n'ëlait que coutumes, scrupules, « frayeurs, petites observances, sans connaitre du tout la
■ religion, le Pape une divinité. Au reste, il était bon, fa- " cile à servir, familier avec l'intérieur ' , » Le duc de Grammont, un fin observateur qui représenta la France auprè» de sa personne et qui le connaissait bien, a tracé de lui le portrait suivant : » Le roi d'Espagne a de l'esprit et du bon H sens; il pense toujours juste et parle de même; il est de « naturel doux et bon, et incapable par lui-même de faire R le mal, mais timide, fitible et paresseux à l'excès. Sd fai- « blesse et sa crainte pour la Reine sont à tel point que,
H bien qu'il soit né vertueux, il i
inquera sans balancer â
« sa parole, pourvu qu'il s'aperçoive que ce soit un moyi » de lui plaire. Je l'ai éprouvé en plus d'une occasion, 1 Ainsi l'on peut m'en croire et tabler une fois pour toutes <i que, tant que le roi d'Espagne aura la Reine, ce ne sera 0 qu'un enfant de six ans et jamais un homme '. »
il semble, d'après les faits historiques, qu'il eût été juste de dire, pour compléter ces portraits, que le petit-fils dç Louis Xiy, hésitant et irrésolu dans les conseils, étdC brave jusqu'à l'intrépidité sur les champs de bataille, e| que, plein de confiance dans sa royale destinée, il poursuis voit l'exécution de ses desseins, lorsqu'ils avaient été fixes dans son esprit, avec une énergie impassible et froide qiD commandait le respect de tous.
iQn Cainbeau, dnns l'église magnilïque qui fut sa cathédrale, ealte épitap qu'il avait rédigée lui-mèmo : ■> Hiejacet c'mis, pulvis el iiihU. ■
' Mémoires de Saiiii'Sinion,
S Lettre du iluc di: Gr.ivnmonl à Louis XIV, du 23 janvier 1703.
bk
Les enfants sont plus ou moins dociles; ils s'entêtent, ils reg[iinbent quelquefois, mais il faut bien qu'ils finissent toujours par obéir. C'est ce qui arriva au roi Philippe V, qui ne cessa jamais d'être gouverné, en dépit des royales maximes de sonaïeul. Ce furent, d'abord, le duc d'Harcourt \ ambassadeur de France, et le cardinal PortO'-Carrero, grand inquisiteur d'Espagne, dont l'adroite stratégie et la haute influence avaient préparé les dernières décisions de Charles II, qui dirigèrent le gouvernement. La princesse des Ursins et le cardinal Alberoni, dominant Tesprit du jeune Roi par l'influence absolue qu'ils exercèrent successivement sur ses deux femmes, régnèrent ensuite. Louis XIV voulait, sans doute, que son petit*fils fût roi, mais il voulait qu'il fût roi, avant tout, pour se conformer aux exigences de sa politique, pour déférer à ses désirs, pour suivre ses instructions envers et contre tous. Il entendait donc qu'il accueilltt, avec soumission, les conseils de ses ambassadeurs, interprètes naturels et vigilants de ses désirs. A la vérité, ses vues étaient larges et belles. Fonder l'unité nationale en fusionnant toutes les parties du royaume, en les soumettant à une administration et à une législation uniformes, en supprimant les rivalités jalouses qui avaient dressé des barrières presque infranchissables entre la Castille et les autres provinces de la monarchie ; réformer le système des impôts, en diminuant les taxes qui grevaient les denrées alimentaires de première nécessité : la viande, le vin, les farines, et en augmentant celles qui pesaient sur le chocolat et le tabac; augmenter ainsi les ressources du trésor public et gagner au jeune souverain le cœur du peuple ; combattre partout la routine qui favorise, encourage, justifie la paresse des fonctionnaires et entrave tout progrès; associer, avec Tas-
' Voir les notes précédentes.
sentiment du SaiDt-Siéj^e, le clergé, qui est Irèg-riobe, les églises, les couvenis qui regorgent de métaux précieux, aux sacrifices que doit s'imposer le patriolisme national; refaire ainsi une Espagne puissante, redoutable et qui aidera la France, dont elle sera la fidèle alliée, à tenir en échec tout le reste de l'Europe : telles sont les intentions du grand Roi. Ses représentants officiels ou officieux à Madrid : d'Harcourt, Marsin, les d'EàIrées, Berwîck, Grammont, Amelot, d'Iberville, de Noailles, Bonac, Brancas, Daubenton, le financier Orry, la princesse des Ursins, camarera mayor : tous plus ou moins confidents de ses
dési
, les feront connaître à Phili
ppe
ils seront
exécutés uniquement par des fonctionnaires espagnols, car il ne faut pas qu'on puisse dire que le jeune prince est un- Roi français. Au début de son règne, il est bon, nécessaire même, qu'il soit tenu quelque temps en tutelle, et le tuteur, guidé par sa vieille expérience, se monliera alletitif, vigilant, impérieux même au besoin. Toutefois, à mesure quB' Philippe se formera aux affaires, qu'il affirmera davantage son aciivilé, sa pénétration, sa volonté, la tutelle deviendra plus légère; un jour viendra, et il n'est pas loin, où, son éducation étant achevée, il sera complètement émancipé, où il exercera le pouvoir sans contrôle, souverain d'un peuple fort et régénéré : ainsi le veut Louis XIV. '
Tout autres sont les visées du vieux prêtre castillan qui préside la junte et dirige les premiers actes du jeune prince. Quand il aura terrassé le parti autrichien, en supprimant les charges et les pensions des grands seigneurs qui le soutiennent, exilé le grand inquisiteur Mendoza, évêque de Ségovie ', le comie d'Oropeza, président du conseil de Cas-
nllLlz
ralierli. En 1T06, 1
Mendoza fiiL remplie
iB Brand inqulii n (Irgiiisemetit j
tille, rAmirante de Gastille*, grand écuyer, et le prince de Darmstadt ^, qui sont les chefs de ce parti, ainsi que la jeune Reine douairière, qui en est Tàme ', quand il aura installé, dans toutes les situations importantes de FÉtat, ses amis et ses créatures, nommé Don Arias ^, archevêque de Séville, à la présidence du conseil de Gastille, le duc de Medina- Sidonia *, au poste de grand écuyer, son propre frère, le comte de Palma, gouverneur de la Catalogne; quand il aura remplacé par le Jésuite Daubenton ® le Dominicain Diaz, ancien confesseur de Charles II, et institué, à l'exemple
faire sa cour à rarchiduc victorieux. Reconnu, il fut arrêté et passa quelque temps en prison.
1 Voir les notes précédentes.
« Ibid,
^ Anne de Neubourg, sœur de l'empereur Léopold, veuve de l'Électeur palatin , et seconde femme de Charles II. Ardemment secondée par les efforts du comte d'Harrach, ambassadeur d'Autriche, intrigante, active, elle avait défendu à Madrid les intérêts de sa maison avec une ardeur passionnée. Le cardinal lui assigna d'abord pour résidence la ville de Tolède. Plus tard, elle fut exilée en France et internée à Bayonne, sous l'étroite surveillance du gouvernement français. Philippe Y, eu 1706, lui permit de retourner en Allemagne.
4 Don Manuel Arias, archevêque de Séville, commandeur de Malte, « l'un des plus honnêtes hommes n , dit Saint-Simon, « et des meilleures « têtes d'Espagne et qui avait le plus contribué au testament de Charles II. K II suivit son ami Porto-Carrero dans la retraite et retourna dans son « diocèse en 1703 pour ne plus le quitter. 11 y reçut bientôt la pourpre I romaine, récompense méritée et applaudie de ses vertus. Aussi bon
•> prêtre et évêque qu'il avait été bon ministre d'État Arias méprisa le
« monde et la cour et se trouva mieux à Séville qu'il n'avait fait à Madrid...
* Il mourut en 1717, assez vieux, regretté de toute l'Espagne et infini-
■ ment dans son diocèse. » (^Mémoires,)
^ « De la maison de Guzman, Tune des plus anciennes, des plusgrandes
* et des plus illustres maisons d'Espagne et qui y figuraient fort dès le « dixième siècle. > (Saint-Simon.) « Médina- Sidonia était un homme très- « bien fait, d'environ soixante ans, qui ne manquait pas d'esprit, vrai « courtisan, complaisant, liant, assidu, fort haut^ très-glorieux^ en même
■ temps très-poli, libéral, magnifique, ambitieux à l'excès... de ces hommcâ 0 enfin à qui il ne manque rien pour cheminer et pour arriver dans les «cours, et grand Autrichien. » (Mémoires.)
^ Guillaume Daubenton fut^ pendant plus de quinze ans, le confesseur de Philippe V. Voir Annexe 50.
LA COALITION DE 1701 COMTIIE LA FllANCE. àu grand XiméDèf, un conseil secret, le Despacho, (jui, ■ous la |)rcsiilence nominale du Roi, traitera toutes lei ^andes aFTaires et duquel émaneront toutes les décisions imporlanles, quand il aura introduit dans ce conseil, malgrf les judicieuses répugnances de Louis XIV, soit dégager en partie sa propre responsabilité, soit pour endormir la vigilance du grand Boi, le duc d'Harcourt, soo amliassadeur, alors it ne songera plus qu'à maintenir el fortifier, dnns son intérêt, un pouvoir qu'il n'a pas conquis sans peine, ainsi qu'à jouir en paix des fruits de ses luttes laborieuses; il évitera, pour ainsi dire de parti pris, tontes les difficultés; il se contentera de quelques réformes sans importance; il conservera par prudence, aux dépens de l'amilié du royaume, les Cortès d'Aragon et de Catalogne, les conseils de Castille et des Indes, il ne faudra plui compter sur lui pour accomplir les grandes vues du Roi da France.
II fut donné à une femme d'une rare intelligence, d'une volonté forte et tenace, d'une irrésistible énergie, qui mena le Itoi par la Reine, et l'État par le Roi, de bien comprendra la portée de ces desseins, et d'en poursuivre lieureusement l'exécution, à travers mille diflîcullés et mille obstacles. Ce fut une grande destinée que celle d'Anne-Marie de la Trémoille, princesse des Ursins, qui fut atlachéc à la pef sonne de la jeune Reine en qualité de camarera may grande par l'illustration de îa race, des alliances, des amiliél de celte femme vraiment extraordinaire; grande par lei horizons de la scène où elle jona longtemps le premier j rôle, par l'iniporlance des événemenis qui s'y accomplirentj
I par l'influence prépondérante qu'elle y exerça ; grande par
I la confiance méritée dont l'honoraient plusieuri des per»
L sonnages les plus considérables de celle époque et par le.
^^^1 rang même de ses rivaux; grande par l'étendue des service»
qu'elle rendit à la France et à TEspagne, par le retentissement de sa première disgrâce, parTenthousiasme des manifestations qui accueillirent son retour ; grande encore par la résignation vaillante qu'elle opposa, vers la tin de sa vie, aux coups brutaux de la fortune et par la dignité de son dernier exil.
Née à Paris en 1642, un peu avant la mort de Louis XIIF, la fille du plus ancien duc de France, M. de la Trémoille, duc de Noirmoutiers *, épouse d'abord l'un des ancêtres du plus babile de nos diplomates modernes, Adrien Biaise de Talleyrand, prince de Chalais. En 1663, à la suite d'un duel fameux auquel il a pris part, où l'on s'est battu, suivant la coutume de l'époque, quatre contre quatre, et où le duc de Beauvilliers ' a succombé, Cbalais, pour se dérober aux rigueurs des lois, s'est enfui d'abord en Espagne ; ilveut ensuite se réfugier en Italie où sa femme le précède; mais il tombe malade en route ; il meurt, et la jeune princesse, quelques jours après son arrivée à Rome, apprend le coup subit qui la frappe. Son veuvage est le commence-
^ La maison tic la Trémoille ou la Ttémouille, Winc des plus vieilles et des plus illustres de la France, tire son nom d'une baronnie dont le siège était situé sur les frontières de la Marche, non loin de Montmorillon. Pierre, seigneur de la Trémoille, qui vivait, au onzième siècle, sous le roi Henri l**", en est l'auteur. 11 était pelit-fils de Guillaume II F, comte héré- 'litaire de Poitou. La maison de la Trémoille qui a donné, dans l'armée, dans l'Église, dans la diplomatie, de grands serviteurs à la France, a formé ]>lusieurs branches : celle des comtes de Joigny, éteinte en 1647, celle des Ijaronx de Dours, qui disparut au quinzième siècle, celle des marquis, puis des ducs de Noirmoiiliers de laquelle descendait la princesse des Ursins, et qui subsista jusqu'en 1733, celle des marquis de Boyau, comtes \'Olonne, qui s'est fondue dans la maison de Montmorency. A la su" te de grandes alliances, contractées par quelques-uns de ses membres, ceux-ci prirent les titres de prince:» de Tarente (mariage, en 1521, de François de ia Trémoille avec Anne de Laval, issue de Frédéric d'Aragon, roi des Deux- Siciles, détrône en 1501, par Charles VIII), princes de Talmont, comtes (le Lavaly ducs de Châtelleraull, ducs de Taillcbourg .
• C'était le second fils du duc de Saint-Aignnn, militaire brillant, bel
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ment de sa fortuDe. Lescardinaus d'Estrées* et de Janson*, représentants de Louis XIV, font partie des visiteurs empressés qui viennent lui offrir les témoignages de leur sympntliie. La remarquable distinction de ses manières, les ressources infinies de son intelligence qu'elle distribue libéralement sans les prodiguer, son affabilité gracieuse, séduisent tous les esprits, gagnent tous les cœurs. Son salon sera bientôt le premierde Home; elle deviendra, ellemême, une puissance, et avec cette puissance devront compter les ambassadeurs, les cardinaux, le Pape et le roi de France. En 1675, l'affection dévouée de ses amis a négocié son mariage avec l'un des plus riclies et des plus nobles seigneurs des Émis romains, Flavio des Ursins, duc de Bracciano, grand d'E-pagne, dont la famille, l'une des plui iliuslres de l'Italie, a donné au Saint-Siège plusieurs pontifes et plusieurs cardinaux. Habitant désormais l'un des plus beaux palais de Home, entourée d'un luse enchanteur, n'épargnant nul sacrifice pour le soutenir, elle a su lirer de celle alliance, qui n'a pas toujours été sans nuages
Mpr!c, académicien, • qui, avec de l'honneur et de In valeuf, était, i » Sainl-Simnn, tout romanearjuE en gnl.inieriBS, en bellBj-lotiJ-eï, en faÎH
> d'armes n, • S.i mèi's êlnil une Servien, parente du surintendant i • finances. > ReaaTillierj, i|ui fut tué • ait duel de MM. de la Fretle s'appelât d'abord le t:lieT»lier de Salnt-Ai|;nan. Son friire sine, te comte i Séré, étant mort i) vingt-six ans, ce f.tt le rraisième lils du duc, Paul d*' Snlnt-^ignan, destiné d'abord a l'Ëlglise, <[ui hérita du titre et de la 1 eituatian de 3on père. On a va plus baut quelle Fut l'Importance du r5te, qui fut joué, dans les conseils de la famille du Roi, [lai* Paul de S Aignan, devenu duc de Reauvilliers.
' César, cardinal d'Estrées, était (ils du maréchal d'Esti'ées et peltl-n de la belle Gabrielle, né en 16SH, mort en ITI^^. Voir Annexe 5t.
ï Tonsaiint de Forbin-Janson, né eu 1625, mort en 1713, diplomal^. habile, grand aumûnier de France. Voir Annexe 5î,
■I n Ce mariage ne fut pas ccincordanl, dit Saint-Simon, quuicjue
> brouillerJB ouverte, et Isa époux furent quelquefois bien aiseï d " séparer, i — Les dépenses exagérées que faisait la ducliesse pour ei
cesâif de sa maison furent la cause apparente de ce dt
mais qui a grandement rehaussé Timportance et réclat de
sa situation, le meilleur parti. A Paris, où elle est revenue
deux fois, depuis la mort de son premier mari, pour
retrouver ses anciennes relations et s'en créer de nouvelles,
où la cour a suivi, d*un œil curieux, sesintrigues et ses succès,
où Ton a compris les grands services qu'elle peut rendre, et
où ils sont d'autant plus appréciés qu'ils ne portent pas
ombrage aux courtisans, elle a conquis l'affection de la
mare'chalc de Noailles ', l'estime déférente de Torcy, la
cord. On peut croire que Téclataiite supériorité de la jeune femme et le ïèle ardent qu'elle déploya en maintes circonstances pour soutenir à Rome les maximes gallicanes, contribuèrent beaucoup à la désunion, en blessant i'amour-propre de son mari aussi bien que ses convictions religieuses.
^ Marie'" Françoise de Bournonvillef issue d'une vieille et noble famille (la Boulonnais, dont Torigine remonte au onzième siècle, femme de Anne- Jules de Noailles, d'abord comte d'Ayen, puis duc de Noailles en 1678, à la mort de son père : i C'était elle, s'il faut en croire Saint-Simon, qui «gouvernait mari, enfants, famille, affaires, manèges de cour avec une
■ gaieté, une liberté d'esprit comme si elle n'eût jamais rien eu à faire «et qui, à force d'esprit et d'adresse, fit toujours du Roi et de madame ■de Maintenon tout ce qu'elle voulut, pareillement de madame la
■ duchesse de Bourgogne, et gouverna à son gré toutes les princesses, tous ■les ministres et tous les gens en place, et tout cela sans bassesse; une « femme noble, magnifique, libérale, pleine d'entrailles pour ses enfants, « pour sa famille..... une femme qui ne disait pas tout ce qu'elle pensait, > mais jamais ce qu'elle ne pensait pas, naturellement bonne, douce sans
■ humeur, franche autant que la cour le peut permettre avec prudence. « — «Elle vit encore, ajoutent les Mémoires (1708), pleine de sens, d'esprit
■ et de santé, à quatre-vingt-sept ans, en patriarche de sa nombreuse
■ famille. » — On voit que la jeune duchesse de Bracciano ne pouvait avoir, à la cour de France, une amie plus utile. Anne-Jules de Noailles, son Diari, qui l'avait rendue mère de vingt-deux enfants, avait été, dès 1661, capitaine de la première compagnie des gardes du corps, en survivance de son père. Il accompagna le Roi en Hollande, et fut nommé maréchal de camp (1677), gouverneur du Roussillon, puis lieutenant général (1682), chevalier des ordres (1688) et enfin maréchal de France (1693). Les campagnes de Catalogne, où il tînt tète, avec des forces très-inférieures, a l armée espagnole et où il s'empara de Rosas ainsi que de Gérone (1694), furent très-honorables, mais l'impassible cruauté avec laquelle il exécuta, contre les protestants du Languedoc, les ordres de Louvois, a fait grand tort à sa mémoire. — Saint-Simon, qui le peint comme un homme obligeant, u qui n'a pas laissé de faire des plaisirs et de rendre des services » ,
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confiance de madame de Maîntenon, et par conséquent relie de lx>uh XIV. A Rome, elle a gagné les bonnes grâces d'L'zeda, ambassadeur d'Espagne, et de larcbeTéque de Tolède, Porto- Car rero, l'un des hommes les plos coiisidéraLles de l'Espagne, qui est venu en Italie pour recevoir le chapeau de cardinal. S'appuvant sur ces hautes influencei i]ui l'emploient successivement comme intermédiaire et comme alliée, elle prendra une part active aux plus grandes affaires; elle recevra une pension du roi de France; on la verra concourir au\ négocialions secrètes qui préparent le testament de Charles II; résister, avec l'abbé Bossuet, au cardinal de Doitillon, annbas^deur de France, qui prolége le quiétisme ; tenir léte ouverlement à ce fougueux prélat ', dont l'ambition effrénée, révaut une souveraineté indépendanle que Louii XIV lui refuse, est bien près de sacrifier les inléréis de la France à ceux de l'Autriche; poursuivre et obtenir, avec l'aide du Pane^ son remplacement par le prince de Monaco * et, pendant que ce dernier, avant le
mais aniri, comme un TÎTcar ira^iri bai élage, ajoute qu' ■ il plainil 3° ' ito! par son eilrême serriliiJe -, et que celui-ci • qui élail soo idole,
• ï qui il oFTrail tout son enceni, élanl devenu dérol, Ir jeta dans U
• dévotion la plus afiichée •. - — On doit croire, poar l'honnear ilo vicui maréchal, qu'elle fut sincère puisqu' ■■ il communiait loue les huit jours (t
• quelquefoii pliu souvent a . Anne-Jnles de Soaillea naquit en 16S0 f<mourut en ITOS. Il avait quitta lirnequement, en 1693, le service inllitai" pour canie de maladie, et avait été remplacé par le duc de Yendâmc, ilani le commandement de> nruéei de Catalogne. La marëdiale mourut en 1748, Il l'âge de qualre-vingl-<[aalorie ans.
■ Emmanuel-Théodore de Lia Tonr d'Auvergne, cardinal de BooiUon, né en 1643, mon en 1715. Voir Annexe 53.
' La vieille Tamille italienne de^ Grimaldi s'eil illnatrée par les imporianls qu'elle a rendus. Tantôt h l'Empire, tantôt ï l'Espagne à la France, soil dans l'armée, soit dans l'Eglise, soit dans la diploE Olbon 1" conféra au chef de celte famille, vers le miUen du dixième s le titre de prince de Monaco, pour te récompenser de son Ëdèle attat roent. Louis XIV remplai^a les riches domaines qne le go gnol leur avait conHsqués dans le Milanais, par le duché-pai tinois. Le drmier mâle de la maison de Grimaldi avant dis)
iépart du cardinal dont il décline rhospitalité, réside sous »on toit, donner, à la noblesse romaine, des fêtes splendides lont les échos retentissent jusqu^à Versailles. A cette fpoque son second époux n'était plus. Il Tavait instituée en Qourant, sur les instances de Tarchevéque de Tolède, son mi , héritière universelle de tous ses biens , oubliant, ^araft-ily les droits de son propre neveu Don Livio-Odesalcfai, parent du feu pape Innocent XI, précédemment dopté par lui.. De longues et laborieuses contestations s'en taient suivies^ Anne-Marie de la Trémoille avait habilement -ansigé. Elle avait vendu à Don Livio le duché de Braciano pour deux millions de livres et pris le nom de prines^e des Ursins, qui a fait si grande figure au commencedent du dix -huitième siècle.
Cependant son importance politique ne cesse de grandir. Lie gouvernement français lui donne un supplément de pension *. Par la puissante protection de la jeune duchesse
\enom et le titre furent relevés par Matignon, comte de Thorigny, qui ïvait épousé sa fille et devint ainsi duc de Valentinois, prince de Monaco. ^L'ambassadeur de Louis XIV à Rome était Louis Grimaldi, prince de MoQaco, duc de Valentinois, marquis de Baux, qui avait suivi avec distinction la cariière des armes. II mourut à son poste en 1701, âgé de
({oarante et un ans. Sa femme était Catherine-Charlotte de Grammont
•M. de Monaco, disent les Mémoires du duc de Saint-Simon, fut peu ■regretté à Rome, comme il y avait été peu considéré... Cétait un Italien •glorieux, fantasque, avare, fort bon homme, mais qui n'était pas fait •pour les affaires, avec cela, gros comme un muid et ne voyant pas jusqu'à
■ la pointe de son ventre. II avait passé sa vie en chagrins domestiques, ■d'abord de la belle madame de Monaco, sa femme... sœur de ce galant
■ homme de Guiche et du duc de Grammont... si amie de la première •femme de Monsieur et si mêlée dans ses galanteries Sa belle-fille ne
■ loi avait pas donné moins de peine. ••
* Le cardinal Maidalchini, qui recevait du Roi dix -huit mille francs par an, venait de mourir. Madame des Ursins demanda que sa pension, devenue vacante, lui fût attribuée, et la fit solliciter, pour elle, par la maréchale de Woailles. — « Quoi ! s'écria tout d'abord Torcy, elle est si riche ■ et elle demande! » — Mais il fallut bien céder, tant étaient grandes l'inluence des protecteurs et l'importance des services déjà rendus. La pen-
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(le Bourgogne, qui l'honore de tout son bon vouloir depuis qu'elle a coopéré, de loutes ses forces, au mariage de Philippe d'Anjou avec sa soeur, par l'influence de la famille de Noailles, par celle de Torcy qui a su disposer, en sa faveur, le représentant de Yictor-Âinédée, par celle du cardinal Porto-Carrero, avant tout, par celle de madame de Maintenon qui a vaincu les scrupules de Louis XiV, bile eèl nommée camarera mayor de la jeune Reine '. A peine eslelle arrivée à Madrid que, déjà, elle possède le cœur de sa maîtresse et que, dans cette affection naissante, habilemeul inspirée à une princesse intelligente, ferme, adroite, qui ne lardera pas à subjuguer son royal époux par l'empiie def ■ sens et de la raison, elle a jeté les fondements d'une domi-l nation inébranlable. Fortifiée par la confiance que madama ^ des Ursins a su inspirer à madame de Maintenon, à la maréchale de Noaiiles, au marquis de Torcy qui correspondent très-activeuient avec la camarera mayor, celle domination résistera aux plus redoutables attaques; elle déjouera les intrigues envieuses ou coupables des plus puissants adversaires, du cardinal d'EsIréeset de son neveu, du duc de Grammont, de Berwick, ambassadeurs de Louis XIV, de Porlo-Carrero lui-même, du cardinal Del Giudice, grand inquisiteur, du Père Jésuite Robinet, con'
eion fut accordée, et l'arcbevèque de Paris, Aatoiae de NoailUs, ileiin'^
> Louis XJV avait hésité l-ongtemps. I^i: chaii d'une datne espagnole, |inur remploi national de camarcca iiiayor, lui jiaraissait plu^ cooveaolilE; mais l'ami de madame des tirsina, le cardinal Porto-Carrero, dans le joijcment duquel le Roi • avait, en ce monieat, la plus entière eonlisnce, «s'opposait opiniâtrémenl, dit le marquis de Saint-Philippe dans s« • Mémoires, au choix d'une Castillaue, prétendant qu'on allait replonger
■ le palais dans le désordre au le tenait l'autorité despotique des femiuei,
■ sous le règne de Charles II >. Il ajoutait qu'a une étrangère, nani appui
> et sans aucune liaison de sang en Espagne, serait moins ù craindre,
> parce qu'elle ne travaillerait quo pour elle ■. L'opinion Furmelle da cardinal et les instances de madame de Maîiiicnon l'emportèrent.
fesseur du Roi, de Philippe, duc d'Orléans; elle se manifestera par des actes, en général, nobles et hardis, très-rarement impolitiques, presque toujours utiles et féconds, et par la plupart des importantes mesures que prendront les ministres de Philippe Vpour réaliser les grandes vues de Louis XIV, pour réconcilier les Espagnols avec les Français, réformer les finances, réprimer les tentatives criminelles des grands seigneurs, concilier au jeune monarque TafFection de son peuple, mettre fin aux abus ecclésiastiques, tenir en bride rÎDquisition, établir une administration centralisée et forte, reconstituer l'armée, en un mot, pour fonder en Espagne la monarchie des Bourbons. Une première disgrâce ne fera que TaKirmer. Elle ne sera compromise que par la mort de Louise-Marie. Au moment où la jeune Reine disparaît, madame des Ursins est vraiment toute-puissante. A Burgos, CD 1706, quand Tarchiduc Charles est entré dans Madrid, elle a relevé, par l'exemple d'une fermeté indomptable, les esprits de tous. En 1709, après les fatales journées d'Almenara etde Saragosse, elle a soutenu l'énergie de Philippe V, elle l'a encouragé dans sa résistance aux conseils impérieux de Louis XIV, qui voulait lui faire abandonner l'Espagne pour sauver la France; elle lui a conseillé de donner à Vendôme le commandement de ses troupes et a préparé ainsi la glorieuse revanche de Yillaviciosa. Tant de services lui ont conquis la reconnaissance des deux souverains. En * Espagne, tous ses ennemis semblent vaincus, elle dispose de toutes les places, elle désigne les ministres, Philippe V l'a reconnue souveraine d'une principauté dans les Pays-Bas, et ses ambassadeurs ont reçu l'ordre de faire confirmer ce don royal par les traités à intervenir '. Elle a reçu, en
' En 1710, après la bataille de Yillaviciosa, Philippe, voulant donner à madame des Ursins un témoignage à la fois éclatant et solide de sa royale gratitude, pour les services immenses qu'elle avait rendus, résolut
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même temps, le tilro d'AUesse, que lui prodiguent, i l'envi, les courtisans. Maïs, parvenue à de si hauts som< mets, elle sera prise, elle aussi, du vertige. Non CMI' tente d'avoir terrasse ses adversaires, elle les brave; elll aspire, dit-on, quoiqu'elle ait soixaate-sept ons, à devemi la matiresse de Philippe V; elle ira jusqu'à rêver d'étrefl femme. Pour que leurs relations puissent être plus faciles* jilus fréquentes, pour qu'elles paraissent plus intimes, elU a réuni son appartement au sien par un corridor secrfiC dont la construction a paru Fort étrange. Cependant H tutelle finit par devenir indiscrète, importune, pesants. Philippe en est excédé; il en comprend le ridicule el il prend la résolution de s'en afl^ranchir. — » Cherchez-moi «une femme, lui dit-il un jour, dans un moment d'imptf « tience et de dégoAt, nos léte-à-tëte scandalisent h " peuple '. 1
de lui Taire rlonation dam les Pays-Bas, i]ii'il comptai! alors alianilnnnEr i l'Électeur de Bavière, llép□ll^iédé par l'Empire, le petit territoire de Linbourg, dnnt il l'eût nommi-e comtesse souveraine. L'Électeur et LuuilXn' T conseutirenl ; ni l'Angleterre ni la Hollande o'y firent opposition, tnaisl'i'' cliiduc, devenu empereur et destiné, d'après les intentions des négociaieuri de In pnix d'Utrcclil, à prendre possession des Pays-Bas, y oppoin iin' résistance inflexiLile. On essaya de la vaincre, en lubstitnant au comté ^ Limbourg celui de Chiny, situé dans le Luxembourg, rapportant environ trente mille livres de renie el (|ui eût été donné b, madame des Oi»"'^ avec la titre de princesse de la Boche en Ârdennes. Tout fut inulile- Cbarles VI ne pouvait pardonner à sa dangereuse ennemie, l'habile H vnillanle conseillère de Philippe d'Anjou. Danbigoy, le contident inUi»' de la princesse, Fut envoyé par elle h Ulrecht pour y soutenir sa cauie. " la plaida non sans succâs ec l'eûl gagnée sans doute si elle n'ntnil f^ été perdue d'avance. On verra jilua [oin (jue Philippe V se refusa lonr temps, avec une louable opiniiktrelé, à ratifier les conventions, pares qu> l> souveraineté de l'illustre camaren inscrite, et qu'il dut céder, à la Louis XIV. L'Empereur ava^it déc Rade si le roi d'Espagne persistait dos Ursins.
' S.itrr-SiHOB (Mcmoiret), DncLos (Mémoires secreli), raconlent (îU« Philippe, api'os la mort de sa jeune femme, étant venu habiter le paUi*
I peremploires injoni il ne s'gnerait pas In air les ititéiâts de In i
■Ueiaeot ,sds il de
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Il liaut obéir, car Philippe V, doui, irrésolu, timide, lent à arréler ses desseins , en poursuit rexéculion , dés qu'il les a famés, avec une inébranlable persévérance. La princesse des [Irsins a su le gouverner par l'ascendant qu'elle a pris sur sa première femme;elle essayera de le conduire encore par riiiHoeoce qu'elle exercera sur la seconde; sî elle n'y parvient pas, elle est perdue. Hes rivaux soup<;onnent que le Roi lui échappe, et ils commencent à relever la léte. Le duc d'Orléans, qui veut se venger, la poursuit, à la cour de France, de ses malveillantes et calomnieuses insinualioas; ses meilleurs amis, la maréchale de Noailles, Torcy, madame de Maintenon elle-même, se montrent, à son égard, froids et réservés. Louis XIV est miiconlent de ses Sîigences personnelles et de ses orgueilleuses prétentions qui ont failli empêcher son petii-GIs de donner son adhésion à la paix d'Dtrecht. L'abbé Alberoni ', représentant du duc lie Parme, en qui elle a placé toute sa confiance, croyant s en faire un allié, la trahit. 11 complote sa ruine de concert avecle grand inquisiteur Del Giudi ce et la Reine douairière, Veuve de Charles II, qui n'a jamais cessé de la haïr malgré loutes les avance- qu'elle lui a faites. Lorsque la jeune princesse Elisabeth' de Parme, dont Pliilîppe a fait choix pour
loi conduisait di
"tu Aei princes où elle babi
des Ui-s
' yt-
ridor a
k toucher du Roi à l'appartRlion était, aasurem-ila, de faire m orédil, des relations intimas <]ul, i son .ige, lililEnt gaère poisibtca. Dans son empressement à exploiter ce nouvel ■vinCage, elle eiip,a ijue tes iravaux fussent continnésle dîmanclie, au grand •Btndale du peuple, et n'hésila mênip point, s'il faut en cioîre Duclos, dont le témoignage, d'ailleurs, est Iiien loin de passer pour infaillible, à faire «liatttt UD couvent qui la gÈnait.
I Voir sur l'abbé Jules Albcmni, devenu cardinal, l'Ânuexe 5Ï. Né en IKï, more en 170Î.
' ÉlUiibetli Farnise descendait de Pierre-Louis Famèse, aui]uel le pape l'aiillll, son père naturel, avait donné, en lief (1545), Parme et Plaisance inL faisaient partie alors du domaine de l'Énlise. Sa mère était la sœur de
'' -biberon , sa J„ ' •'^ «■ '
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" ''"prit, d,^ "" " J"«rt d ""!"•»» '•"■■".. .Uo,^. J''"'"», mi,B„ ." "'«i».
"■cura, lao, , , ' , ' "ans la ,„ -j "daw- . *.-, rtd™, ., J I» * ri„„, u„ „ 'l"'»» V. d. , "* «(e au p™ "*' *0'r on- . """Unteai,„_
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j tUei demandé au Roi de lui donner, h l'aTance, des pleins
(■Wirs sur tous les gens de sa maison, et, comme, dans
0 empressement à la posséder, le voluptueux et faible
f JWDce les lai a transmis, elle chassera en effet de sa prë-
I soui le plus futile prétexte ', la princesse des Ursing,
; " sa première entrevue avec elle. Bannie de la cour,
iiiue de l'Espagne par un ordre brutal et impérieux qui
■> 'ni hisse aucun répît, qui la force de partir immédiate-
il pour les frontières, sous un ciel glacé, sans qu'il lui
•lit pennis de prendre les vivres et les* vêtements néces-
' vires, sans même qu'elle puisse voirie Boi, Ânne-Marie de
■ Trémoille supportera, arec une noble et calme fierté,
a. Alberomqaivit, le soir mfime, Ëlilalwthà PampduDe, la trouva
le, irritée, agitée au possible, se promenant dans sa chambre, ' fnDoofant des mots entrecoupée, répétant parfois le nom de madame des . Vmu, pois, tout de suite, avec rage : • — Je la chasserai d'abord ., =" Adl-elle. — (Mémoiret de Saint-Philippe et de Saint-Simon.)
'Madame des Ursins, avec l'assentiment du Roi, éuît venue au-devanE fEliidKth jas[|a'à la petite ville de Quadraque. L'entrevue eut lieu, le U dÔMmbre, au commencement de la nuit. • La toute- puissante favorite ■suit en grand babil de cour et parée.,. La froideur et la sécheresse de ■Il réception la surprirent... elle tâcha de réchauffer cette glace. Le ' monda cependant s'écoule, par respect, pour les laisser seules. . — Que Kpassa-t-il dans cet entretien? On ne l'a jamais su exactement. S'il faut «D croire Saint- Philippe et Saint-Simon, madame des Ursins, usant d'une littrlé que la feue Reine lui av.iit toujours permise, aurait représenté resfectaensement à la princesse qu'elle avait tort de voyager si t;
nit si froide, et que :
son costume n'était pai
1 conforme à l'étiquette, sur
inoi Elisabeth se ler;
lit plainte elle-même, at
Hnce des ïètements
et du langage de la ca
marera mayor, et lui aurait
rtproehé de i abus de
pouvoir, ainsi que les c
rimes politiques qu'elle avait
commis. Se grisant e
nsnite de sa propre colère et s'eialtant jusqu'à la
fiveur, -elle aurait c
à madame des Ursins desor-
• tir de sa présence >
it se serait écriée qu'on
jetàt cette folle hors de son
■ logis .. — Ce qui est certain, c'est que di
m Antoine Amezaga, lieule-
Dant des gardes du i
:orpï, qui commandait
Ufor sur l'ordre formel d'ÉlUabeih et la (it
vaux qui prit la route d>
t Bayonne. On trouvera dans
lesecond volume de
cette élude la lettre en.
;ore inédite que Philippe V
écrivit^! Louis XIVpo
ur lui annonceret lui espl
iquercel événement imprévu.
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les douleurs et les amertumes de celle cruelle disgrâce. Elle obtiendra, iion sans peine, la permission de se rendre ù Versailles. Madame de Maiiitenon, Torcy, lui témoigneront ([ucli]ues égards. Le Uoi la recevra uu instant à Marlj; moins ingrat que son pelit>ti]s, qui s'est borné à lui trans* mettre la froide expression de ^es regrets personnels', il prendra soin d'assurer son avenir en lui accordant une rente de 40,000 livres sur l'Hùlel de ville. Mais il lui fer»' comprendre qu'elle ne doit plus compter sur sa proies tion. Résolue à fuir la cour, où toutes les hautes intluencei sont acquises désormais au duc d'Orléans, repoussée parla Hollande, où elle aurait voulu trouver un refuge, elle quitte Paris et se dirige vers la frontière italienne, A Poot-de-Heauvoisin, elle reçoit une lettre de madame de Maintenon qui lui fait part de la mort du grand Roi. — « Moi, Madame, lui répond-elle, j'ignore encore où je pourrai mourir! i
Après un séjour de quelc^ues années à Gènes où elle fat bien reçue, et uoù elle avait espéré fixer ses tabernacles'" elle vint s'établir k Rome, cet asile commun de bien des grandeurs tombées, qui se souvenait encore de l'avoir counue riclie, belle, courtisée, puissante. Elle eut la satisfaction d'y apprendre que Philippe V lui avait accordé unei pension et la consolation d'y retrouver, avilis et décliusj deux des hommes qui lui avaient fait le plus de mal : Ici cardinaux Alberoni et Del Giudice. La petite cour ( Stuarts, exilée dans la Ville éternelle, l'accueillit avec défé
I - Sm neveuï Lanii et Chalais, qui eurent permission du roi d'Eipaf;il
- de l'aller joindre, acheïèrent de l'accabler. lia lai remirent, do la pd ■ de ce prince, une lettre dans Uquelle il était dît qu'il était Ivèi-râckéâ " ce qui était arrÏTe, mais qu'on n'avait pu résister k la volonté de I
- Heine. " — (Mémoires de Saiiit-Smion.) — L'incomparable écii tracé, de la cruelle disgrâce el du pénible voyajje de la princes Ursins, on ciirieuï el vivant récit dont on nous saura gré de reproduit quelques pasiagel. Voir Annexe 55.
• Mémoires de Saint-Simon.
rence et lui conféra une charge honorifique \ Ce fut dans son modeste palais que s'acheva paisiblement, le 5 décembre 1722, une des plus nobles, des plus longues et des plus utiles destinées qu'il ait été donné à une femme d'accomplir ici-bas.
Celle de Louise-Marie de Savoie qui ne cessa d'accorder è madame des Ursins la plus entière confiance et de lui témoigner la plus tendre affection, fut, sans doute, beaucoup plus courte, puisque cette jeune Reine mourut en 1714, ravie brusquement, par une maladie de quelques jours, à la tendresse et à l'admiration de l'Espagne. Elle ne fut ni
^ Saiot-Simon, dans ses Mémoires, trace un admirable portrait de la
princesse des Ursins. II n*en a pas fait de plus agréable ni de plus achevé :
« Elle était, dit-il, plutôt grande que petite, avec des yeux bleus qui disaient
« sans cesse tout ce qui lai plaisait, avec une taille parfaite, une belle
«gorge et un visage qui, sans beauté, était pourtant charmant; Tair
• extrêmement noble, quelque chose de majestueux en tout son maintien
• et des grâces si naturelles et si continuelles en tout, jusque dans les
• choses les plus petites et les plus indifférences, que je n*ai jamais vu « personne en approcher, soit dans le corps, soit dans l'esprit, dont elle « avait infiniment et de toute sorte. Flatteuse, caressante, insinuante,
• mesurée, voulant plaire pour plaire, et avec des charmes dont il n*était
• pas possible de se défendre quand elle voulait gagner et séduire ; avec
• cela un air qui, avec de la grandeur, attirait sans effaroucher, une con-
■ rersation délicieuse, intarissable et d'ailleurs fort amusante parce qu'elle
> avait vu et connu bien des pays et des personnes, une voix et un parler
> entièrement agréables avec un grand choix des meilleures compagnies,
• un grand usage de les tenir, et même une cour... d'ailleurs la personne •du monde la plus propre à l'intrigue et qui avait passé sa vie h Rome.
• Beaucoup d'ambition, mais de ces ambitions vastes, beaucoup au-dessus
■ de son sexe et de l'ambition ordinaire des hommes... L'entêtement de
• sa personne fut en elle la faiblesse dominante, par conséquent des pa-
■ rares qui ne lui allèrent plus, et que, d'âge en âge, elle poussa toujours «fort au delà du sien ; dans le fond, haute, fière, allant à ses fins sans
■ trop s'embarrasser des moyens... Elle ne voulait rien à demi et exigeait « que ses amis fussent à elle sans réserve. Aussi elle était ardente et excel-
■ lente amie et conséquemment implacable ennemie... fort secrète pour « elle et fort sûre pour ses amis, avec une agréable gaieté qui n'avait rien » que de convenable, une extrême décence en tout l'extérieur... avec une •> égalité d'humeur qui, en tout temps et en toute affaire, ta laissait tou-
■ jours maîtresse d'elle-même. Telle était cette femme célèbre. »
moins honorable ni moins vaillante. Louise-Marie était Afrëe de quatorze ans lorsqu'elle devinl, en 1701, la compa{;iie de Philippe V. « Elle n'avait pas été, écrit le duc de
■ Saint-Simon encore émerveillé des récits rjui lui avaient
■ été faits pendant son ambassade, ni moins soigneusement a élevée que madame la duchesse de Bourgogne, ni moins
■ bien instruite. Elle se trouva née avec de l'esprit et, dani « celle première jeunesse, avec un bon esprit, sage, ferme, " suivi, capable de conseil et de contrainte et qui, déploj^
■ et plus formé dans les suites, montra une constance et m « courage que la douceur et les grâces naturelles de ce
■ même esprit relevèrent intiniment. Elle avait tout ce qu'il ■> fallait pour être adorée; aussi devint-elle la diviaité de 1 l'Espagne. L'affection des Espagnols qui, seule et plus
■ d'une fois, a conservé la couronne de Philippe V, fut, en
■ la plus grande partie, due à cette Reine dont ils sont eD- <■ core idolâtres, dont ils ne se souviennent encore qu'avec «larmes, je dis seigneurs, dames, militaires, peuple... l'a N esprit de cette trempe, manié d'abord par un aulre esprit n tel qu'était celui de la princesse des Ursins, et sans te'moini n et à toute heure, était pour aller bien loin, comme il fiti» — On a vu déjii que la jeune souveraine, qui fut contrainte d'exercer plusieurs fois la régence, ne cessa jamais, quelque graves, quelque difBciles, quelque périlleuses même quew fussent les circonstances, de se montrer à la hauteur de son ■ rôle et que, par son application aux plus sérieuses affaires, I dans un âge encore tendre, par le tact, le sang-froid, le I courage dont elle fît preuve, par l'attachement sagace I qu'elle témoigna pour les coutumes espagnoles, par le soin I qu'elle prit de se conformer scrupuleusement aux lois 1 sévères de l'étiquette castillane, elle charma tous les esprits I et conquit tous les cœurs. Le duc de Grammonl, qui lu I détestait parce que, d'après les conseils de sa camarers 1
mayor, elle n'avait pas craint de lui tenir tête et qui la juge, dans sa correspondance politique, avec une évidente et injuste partialité, ne put s'empêcher de rendre hommage % la supériorité de son intelligence. — « La Heine, lit-on « dans cette correspondance qui renferme tant d'apprécia- « tions fines et caustiques sur la cour de Philippe V, a de « Tesprit au-dessus d'une personne de son âge , elle est cfière, superbe, dissimulée, indéchiffrable, hautaine, ne « pardonnant jamais. Elle n'aime, à seize ans, ni la mu- « sique, ni la comédie, ni la conversation, ni la promenade, « ni la chasse, en un mot aucun des amusements d'une per- « sonne de son ège. Elle ne veut que maîtriser souveraine- « ment , tenir le Boi, sou mari, toujours en brassière et « dépendre le moins qu'il lui est possible du Boi son grand- « père. Quiconque la prendra différemment ne l'a jamais « c-onnue. »
Que fût devenu le jeune duc d'Anjou, faible et indécis comme il Tétait, s'il n'avait été guidé et protégé, pendant les premières années de son règne, par ces dévouements tatélaires? Il eût été, à coup sûr, le jouet inconscient des intrigues audacieuses qui s'agitaient autour de lui. Charles d'Autriche se fût assis sur le trône d'Espagne. Les persévérants efforts, les sacrifices sanglants que la France avait faits, depuis un siècle, pour accomplir les vues profondes de Henri IV et de Bichelieu , eussent été définitivement perdus.
Ce fut des représentants mêmes du roi de France, de leur méfiance jalouse, du contrôle qu'ils prétendaient exercer au nom du tout-puissant aïeul, que vinrent, en grande partie, les difficultés. Toutes les fois qu'une entente put s'établir^ entre son ambassadeur et le gouvernement espagnol, sur le but et sur les moyens, les choses marchèrent à souhait; mais, lorsque le désaccord éclata, tout périclita, tout fut
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entraYé. L'afFermissement de la jeune monarchie était le but vers lequel tendaient constamment, uniquement, toui les vœux et tous les etTorts de Philippe et de ses deux illustres conseillères. Le roi Louis XIV le désirait aussi, mais il eor tendait le subordonner aus intérêts de sa propre couroniie, De là, en maintes circonstances, de sérieux et profonds dissentiments, sans compter que, dans les rares occasions oik l'on était du mémeavis sur les résultats à obtenir, îl arriviit souvent que l'on différait absolument d'opinion sur le* mesures à prendre pour les atteindre.
|] A.U début du règne, le duc d'Harcourl, dont les habilM
i manœuvres ont grandement contribué à obtenir la décisiiri
de Charles II et dont le crédit est tout-puissant, se laissa convaincre par son ami le cardinal Porlo-Carrero, malgrt l'avis formel de Louis XIV, malgré ses propres répugnancesi qu'il doit occuper un siège dans le Despacbo pour y parler, quand il le faudra, au nom du Roi son maître. Son autorili n'en sera point accrue; mais cette ingérence intime; constante, éclatante, dans les affaires les plus sérieuses à) la jeune monarchie, blessera, au plus haut degré, l'orgueil des conseillers espagnols du jeune monarque et provoquent i mille protestations, mille difficultés. Le cardinal d'Estréet^ ■ qui remplace le comte de Marsin, en 1703, les méconiei bien plus encore. D'Harcourt était un négociateur avi prudent, modéré dans ses acte^ et ses paroles ; Marsin s'él montré doux et facile; « le cardinal est ardent, bouillant B haut à la main, accoutumé aux affaires et à décider, et B voulant ni de supérieur ni d'égal ' u . A cette époque, li situation de madame des Ursins est déjà prépondérantes Elle a beaucoup connu le cardinal à Rome, où ils ont toUJ deux agi de concert; sa volonté n'est pas moins ferme qiH
' Méiuolrei de Saint-Simon.
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h sienne «t, les vues étant maintenant divergentes, te clioc ne tarde pas h se produire. Le cardinal veut tout siinplemenl que l'Espagne devienne française. Philippe V, la Heioe et lii princesse des Ursiiis veulent, avec raison, qu'elle reste espagnole. II exif;e qu'on l'instruise de tout afin Ae pouvoir tout connaître, tout apprécier, tout diriger. Il entend qu'on le reçoive au Despaclio, quand il jugera convenable de s'y rendre, et que la chnoibre même du lloi luiaoit ouverte à toute heure. Il hlàme ouvertement Philippe V, parce qu'il a pris la sage résolution de porter, dans les cérémonies publiques, le costume national. Ses prétentions sont si exorbitantes, paraissent si odieuses que le cardinal Porto-Carrero lui-même qui, parvenu au faite des honneurs, est devenu le plus pacifique et le plus conciliant des Espagnols, s'en montre profondément irrité et que Konquillo ', le corrégidor de Madrid, exprime officiellement la crainte qu'elles n'occasionnent un soulèvement populaire. Desservi, auprès du Père La Chaise, confesseur <le Louis XIV, par le Jésuite Daubenton qui dirige la conscience de Philippe V, le cardinal finit par succomber dans sa lutte contre la camarera mayor, contre la Reine, contre 'eRoi, contre Porlo-Carrero , contre l'antipathie invincible lo'il inspire au peuple espagnol. Il est rappelé et son neveu l'abbé d'Estrées lui succède.
Celui-ci s'est d'abord fait humble. Il n'a pas craint de Wàmer les imprudentes exigences de sou oncle; il ne brigue
' Hamme d'un caractère énergique, d'une proliii • iDUle épreuve, d'un incorruptitile désinléresse *weuï am grands que a "
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pas les honneurs du Despacho; ii s'est même engagea mettre sous les yeux de la piincesse des Ursins toute sa correspondance. Mais, par le fait, il n'a capté sa confinnce que pour être mieux en situation de la trahir. Une lellre qu'il adresse secrètement à Torcy, tomhe entre les mains de la police. L'abbé y dénonçait madame des Ursins commB l'ennemie jurée désintérêts de la France^ il l'accusait de subir aveuglément l'influence pernicieuse de son favori d',\ubi{jny, qui l'avait épousée clandestinement ; il demandait que d'importantes réformes fussent exigées de Philippe V- La paix est rétablie par le rappel de la camarera mayor, qui avait encouru la disgrâce de Louis XIV, en violant le secret des lettres de son ambassadeur, et par le départ de l'abbâ d'F.stre'es qui donne sa démission parce qu'il n'a pu se débanasser de sa rivale aussitôt qu'il l'aurait voulu, EUs sera troublée de nouveau, en 1705, pendant que le duc de Grammont' représentera la France en Espagne. A celte époque madame des Ursins est encore en exil; ce n'est donc pas sa présence qui a fait uaitre les difficultés dont se plaint amèrement le nouvel ambassadeur; mais celui-ci a Ie9 mêmes vues, les mêmes passions que le cardinal d'Estr^es.
' La leclure des perfides dépêchea Je l'abbé d'EsUréee, sur la défrrenc» et le dévouement duquel madame des Ursins croyail pouvoir compter, loi causa un tel dépit ((u'elle en uublia toute prudence. — u Oh ! pour mariée, I non 1 , écrivit-elte de sa main en marge du pasiage dans lequel l'anibsoiadenr feignait d'expliquer et d'cicusrr, par un mariage secret, lu faniiliarité trop apparente de ses relations nvec d'Aubigny. Les dë|>ècliei furent mite«, par la camarera mayor, sous les yeux mêmes de Philippe V et fila les envoya direclemenl a son Frère, le duc de Noirinou tiers, qui lei reniit lui-même k Torcy en lui recommandant le secret. Ce dernier crut ijaa son devoir l'obligeail à signaler au Roi cette audacieuie violation de tt correspondance diplomatique; l'irritation que Louis XIV en ressentit loi
^Le duc de Gramm Béarn. Sun péi'C et si
Plas insinuant et plus habile, il n'est, au fond, ni moins ardent, ni moins absolu, ni moins altier. Pour obtenir que la France gouverne TEspagne, il suscitera mille obstacles au duc de Monteliano \ qui veut la ftiire administrer par des Espagnols et s'opposera, de toutes ses forces, au retour de madame des Ursins dont les aspirations lui sont connues *. Lorsque celle-ci reviendra justifiée et Iriomphante, il fiiudra bien que Grammont disparaisse. Le sage et circonspect Amelot ', son successeur.'^ne négligera rien pour
1 Monteliano appartenait à ]a maison de Solis, « qui était proprement,
• dit Saint-Simon dans son traité sur la grandesse d'Espagne, ce que nous
■ appelons de robe. Il avait épousé une sœur du prince d*Isenghien, « gendre du maréchal d*Humières qui avait de Tesprit, du mérite, encore « plut de sens, » Elle remplaça madame des Ursins auprès de la Reine pendant toute la durée de sa première disgrâce et fut plus tard camarera Miyor de la princesse des Asluries. Après avoir puissamment secondé la Civorite dans sa lutte victorieuse contre le parti des grands et contre le ctrdinal d'Estrées, Monteliano, qui portait d'abord le titre de comte, reçut U récompense de ses fidèles services. Il fiil nommé duc et président du conseil de Gastille à la place de Don Arias. Mais n'ayant pas travaillé avec un zèle suffisant au retour de madame des Ursins, et s'étant montré quelque peu hostile aux importantes réformes qu'elle méditait d'opérer dans Tintérét de l'unification des lois nationales, il devint suspect à son tour et dut céder à Ronquillo la présidence du conseil de Gastille. On raccusait de sympathie pour les prétentions coupables du duc d'Orléans. « C'est un
■ dangereux vieillard, écrivait en 1705 le maréchal de Tessé, qui s'est
• glissé comme un serpent dans les affaires et a trompé le roi d'Espagne, I la Reine, le duc de Grammont lui-même. » Après sa disgrâce, Monteliano continua à siéger au Despacho et conserva tout entière la confiance de la jeune Reine.
^ ■ Ce sont les plus méchants hommes du monde, écrivait-il au Roi, en
• lai désignant Monteliano et ses amis. Ils ne seraient contents que s'ils « voyaient la nation française éteinte en Espagne et eux avec l'archiduc « dans Madrid. — Ce sont là pourtant les bras droits de madame des
■ Ursins et les seuls confidents de la Reine. »
* ■ Amelot, marquis de Gournay, né en 1655, mort en 172^ était un «homme d'honneur, de grand sens, de grand travail et d'esprit, dit le duc
■ de Saint-Simon dans ses Mémoires. Il était doux, poli, Haut, assez
■ ferme, de plus un homme fort sage et modeste. Il avait été ambassadeur
• en Portugal, à Venise, en Suisse, et avait eu d'autres cfimmi«sions au « dehors. Partout il avait réussi , s'était fait aimer et avait acquis une grande « réputation. Il était de robe, conseiller d'État et, par conséquent, point
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plaire à la toute-puissante camarera mayor. Il n'y auraplm à Madrid qu'une direction suprême, devant laquelle s'abaisseront toutes les volontés, qui choisira et renversera les ministres, qui déjouera les visées coupables du duc d'Orléani, qui encouragera et fortifiera la noble résistance du jeuae monarque aux impérieux avis que lui fera donner son aïeol par le duc de Noailles ' , qui appellera Vendôme pornr réorganiser l'armée et sauver le (rûne de Philip] Cetledireciionfut,pour l'Espagne, un incontestable bienfeil, dont elle eût joui beaucoup plus lot sans les résistances qaa provoqua la diplomatie française.
Celles que fit naître la constante opposition des grandi seigneurs, pendant les premières années du règne de Philippe d'Anjou, furent infiniment plus redoutables. L'influence traditionnelle et prépondéranle qu'ils exerçaient directement dans les différentes assemblées de la monarchie, dans 1« conseils de Castille, d'Aragon, d'Italie, de Flandre, Ordres, des Indes, de la guerre, des finances, leur état Irès-chère et très- précieuse, parce qu'elle confirmai* leurs prérogatives et flattait leur vanité. Elles avaient étJ respectées par les princes de la maison d'Autriche, et
ceptible cJr Toïjan d'or, ni du {ji
lesse.n Amelot ne démentit ] précédentes missions lui avaielll acijuise. il s'y conduisit avec autant d'habileté que de tact et» plus haute BÎluation. Calomnié auprès du Roi par les ministre! auxquo*' ta rare capacité portait ombiage et qui le rendirent suspect de janséniii il tomba, iiendant quelque temps, en disgrâce après son retour d'Eipa^^ Louis XIV, qui conuaissait et appréciait «es talenU, le chargea, en ITltf de négocier, avec le Sainl-Siége, la convocation d'un concile natioo^' destiné à résoudre les difficultés que l'Ineilricable affaire de la con>dt<* tion Vaigenitus avait produitee. La mort du Roi mil fin à son ambassade* Sous la régence, Amelot fui présideut du conseil de commerce.
' Ad rien -Maurice, duc et maréchal de France, grand d'Espagne, [»•• fident du conseil des linances, membre du conseil de régerce et miniilM d'Éiat, L'un des personnages Iviiplui considérables du dix'huitième«àd(> Voir Annexe 57.
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l'archiduc s'était, paralt-il, engagé à les maintenir, il n'était pas douteux que les conseillers français du jeune soureraio, instruits à l'école des ministres de Louis XIV, imbus des maximes de la politique constamment pratiquée par Riclielieu et ses successeurs, ne tentassent, sans hési- Ulion, de les supprimer, afin de fortifier le pouvoir par la centralisation. On peut dire que tous les seigneurs espagnols, si l'on excepte ceux qui, en petit nombre, avaient secondé tes vues de Porto-Carrero dans la jjrande affaire du testament, souhaitaient ardemment le succès des alliés. Leur lympathie pour le Bis de Léopotd était connue. Elle se trahit d'abord, à la cour de Philippe, par une froideur et Une réserve qui repoussèrent toules les avances; elle se manifesta par quelques protestations plus ou moins hardies, lorsque legouvernemenl royal témoigna, envers les Conseils, les dispositions méfiantes; elle devint publique après le désastre de Hochstett; elle se montra active, ardente, décidément séditieuse, en 1706, à la suite des événements militaires qui firent, pendant plusieurs mois, de burgosla capitale du royaume '. On vit alors des hommes appartenant ■uïplus illustres familles de l'Espagne, le comte de Galvez, frère du duc de l'Infantado, le comle d'Oropeza et le comte <le Haro, son gendre, les comtes de Lemos et de Sanla Cruz, '•«comte d'Elda et le marquis de Noguera , sou frère ; on vit ™i prélats placés au sommet de la hiérarchie sacerdotale , |l'évéque de Barcelone, Denoil Salas, Don Balthazar de Men- |Ooza,[|ui avait été grand inquisiteur, violer, sans pudeur, les ,*rmenl3 qu'ils avaient prêtés à leur jeune Roi, tresser, de llwrspropresmains.Ieslauriersdeses ennemis, partir en députsiioa pour Barcelone, afin de hàt ;rla venue de l'archiduc',
I de Sainl-Phili/ipe, Le comte de Lei
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ooTrir à ses généraux les portes d« Valence, de Carthagènî, de Madrid, le proclamer roi dans la capitale des Ëspi' gnoU. On vit le cardinal Porlo-Carrero lui-même, dont la prépondérante in&uence avait si efBcacemeDl servi ki ialéréta des Bourbons, qui avait conduit, pendant quatre années, le gouvernement de Philippe V et que Louis XIV considérait comme le plus 6dèle ami, le plus Ferme soutien de son petit-fils, renier tous ses engagements, faire des , vœus en public pour la cause des alliés et contribuer ainsi k à la capitulation de Tolède dont il était l'archevêque. Oa L le vit illuminer brillamment son palais quand cette ville iîil prise, offrir un banquet magnifique aux officiers de l'arcbidDC, et faire chanter, dans sa catliédm le, un TeDeum solennel en signe d'allégresse, soit que , renonçant à ses erreurs, il considérât réellement Charles d'Autriche comme le sauveur de son pays, soit plutôt qu'ayant été contraint de céder à d'autres le pouvcAr suprême, il voulût se donner la coupable satisfaction de témoigner à la face du monde, par l'éclat àt ce scandale, son mécontentement et ^oii dépit. L'année sui* vante, quand on découvrit les menées suspectes du duc d'Orléans, un sut qu'il entretenait, sous main, des intelligences avec plusieurs membres de la noblesse et que ceus dont il sollicitait secrètement l'appui ne songeaient, tout en flattant ses espérances, qu'à exploiter son ambition par l'abaissement du pouvoir royal au profit de l'archiduc.
Parmi ces traîtres dont le zèle pour la cause des alliés 6t courir, en maintes circonstances, à la jeune monarchie, de sérieux périls, l'amirauté de Cagtille, le marquis de Leganeij gouverneurde l'Andalousie et directeur perpétuel de l'arlillerie sous Charles II, le duc de Medina-Cœli, qui fut un in-
;, furent renc le et fniu pi'ii
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stant ministre des aSisiires étrangères en 1710, eurent le triste honneur de se montrer au premier rang.
Illustre par sa race, par ses hautes alliances, par les services rendus à son pays, par la grande influence qu'il y avait acquise, ayant tout à prétendre sous un prince autrichien, trop grand déjà pour ne pas porter ombrage à un prince £rançais, habile, éloquent, astucieux, TAmirante se distingua, entre tous, par la violence de la haine qu'il portait à Philippe y et par Timportance des services qu'il rendit à son rival. On a vu * que, pour le mettre hors d'état de nuire à son gouvernement, le jeune Roi l'avait nommé ambassadeur à Paris; que, trompant la vigilance de son escorte, l'Ami-' rante avait passé en Portugal au lieu de gagner les frontières de France ; que, par ses ardentes et décevantes promesses, il avait persuadé au roi Pierre II de déclarer la guerre à l^spagne.
Leganez *, bien que protégé par le cardinal Porto- Car-* rero qui le jugeait digne de toute sa confiance, refusa constamment, avec une obstination qui devint bientôt suspecte, la prestation du serment demandé ù tous les fonctionnaires de la monarchie. II avait promis fidélité à Charles 1 1 , disait-il ; cet engagement le liait envers son prédécesseur, un nouveau serment n'était pas nécessaire. A Paris, où il fut envoyé en ambassade, parce qu'on l'y croyait moins dangereux qu'à Madrid, il essaya de se justifier, auprès de Louis XIV, des soupçons qui pesaient sur lui ^ On le crut un instant sincère,
' Voir le récit des faits militaires.
[ ^ Le marquis de Leganez était, sous le {gouvernement de Charles II, I gouverneur de l'Andalousie et directeur perpétuel de l'artillerie.
^ « Le Roi donna aussi une lon^jue audience au marquis de Leganez, ' venu exprès d'Espagne pour se justifier sur son attachement à la maison • d'Autriche, et beaucoup de choses qui lui avaient été imputées en con- •■ séquence, sur lesquelles le Roi parut d'autant plus content de lui que la - lenteur de son voyage avait fait douter de son arrivée. » ^Mémoires de Saint-Simon.)
'~mais on apprit qu'à son retour il avait renoua ses mptérieuses intrigues avec les ennemis de l'État. ARii de le lier par ce serment qu'il déclinait toujours, on lui offrit sucM** siveinent une haule situation à la cour, )a présidence des Ordres et un emploi militaire dans les Pays-Bas. Il ne voulut point le^ accepter. Devenu décidément suspect, obligé de remettre au Roi sa charge de capitaine général des artilleurs, il noua des intelligences avec l'Amirante qui se trouvait alors en Portugal, et osa comploter contre la liberté, contre la vie même de Philippe V. Le prince de Sterclaës, capitaine des gardes, fut chargé de le mettre en arrestation '. Conduit sous bonne escorte à Pampelune, il fut transféré au chàUau Trompette fi Bordeaux, puis au fort de Vincennes, puis envoyé en exil à Paris. Il y mourut en 1711, <i après avoir Il prélé, dit Saint-Simon, entre les mains du duc d'Albe, B ambassadeur d'Kspagne, les serments qu'on voulut u .
Moins ouvertement rebelle, mais soupçonné, non sans de graves motife, pendant qu'il était ministre des affaires étrangères, de partager les vues et de favoriser les projets de Philippe d'Orléans, dont il était l'ami dévoué, le duc de Medina-Cœli, l'un des plus puissants seigneurs de l'Espagne,
' • Il s'était décDUTCrC une coiispiratiau à Grenade et une -lutre ) " Madrid... Le projet êttiil d'égorger Ioub les Français el de se saisir d' > la personne do Boi et de la Reine. On ciat trouver que le marquis^'
- Legauez en était le chef. C'était un kamme d'esprit et de courage fi, 4. sons Charles II, avnit passé par le.4 premiers emplois de la iDonarDhiC"
- Il avail toujours été fort attaché k la maison d'. f qui passaient pour en être les partisans. II s'é ■■ prêter serment à Philippe V, sous prétexte t
<i comme lui, c'était une méfiance qu'il réputait à injure On cnil'i'
1 savoir assez pour devoir l'arrêter. Slerclaes, capitaine des gardes ''<' . corps et capitaine général, en eut la commission; il l'eiiécuta lu tO jui" » dans les jardins du Hetîro, lui-uiêrae avec ïingt gardes à pied. Il le too- » duisit, avec cette escorte, à une parle qui donne sur la campagne, oà '' " était attendu, dans un carrosse a sii mules, par trente gardes du corps a
cheval.. . qui le menèrent à six lieues de Madrid, à un râlais, et, defe ■diligeuiment à Pampelune. n {Mémoires de Salnl-Sim
it toujours dispenté d' e l'asiger d'un hoirn»'
1^^^ • très-diligi
ne pensait pas qu'on eût la hardiesse de mettre la main sur sa personne. « On ne doit pas traiter de la sorte des gens « comme nous » , avait-il dit Tannée précédente, lorsque FAmirante fut condamné à mort par contumace. Medina- Cceli conseillait d'établir, en Espagne, une junte suprême où seraient venus siéger les principaux représentants de Taristocratie. C'était livrer le pouvoir à la noblesse et le trône au duc d'Orléans ou plutôt à Tarchiduc. L'audacieux ministre osa traverser les négociations entamées par Louis XIV et son petit-fils avec la Hollande et en livrer le secret à rÂutriche. Sur la demande du gouvernement français, et après que Philippe eut acquis, lui-même, les preuves de sa trahison, il fat enfermé, au mois d'avril 1710, dans le château de Ségovie *.
Pour triompher de cette opposition aussi puissante que redoutable, Philippe Y s'inspira des judicieux avis de ses
* Les Médina- Cœli y issus par les femmes de souche royale, descendaient de Ferdinand, fils aîné d'Alphonse X, l'Astronome, cjui monta, en 1252, Sur le trône de Léon et Castillc. Ferdinand fut le gendre de saint Louis. Il mourut à vingt et un ans, laissant deux fils dont l'aîné, Alphonse, prit le nom de la Cerda. Après avoir lutté vainement contre son oncle Don Sanche, qui avait usurpé la couronne après la mort de son père, Alphonse ^ réfugia en France oii Charles le Bel lui confia le commandement de ses armées du Languedoc. Il y épousa Maliaut de Lunel dont il eut un fils, l^oid de la Cerda, que le pape Clément VI nomma, vers 1344', prince des Ues Fortunées (les Canaries), qui devint amiral de France, comte de Cler- Hiont et Talmont, et qui épousa Léonor de Gusman, appartenant à l'une des plus illustres maisons de Castille.
Un bâtard du fameux Gaston Pliébus, Bernard de Foix, qui était venu tkercher fortune en Espagne, y obtint ta main d'Isabelle de la Cerda leur fille unique. Il fut nommé, vers 1369, comte de Medina-Cœll et ajouta ^èrement à ses armes celles de Léon et Castille. Un siècle plus tard (1491), Louis II de la Cerda, son descendant, « servit si bien le Roi Catholique 'contre les Mores, qu'ils le créèrent duc de Medina-Coeli » . (Saint-Simon.) Louis-François , le ministre de Philippe V, était le huitième duc issu parles femmes, en ligne directe, du bâtard de Gaston Phébus. Il avait été géoéral des côtes d'Andalousie, puis des galères de Naples, ambassadeur à Rome, vice-roi de Naples qu'il administra avec autant d'habileté que d'énergie, président du conseil des Indes, gouverneur du prince des
Umt^m
pie» de ses ancètrei- Il
ft K«ai»S, il »'appa;a rcs>>ldm«at ivs b
C fat peuple. > Tous ceux da De$pacho,dit
iscoEueBX Mcmotreâ, s'enten-
t établir le pouToir
» £bs anttvs mpmvst savtoat Medma-Cslt,
B aolorilé, de
• faâ* ^*3 nTcdfc ponit iTarwôc eti^we, n'en ayant poiot, U «ne tttjmaw k anOrc La ^tiAaà. ^ Castille, Mou-
• tafaaOk m t^ffimAât cnoaaaas tnlaf , aim nniliiiif iil de „ le fenple scnl était fidèle et
SBsWt fdète aossi si el]e étvt ■ pen pins loin : ■ Mettez^oi i k ■nitre, parler, trayatller et ■ùûslie qui iache le ^re, qui, t feft ^1 imI I . mm^ir Font lait dans leur temps en
■ France, Ricbelien et Mazarin, domioe seul ' . a Madame Jej Cr^ioâ ne peoiait pas aatremenl. C'est elle qni voulait être ce premier miDÎ^re, et qui le fui, non pas de nonii mais de &it. Elle arait su persuader aux miDÎsIres Je Louià XIT, lorsqu'elle résidait à Patii au temps de s» première di^ràce, que la forme du gouTememenl espagnol devait être profondement modiGée, ■ qu'un régime
■ plus centralisé, nue sorte de dictature, exercée par le Boi
• ou en son nom, élail nécessaire et que, comme la bourï geoisie était fidèle, c'était par elle, c'était par des hommei
■ tirés de son sein qu'il fallait recruter les conseils, afin de
k BaL Ua • Uil aÏM
Aitnriei. Arrêté en 1710, - comme il se n Sisos), il fnt eondnit sucoeisivemcot à Ségovii où il mourul, en 1710, sam laisser d'eoranl atnée, femme dn marquia de Prii da*in[ ainsi duc de Medina-Cœli.
fc * Mémoire! de Tessé.
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Il an sKiu de Feria, grand d'Espagne, fd
« limiter OU d'annihiler leur action \ » Dès qu'elle fut de retour auprès de Philippe Y, forte de la confiance absolue que lui témoignaient, en ce moment, madame de Maintenon, le roi de France et ses ministres, habilement, énergiquement secondée par l'ambassadeur Amelot, son confident et son ami, elle engagea, sans hésitation, Philippe Y à sévir, avec une inflexible et persévérante rigueur, contre les conspirations criminelles qui menaçaient incessamment sa couronne. Un homme de la bourgeoisie, Ronquillo ' , corrégidor de Bfadrid, fut revêtu de la plus haute autorité. Tout ce qui gênait le pouvoir royal fut écarté violemment ou frappé sans merci. On commença par éloigner les Français, puis on eut recours à la confiscation, à la prison, à Texil pour briser les résistances de Taristocratie. Cet audacieux système fut couronné d'un plein succès. Philippe n'avait pas craint de se jeter dans les bras du peuple espagnol qui, par deux fois, en 1706 et 1709, sauva son trône. Assouplie par la main de fer qui pesa sur elle pendant cinq ans, épurée, domptée, émue aussi i'une pitié chevaleresque pour les nobles infortunes du jeune Boi, la noblesse devint, à son tour, dévouée et fidèle. On a S'uplus haut qu'après le désastre de Saragosse,la plupart des grands seigneurs se rallièrent autour de leur souverain, qu'ils envoyèrent à Louis XIV une adresse touchante et loyale pour obtenir des secours, qu'ils contribuèrent, de toutes leurs forces, à la formation de la nouvelle armée, qui, sous les ordres de Yendôme, devait combattre et vaincre à Villaviciosa \ Non moins hardis, mais moins heureux furent les efforts ((ue ne cessa de faire le gouvernement espagnol, après la j retraite du cardinal Porto-Carrero, pour réduire les préro- ' jatives excessives du clergé, pour réprimer les séditieuses
' Mémoires de Tessé,
' Voir les notes précédentes.
^ Voir le récit des faits militaires.
'. LA FKASCE.
entreprises des prêtres réguliers, pour combattre la pui^ et dangereuse influence de l'inquisition. ■ Le cierge' lait,
pour le
a tiers de ce royaume ■> , écrivait, '
1 noi,
le cbevatier irlandais du Bourk, qui était, en Espague, l'émissaire secret de Chamillard, «et le tiers le plus puisa sant et le p!us accrédité. Les moines ont la meilleure ptii u de la substance du pays entre leurs mains et, si jamais il^ •• y a quelque soulèvement en Espagne, ce seront lesmoinei « qui, pour des considérations purement lempoielles, exci-)
■ teront les peuples et fourniront les moyens. Le gouverne»
■ ment présent n'a pas de plus dangereux ennemis qu'eux. " 11 y a longtemps que les agréments de la vie et les avan- •I tages de la Fortune sont attachés au froc dans ce payni H Mais ils craignent maintenant que cela ne change. « — Sous Charles II, en effet, le crédit du clergé était devenu irrésistible et ce qui le rendait particulièrement redoutable, c'est que non-seulement i\ s'e.\erçait au profit., d'une corporation et au préjudice du plus grand nombre, mais encore, qu'étant dévoué à la cour de Rome, il pouvait^; diinsun moment donné, faire prévaloir les intérêts du Sainti Siège, malgré la volonté du souverain, sur ceux du peuple espagnol. A la vérité, celte corporation était profondémen nationale. Fidèle, jusqu'à l'exaltation, aux croyances catho liques, le peuple aimait et craignait ses prêtres, il écoutai leur parole avec la plus respectueuse déférence ; leurs cdt seils étaient pour lui des ordres; il leur obéissait commei Dieului-méme.Maiscette suprématie, devant laquelle la plOP part des volontés se courbaient, avait enfanté, naturellement et par la force même des choses, de grands abus auxquels il paraissaitpresque impossible de porterremède. nUnépisco- • pat trop riche et trop dépendant de Rome, dit Louville
l Cbat;es-A.i[|usLB d' A lion ville, i
iville, ne à Lou
a dans ses curieux Mémoires, une inquisition redoutable, « toujours en guerre, au dehors, avec le Pape, au dedans, « avec les sujets, et des milliers de moines, souvent hommes a de talent et de mérite, mais la plupart opposés, entre « eux, d'un ordre à l'autre et même de couvent à couvent; « voilà pour l'Église . » — « Prêtre au Mexique pour le « gouverner, écrit-il plus loin , prêtre à Séville pour faire « notre commerce, et, à Tàgede soixante-douze ans, prêtreà « la présidence de Gastille, prêtre partout. » — N'avait-il pas été question, sous le règne de Charles II, assure William Coxc ' , de confier les affaires de la guerre et de la marine à deux prélats : les évéques de Malaga et de Tolède?
près de Chartres, en 1668, mort en 1734. « C'était un gentilhomme de bon ■ liea, disent les Mémoires de Saint-Simon, qui avait été pris, de capi- « taine du Roi, infanterie, pour être gentilhomme de la manche de M. le « duc d'Anjou. Louville était homme d'infiniment d'esprit, et qui, avec ■une imagination qui le rendait toujours. neuf et d'excellente compagnie, .<> avait toute la lumière et le sens des grandes affaires, des plus solides et I « (les meilleurs conseils. » — Investi de l'intime confiance de Beauvilliers [ et de Torcy, il accompagna Philippe en Espagne et fut nommé, à Madrid, * « chef de la maison française du Roi » . — L'influence qu'il acquit dans le gouvernement fut d'abord très-grande; mais sa révoltante partialité pour les Français le fit haïr des Espagnols et causa sa disgrâce. Sur les vives instances de madame des Ursins à laquelle il portait ombrage et dont il contrariait les vues, il fut rappelé en 1703. Louis XIV le nomma gouverneur de Cambrai et le gratifia d'une grosse pension. Louville a rédigé des Mémoires secrets sur l'établissement de la maison de Bourbon en Espagne, — C'était un écrivain de talent, un observateur sagace, un critique spirituel et mordant.
' Historien de mérite qui fut curé de Denham et chapelain de la Tour, gouverneur du jeune duc de Marlborough, du comte de Pembroke et de Wtebread, qu'il accompagna pendant ses longs voyages sur le continent. 11 devint ensuite secrétaire d'Horace Walpole, fils du célèbre Robert Walpole, premier comte d'Orford, ancien ministre de la guerre dans le cabinet de Marlborough, et dont le rôle politique tut si prépondérant sous les deux saccesseurs de la reine Anne. •— Coxe a écrit des récits de voyage lort intéressants et plusieurs ouvrages historiques, dont les principaux ont pour titres : Vie de Robert Walpole; Mémoires d* Horace Walpole; la "aison d* Autriche; Mémoires des rois d*Espagne et de la maison de Bour~ *oi; \ie de Marlborough ; né en 1647, mort en 1728.
« moi, avait écrit le roi de France à son petit-fils, vous « n'êtes pas encore assez fort pour avoir vos maximes g^alli- « canes ' . »
N'ayant à compter que sur lui-même pour combattre de tels ennemis, auxquels Thostilité permanente des g^rands seigneurs prêtait un appui redoutable, le gouvernement espagnol n'était pas de force à les réduire. Bien que dirigé principalement par les conseils d'une femme, la princesse des Ursins, il les combattit avec une résolution toute virile. S appuyant sur plusieurs légistes qui prétendaient, comme les amis de Philippe le Bel, au temps de ses démêlés juridiques avec Rome, protéger, en vertu des lois écrites du royaume, le pouvoir civil contre les empiétements de TÉglise, il revendiqua vaillamment les droits de l'autorité royale. Le plus connu et le plus courageux de ces légistes était Macanaz, magistrat intègre et austère, dont les arrêts, hardiment libellés au nom des légitimes prérogatives de son souverain, avaient soulevé, plus d^une fois, la colère ecclésiastique, et qui, étant juge fiscal à Valence, osa braver les foudres de l'excommunication '. Bien que riche jusqu'à l'opulence, le clergé ne payait pas d'impôts; à peine pouvait-on lui arracher, dans les plus grands périls, un don volontaire ou un emprunt onéreux. Le nonce du Pape, en Espagne, était assisté d'un conseil que le Saint-Siège avait investi du droit de juger, en dernier ressort, les causes jadis portées en appel à la cour de Rome, qui percevait les droits, très-élevés, dus par les parties et qui les versait
' Mémoires de Noailles,
^ « Macanaz, dit Saint-Simon, était un homme fort savant, fort attaché * aux droits et à la personne du roi d'Espagne, n — Lorsqu'il fut banni ^Q 1713, après la chute de madame des Ursins et sur les instantes démarches des amis de Tinquisition, « il^mporla les regrets de tout le monde, " cenx dn Roi même, qui lui continua ses pensions et sa confiance, et s'en "servit, au dehors, en plusieurs choses et affaires secrètes ».
^^Lmi'
1701 CONTBE LA FBA>
dans la caisse ponlîRcale. Cette caisse était pleine quand celle du Roi était vide. L'inquisition, pouvoir formidable, par son inlluencc ncculie »ur des populations superstilieuseï ou fanatisées qui la considéraient comme infaillible et qae ses lenibles sentences frappaient de slupeur, pai mystérieuse et inébranlable de ses membres, par l'impénétrable secret de ses délibérations, par l'importance |>fA digieuse de la lui^ion sainte qu'elle prétendait exere soit comme protectrice du roi des Espagnes, soit com gardienne fidèle de la pureté des dogmes catholiques^ leuail partout l'administration en échec. Les ministres dtf) Philippe V osèrent successivement, en 1707, demander ani membres du clergé des subsides, en 1709, supprimer le tribunal de la nonciature, eu 1714, s'attaquera l'inquisitiaD. Toutes ces tentatives ne furent point courouDées d'un égal succès- Le Pape défendit au clergé de payer l'impôt. Philippe tint bon et rappela son ambassad< recevant pas de son aïeul l'appui sur lequel il croyait pou* *oir compter, il dut se tenir pour satisfait de recevoir u; don Toloiilaire. Dans la question de la nonciature, son gouvernement tut plus heureux parce qu'il put être plus énergique. Après avoir résisté courageusement aux solltcitatioru impérieuses de la chancellerie autrichienne, Clément XI, humilié, effrayé, impuissant, venait de reconnaître l'arcliiduc en qualité de Iloi catholique. Les représentants, à Rome, de la France et de l'Espagne avaient demandé leurs passeports '. Louis XIV était irrité, il n'y avait plus rien i
I On a va (ju'après aoi déWilts en Italie, la rEConnaisiancB di AuO, non paa comme roi d'Espagne, maii simplement contint gtjMiit, aubterfiige de langage peu digne, à la vériLé, de la majeité pan' lL|tk^l<t iDilit excusable aisurément dans les extrémités où le Pape te tn VaU rMuil, fut im|io9ée à Clément XI par les exigencEe impérieuses hk ttiitkuntliB autrichienne. Les ambasuaJeurs de France el d'Eipafjne IMkUiû duâainl-Siége étaient le marêclial dsTessé et le duc d'U/edi
ménager ayec le Pape. Le nonce Zondodari fut reconduit à la frontière avec une escorte d'honneur, et un décret abolit son tribunal, Élisant ainsi disparaître une institution presque séculaire, dont le fonctionnement affaiblissait le prestige de la justice nationale et enrichissait le pontife romain aux dépens du peuple espagnol.
Dans la lutte entreprise, cinq ans plus tard, contre l'inquisition, ce fut le Roi qui dut mettre bas les armes. Madame des Ursins avait, parait-il, conseillé Tattaque, que roD conduisit, tout d'abord, avec la plus grande vigueur. Introduite en Espagne, dès le commencement du treizième siècle, pour y protéger les chrétiens contre les Maures et les Juifs, solennellement maintenue, établie sur de plus larges bases parle gouvernement de Ferdinand et d'Isabelle, <pi régla, en termes précis, son organisation aussi bien que sesfonctions judiciaires, et qui en fit une institution nationale, ayant tout, un instrument politique, le saint-office, dont laction se faisait partout sentir au détriment de Tautorité royale, bien que, depuis longtemps, elle fût devenue inutile, portait justement ombrage aux ministres de Philippe V '. Un roi d'Espagne l'avait créé, un de ses successeurs pouvait Tabolir, et il devait être aboli puisque, créant sans cesse et partout des difficultés, des contestations, des embarras, il ne rendait plus, en réalité, aucun service. Telle fut la thèse
' Il y avait par le fait, entre l'inquisition et le gouvernement, de perpétaels conflits d'autorité et d'attributions. Non-seulement le saint-office sévissait contre l'hérésie avec une rigueur atroce que desavouaient les ministres de Philippe V, et qui gênait souvent leur politique, mais encore il prétendait protéger le roi d'Espagne, pour ainsi dire, malgré lui. C'est ainsi qu'en 1707, il publia un édit qui faisait de la délation un cas de conscience, et obligeait, sous des peines très-sévères, tous les Espagnols à ilénoncer les traîtres. Llorente, dans son Histoire de l Inquisition d'Espagne, aftirme que, durant le règne de Philippe V, elle fit brûler quinze cent soixante-quatorze individus sur les places publiques du royaume et en condamna onze mille sept cent quatre-vingts à des peines plus ou moins sévères.
que soutint fort habilement et très-édergiqucment Macanaij dans un mémoire qui Fut remis au Roi, au moment méi où le cardinal Del Giudice ', grand inquisiteur, qui availétj nommé Hmbassadeur extraordinaire auprès de Louis XIV, allait partir pour la France. « Sire, disait, à la Hn de c«
■ mémoire, le courageux légiste, je donnerais ma vie pont
■ la défeuse de la foi catholique ; mais, pour tous les point» K qui ne touchent pas aux principes fondamentaux de cetUr n foi, je ne dois pas manquer aux devoirs de ma charge) o qui consiste à soutenij- les droits de Votre Majesté, >
■ tout ce qui peut la concerner; votre conseil en jugera. Personnellement, le jeune monarque était doux et humain; Le sang versé inutilement lui faisait horreur. Les combat! de taureaux ne lui inspiraient que du dégoôt. Jamais il voulut honorer de sa présence un auto-da-fé. Il n'avait pa oublié les virils avis de son aïeul et, s'il ne savait pas toi jours prendre les déciisions nécessaires, il aimait, comc tous les princes de sa race, à être obéi. Ses propres senti ments étaient donc d'accord avec les intentions de sol entourage et, comme le conseil de Castille se composi en majorité, à cette époque, d'hommes nouveaux, to choisis à la dévotion de madame des Ursins, tous tirés dé rangs de la haute bourgeoisie, par conséquent enneid jurés des privilége-f, il ne paraissait pas douteux, du momei surtout que ses voles étaient secrets, qu'il ne se prononça nettement pour la suppression du saint-oïfice. Ce fut | contraire qui arriva.
Le tribunal de l'inquisition, dès que le mémoire . Macanaz lui fut connu, le frappa publiquement de réprâ bation et d'anatlième, et son arrêt, revêtu de l'approbati
' Le cardinal François Del Giiidice, emnil inquwtenr, étail archevecp <le Monirlal, évèque d'O^lie et ite Vfllctri, doyen du Sacré Coll^n. Ta
solennelle du grand inquisiteur Del Giudice, fut audàcieu* sèment afBché, par les ordres de celui-ci, sur les murs mêmes du château de Marly, par conséquent devant les yeux de Louis XIV. Les considérations sur lesquelles s'appuyait la sentence de ce tribunal, ne niaient pas que le roi d'Espagne n'eût le droit de supprimer Tinquisition dans ses États; elles affirmaient seulement, non sans quelque raison, que les actes dont on lui faisait un ciime étaient purement et simplement les conséquences naturelles, nécessaires, légitimes de l'institution même du saint-office, que, par conséquent, il n'était pas juste de les considérer comme des abus. Intimidé par cette hautaine assurance, le conseil de Castille évita de se prononcer et ne chercha qu'à gagner du temps. Un décret royal donna l'ordre aux inquisiteurs d'annuler eux-mêmes leur sentence; il demeura lettre morte. Le cardinal Del Giudice avait bien voulu, il est vrai, sur les injonctions péremptoires de Philippe, renoncer à la charge de grand inquisiteur, mais le Pape avait formellement refusé sa démission. Il fut question alors, à la cour, de faire un coup de force et d'abolir l'inquisition, sans l'aveu du conseil de Castille. Orry et la princesse des Ursins y poussaient le Roi de toutes leurs forces. Il est probable que son aïeul ne l'eût pas désapprouvé. Devant une responsabilité si grave, sa conscience timorée se troubla. Louise-Marie n'était plus à ses côtés pour affermir son courage. On disait que la populace de Madrid était prête à se soulever pour protéger le saint-office contre les entreprises des Français. Le gouvernement voulut, au moins, que sa dignité fût sauve. Il confirma le blâme officiel dont la sentence portée contre Macanaz avait été l'objet, et laissa quelque temps le cardinal en exil. L'inquisition était donc maintenue. Elle dut toutefois se tenir pour avertie et ménager, à Tavenir, les justes suceptibilités du pouvoir.
Quand le temps hit venu, ses partisans n'oublièrent potiri que les conseils de madame des Crsîns avaient ébranlé sba crédit et provoqué sa dlsf^ràce '.
Il efit été plus facile, pour la jeune monarchie, d'opérer les réformes nécessaires qu'elle méditait si elle avA été moins pauvre. Les mains oe peuvent guère agir avat promptitude et habileté , quand il leur faut créer ea partie, développer, perfectionner elles-mêmes leurs nioyenj d'aclioa. Les croisières des flottes allit^es interdisaleot aux calions des Indes l'entrée des ports espagnols; la prïm^ cipale source des revenus de l'État se trouvait ainâ épuisée, et cependant il fallait fortifier les places, entretenir les armées, obéir, au moins dans une certaine mesure, aui justes exigences de Louis XIV, qui, réduit lui-même aux expédients, n'entendait pas fournir èet troupes et des munitions sans recevoir, en retour, quelqut compensations pécuniaires. Comment satisfaire à des chai gei si impérieuses, si accaLilantes, quand l'Espagne élaîl incapable, en temps de paix, de pourvoir à ses propre^ dépenses, sans les ressources que lui procuraient ses coloi* nies? Les qualités ordiiifiires d'un bon administrateur, la talent, la probité, l'application ne sufhsaient pas pool accomplir celte tâche vraiment prodigieuse. 11 v fallait ta génie d'invention, un savoir-faire merveilleux, une dext^ rite inhtigahle qui se trouvent rarement chez les pli grands ministres. Sans être un grand ministre, le financii
' Il ne parait pai di Ih inlri|;uEa de la Rel cnniriijuèrent |iiiissami qu'l rélêvalion d'Albe ■i lirutalci gu«m<ni cunrêré aveu J Jtlit venue de Baye liftaaJinrjui '
Mar
ira rancuno, habilement servies pi Et du graad mquUiteur Del Giudii de la iirincesJE des Ur^ins au!ui bienu; irriïer à Qaadrai|ue, où elle congédïï moille, Elisabeth Farnèse avait lonnt-JeaD-Pied-de-Port. Cette dernière ù ge tranvait en ce marnent
Orry % dont le cardinal Porto-Garrero avait demandé Tassistance à Louis XIY, possédait la plupart des facultés nécessaires pour tirer le meilleur parti possible d'une situation si engagée et si périlleuse. « Il avait », au dire du maréchal de Berwick, qui parle de lui longuement dans ses Mémoires, « beaucoup d*esprit, d'éloquence et de travail » . Admirateur passionné des principes dont le grand Golbert avait imposé à la France la féconde application, il avait résolu de les introduire en Espagne ; son activité était surprenante ; il trouvait des remèdes à tout et inventait mille moyens pour feire réussir toutes les entreprises. Il eût été un administrateur irréprochable, si, en diverses circonstances, il n avait voulu tout faire à lui tout seul, s'il avait eu la main plus légère et Taccueil plus courtois, s'il se fût montré plus scrupuleux, plus modéré dans le choix et Temploi des moyens, si, en un mot, il avait su faire aimer, au moins faire respecter ses réformes. Secondé d'abord par le comte de Bergheyck*, dont le concours lui fut très-précieux, parce que ses
' Jean Orry, surintendant des finances et des armées espa{rnoles, né eni651, mort en 1719. Voir Annexe 59.
* « D'abord baron, puis comte (à dire vrai ni Tun ni Tautre qu'à la " mode de nos ministres), Bergbeyck était un homme de Flandre et de
* meilleure famille qu'ils ne sont d'ordinaire, qui avait travaillé dans les "finances des Pays-Bas, sur la fin de Charles II, que l'électeur de Bavière
* y trouva fort employé et qu'il y continua après la mort du roi d'Espagne. ■■Sa capacité et sa droiture donnèrent confiance en lui; sa fidélité et son <* zèle y répondirent. Avec beaucoup d'esprit, de sens, de lumière, de "justesse... beaucoup de douceur avec tout le monde une grande
* modestie, un entier désintéressement et beaucoup de vues. Il se pouvait
"dire un homme très-rare avec tous ses talents, grand travailleur^ et
" qui avait une exactitude et une simplicité en tout singulières. Il Fut
* bientôt mis au timon des affaires de ce pays-là pour l'Espagne. » (Saikt- SiMOR.) Le comte de Bergbeyck fut chargé, en 1708, par le gouvernement français, d'organiser une insurrection dans les Pays-Bas en faveur ^e Philippe. Appelé ensuite en Espagne pour coopérer, avec Orry, à la i^tauration des finances, il eut le malheur de déplaire à la princesse des Ursiosetfut tenu, pour quelque temps, éloigné des affaires. Il prit, an nom
:•■ COBMRE L\ FB lat et ta rigide probité inspiraient beaueetip àt confimce mx popoUlions, puissamaienl aidé, mt peupla* lard,par insdiinedesCr$iDsel jtar Amelat,qui, uDÎ* ens-mémet dsDS une peD>ée commuoe, suTalent bieni qu'il» aTsient eo lui le plas iliicret dei confidents, le plas tùr (le« alliéi, Orry sut rendre d'éminenis services à la cauïe de Pliîlippe V. Lei rois d'Espagne avaient venieot, soit par lear complaisance pour leur^ tavori; pour obtenir l'assistance de leurs vassaux, aUéné des droits dont l'exercice régulier el legiiime eût pourvu, en partie, aux de'penses publiques. Ferdinand le Catholique reconn matida, par son testament, à ses successeurs de les Tairit revivre. Aucun d'eux, même Charles-Quint, ne l'avait osé. La revision de ces droits Fui conG*3e à une juute dont les décisions, à la fois impartiales et inflexibles, furent trèsutiles au trésor. Les impôts élaient inégalement perçus' dan» toutes les prosinces, toutes les villes, tous les porti' par d'innombrables fermiers, plus ou moins exigeants, plus ou moins boiinéles, dont les procéde's, souvent arbitraires et violents, irritaient les contribuables, entravaient les, négociations, gênaient et blessaient, au plus haut point, le commerce étranger. II arrivait fréquemment qu'ils s'abstenoîent de rendre leurs comptes, et qu'ainsi les taxes, recueillies pnr eux malgré les murmures et les larmes, ae plulitoieiit même pas k l'État. Ce système, à la fois si complexe et si défectueux, fut très-simplilié et grandement nuK*lioré au profit de tout le monde. Dans chaque province, lu» ro venus no furent plus affermés qu'à une seule personne, rt II y nul également un fermier unique pour les receltes
tgdiiérulo* do l'État. Suivant l'usage obi 4» l-l.ili|.|.fl ln«lt <■( mil
lat. Suivant l'usage observé en France
jiarl H.-liïii iiiK nêcocialions d'Dlreehl. Berohevck 1 Klf, 01 [.oi.It XIV \b tcn.->it en liaule estime. ]
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depuis Colbert, tous les comptables durent fournir uu cautionnement et opérer leurs versements à des époques fixes, c!e lelle sorte que la régularité du service de la trésorerie put être désormais assurée. Enfin, pour en faciliter la marche et le contrôle, Orry fit insMtuer un trésorier général auquel furent confiées des fondions analogues à celle» que remplissent aujourd'hui nos ministres des hnances.
Ce ne fut pas seulement en ce qui concerne la régie des deniers de l'État que les efforts des conseillers de Philippe V tendirent, sans relâche, vers la centralisation, ^ l'exemple du gouvernement de son aieul, La santé et la force du corps humain dépendent, avant tout, de l'équilibre harmonique des organes. S"il arrive que le sang ne soit pas distribué également entre tous, l'éiuillbre est rompu et la maladie apparaît. Il en est ainsi du corps de l'État. Sans la pondération parl^ite de toutes les parties dont il se compose, il souffre et languit. Tout ce qui favorise exceptionnel lemenl l'une d'elles compromet la vigueur commune. L'Espagne était, par excellence, le pays des privilèges. Chacune de ses provinces, chacune de ses grandes villes, pour sinsi dire, avait ses fueros, sa constitution, ses coutumes particulières auxquelles les Espagnols tenaient plus qu'à leur vie. Gardiennes vigilantes des libertés locales, les f^ortés, qui représenlaient ces provinces et ces villes, soumettaient à un examen rigoiireux, contntlaieiit avec une iiéBance jalouse les ordres émanés du pouvoir royal et sanctionnés préalablement par l'approbation du conseil de bastille, lequel assistait particulièrement le Roi. Les rivaut^i de TAragon et de la Gastille étaient traditionnelles dans 'outes les familles, vivaces dans tous les cœurs, toujours ""litantes à l'occasion '. Les refus d'obéissance n'étaient
iw I.* COAI.ITIOV nr. noi contre la framce, pai rares et, la plupart du temps, quand on voulait bien soumettre, ce n'était qu'après avoir discuté et amendé Ie ordonnances. De l<i des compétitions sans nombre, del retards sans Bn, une confusion inextricable, un déplorabl avilissement du pouvoir qui entravaient, au plus haut poini la gestion de toutes les afiâires.
Entreprendre de débrouiller ce chaos politique et admi nîtiralif, sous les yeux mêmes de l'ennemi qui en tirait li plus grands avantages, en présence de l'hostilité des graw et dei moines, tous plus ou moins intéressés à le maîoleni au profit de leur influence traditionnelle , c'était tenter ui œuvre audacieuse, sans doute, mais infiniment utile à monarchie. Orry, Amelol, madame des Ursins, Ronquillo l'ancien corrégidor de Madrid, devenu président du conseï I de Castille, le duc de Yeragua ', membre du Despacbo,
I jiluiise <|ite portait l'Aragon Ji la CastïMc fiit lialiiletnent exploilêe pai
nii)iiict et coniriLu.i Leauct>ii|i à Jeter diins les lirai Je l'AiitriGhe kl I populitions de la (l-italo[;ne.
' ■ I,e duc de VeragiM, qui fut un des collabor.iteuri les plus zéléi H h)
plus inteDigenis de In princesse des Drains, était alora le chef de l'illustR
i maison Portugal y Colomb, et descendait, par les femmes, dn farnsini
Chritlophe Colùmb dont le Kls Dief^n, second |;rand amiral et rice-roi Indes, nvnit fté f.iil, en 1537, duc et grand d'Eipagne. Ce fut vingl plus lard que te roi Philippe II ayant êdiangé Veragua contre La VefpUg ||in>priétê du fils de Diego, Louis Clolomb, ce dernier devint dac de Veor. fon. L'ami de madame des Ursins éuiil le sixième duc du nom. Saint- , Simon qui se lia irès-intimement avec lui pendant son ambassade d'Ein
pafl'ie, en ITSI, faiuil grand cas de son intelligence, de son originalité tt de sei connaissances héraldii|aes. • Bien que jeune, disent les Mémoif,
• il avait paué par les plui grands emplois, un grand si^ns et
■ coup d'esprit... vilain de sa ligure, sale et malpropre à l'eicès, ai
• jeux pleins d'esprit; ausd en avail-il beaucoup et délie sou« une Il rence grossicre; de lionoe compagaie et quelquefois fi>rt plaisant
• longer, d'ailleurs doux, de bon commerce, entendant raillerie jusquc-lî
■ que les amis rappelaient Familièrement Don Puerco et que, diuB ' • quelquefoid cbez le duc de Liria, à Madrid, nous lui proposâmes i
• mfln|ier au LuFFet parce qu'il était trop sale pour être admis à table. Veragua avait élê membre du Despacbo, en 1709, lorsque madame d Di'iiuB gouvernail l'Espagne. Après son dépnii, il dirigea quelque temps ■
hreot les plus actifs instruments. S'ils ne réussirent pas à constituer, en Espagne, un pouvoir aussi fortement centra- Ibé que celui du grand Roi , ils eurent Thonneur et la gloire d'affermir le trône de son petit-fils en développant ses prérogatives, en augmentant son prestige, en rendant la tâche de son gouvernement beaucoup plus facile. Dès 1703, l'Aragou dut subir le système d'impôt auquel était soumise la Gastille, et se plier à certaines coutumes en vigueur dans cette province. Deux ans plus tard, après la victoire d'Âlmanza, Philippe osa beaucoup plus. Un décret royal, publié dans les principales villes de la monarchie, soumit FEspagne tout entière à la Pragmatique^ c'est-à-dire à la Constitution de la Gastille, et institua, en conséquence., des Gortès générales que le Roi pourrait convoquer à Madrid \ Plus tard, en 1714, une nouvelle réforme fut introduite. Le conseil restreint de Gastille, qui siégeait en permanence et auquel revenait l'examen, sinon la décision, de toutes les affaires importantes, avait été maintenu sous la présidence déTOuée de Ronquillo. Ses prétentions étaient parfois gênantes et, d'ailleurs, son nom même portait ombrage à tout ce qui n*était pas Castillan. Il ne fut pas aboli; mais on
les affaires de la marine et du commerce. « La jalousie d'Alberoni le tint
■ deux ans prisonnier dans le château de Malaj^a où il s'était si Lien
■ accoutumé qu'il n'en voulait point sortir. » {^Mémoires de Saint-Simon.) Il fut plus tard ambassadeur en Allemagne et en Russie. Il mourut à Naples. Le fils de Berwick, que Philippe avait fait grand d'Espagne et nommé duc de Liria, était le mari de sa sœur.
* Cette importante réforme fut décrétée en 1707. Philippe V n'abusa pas de la faculté qu'elle lui donnait de rassembler et de consulter les Cortès générales. Il s'en méfiait comme son aïeul se méfiait des états généraux. Elles furent convoquées au moment de la naissance du prince des Asturies, afin que la nation, elle-même, le reconnût pour son futur souverain, et, quelques années plus tard, en 1712, lorsque le Roi voulut faire sanctionner, par la représentation nationale, l'introduction de la loi salique en Espagne. Mais elles ne furent point appelées à voter les impôts. Ce lut, en réalité, au profit de l'autorité royale que les assemblées particulières des provinces furent dépouillées de leurs privilèges.
rmu C0STSC la fbik<;e.
dtacone, d'attribn- «tr^B^faMCaMM ion aatorilé.derenne
it bien des ils- «e fW^p^ V ne manquèrent J»f*M- Ob diâû bien haur, oi ^mâà aax |)ieds les antiqnei fJSi les Tiab Espagnols de r les donner h s I lODs les fbnclio»
t ae qnilter le rovamn TtMtefoU, Dne écl>< mrtirr. Désormais, Ii!
K serrices dévoua menl sur la tiié' l, >■ Mains, que sa race reslàt^ ■ de ses trtne. Rn rerlu des . b twccasiom cattiUane, la cour Am fcéicfciwT, poor les fiemaes , par ordre do : H paa«M> 4mme arTÎTer qu'après Philippe V I que celle de France et r, i la desccndauce de Charles- Quint, i ForaTTe si bborïeuse que Villaviciou t 4e coMonner. Parmi lous ces grands seigneurs int autour de Pluiippe V viclorieux, il en était ploâ d'un, «ns doute, qui en avait le secret espoir, Depuis longtemps, Louis XIV insistait pour que la lai sali.]ue fût introduite en Espagne; il eût été témërai tenler une telle réforme que l'on savait profondément anlip«lhique à la nation, sans y introduire quelque tempé-
' I.'EbIÎk, I'EMI, la jiuticc, la encTe.
• Le dccret, (|iii deiliiua le* foDctionn aires franqaij cl luur cnjoignil i quitrcr l'Es|«gor, fui rendu en uii[ 1709.
utt-^
rameDt qui témoignât du respect des conseillers de la couronne pour les vieilles lois du pays. Ils se contentèrent prudemment d'une transaction qui appelait au trône, à Texclusion des femmes, tous les descendants de Philippe Y, en ligne directe ou collatérale, à condition toutefois qu'aucun d'eux ne pourrait régner s'il n'était né en Espagne, et qui stipulait, en outre : premièrement qu'à leur défaut, la couronne appartiendrait à celle des princesses qui se trouvait la plus proche parente, deuxièmement que, si les descendants et les descendantes venaient à manquer, elle serait dévolue à la feimille de Savoie', Cette transaction, elle-même, n'eût point été admise si la Reine, dont l'influence était presque irrésistible, ne Pavait appuyée de tout sou crédit, et si le Roi n'avait exigé que les conseillers de Castille lui remissent, par écrit, leurs votes secrets. La nouvelle constitution fut acceptée et reconnue loi du royaume, en 1712, par une assemblée solennelle où siégèrent en cortès générales, sous les yeux du corps diplomatique, les représentants des villes, du <^lergé et de la noblesse.
Ainsi, au moment même où les négociateurs de la paix d'Dtrecht achevaient de conclure les traités qui devaient consacrer la monarchie de Philippe V, le trône du petit- Gls de Louis XIV reposait, en Espagne, sur des bases inébranlables, et il ne s'agissait plus, pour eux, que de reconnaître un fait décidément accompli. Après treize lunées de luttes laborieuses, d'incessants efforts, de terrines alternatives, les grands étaient enfin domptés, les ïûoines soumis, l'armée convenablement organisée, l'ordre ^ peu près rétabli dans l'administration et les finances, le
, Cette disposition fut confirmée par le traité conclu, le il avril 1713, ^ Utrecht entre Louis XIV et le duc de Savoie.
pouvoir centralisé et fort, la couronne assurée aux Bo!l^ bons. Un souTerain Traiment espagnol régnait à Madrid, dans la personne du jeune duc d'Anjou. On peut dire que le Tœu du grand Roi était satisfiait. La tâche, sans doute, avait été ingrate, périlleuse, rebelle; ses difficultés étaient immenses; Thabileté de Berwick, les talents d'Orry et d'Amelot, le déTOuement du peuple, la fidélité des généraux espagnols, l'intrépidité de Vendôme, l'intelligent courage de la Reine, la braToure et la ténacité de Philippe, avant tout, le génie de madame des Ursins y avaient pourvu *•
I Une réaction politique te manifesta loriqoe cette femme îilastfe eut quitté le royaume. Elle fut l*œuTre des amis de l'inquisition dont Alberooi exploiu Crès-habilement les rancunes et Tinfluence au profit de son ambition personnelle, en attendant qu'il les brisât eux-mêmes dès qu'ils cosimencèrent k lui porter ombrage; mais elle n'altéra aucun des grandi rouages administratifs qui commençaient à fonctionner régulièremenL Lorsque le nouveau faTori voulut mettre l'Espagne en état d'accomplir sei vastes projets, il n'eut qu'à développer les ressources créées par ses prédécesseurs.
CHAPITRE III
i/allemagne et l'Angleterre
PENDANT les GUERRES DE LA SUCCESSION.
Luttes de l'Autriclie contre les Turcs et les Hongrois. — Carlowitz. — Périls que coart l'Autriche. — - Ragotsky. -— Concessions de Léopold et de Joseph. — Charles XII à Marva, à Pultava et en Turquie. — Pierre le Grand vaincu sur le Pruth. — Grande situation de l'Autriche. Méfiance qu'elle inspire. -— Révolution politique accomplie en Angleterre.
Pendant que la France opposait dçs efforts désespérés aax entreprises de la coalition, pendant que Philippe V luttait victorieusement, en Espag^ne, pour le maintien et lafFermissement de sa couronne, rAutriche, TAllemagne, la Suède, la Russie, l'Angleterre voyaient s'accomplir des événements d'une importance considérable, dont le récit succinct complétera utilement pour le lecteur l'exposé de la situation dans laquelle se trouvait TEurope au moment où commencèrent les négociations pour le rétablissement delà paix.
Deux fois, en moins d'un demi-siècle, la fortune de la maison d'Autriche a failli succomber sous les coups répétés et puissants de ses ennemis. Vaincus à la bataille de Saint- Golhard (1664), par Montecuculli ', au moment où ils
' Satnt-Gotbard est un village de la basse Hongrie, situé sur laBaab, dans lecomitat d'Eisenbourg, à trente-cinq lieues sud de Vienne. Un corps de ^ix mille Français prit part à celte importante victoire. On regarda Mon- ^caculli comme le sauveur de la chrétienté.
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allaient acliever la conquête du royanme de Hongrie, les Turcs ont accepté une trfive de vingt ans; mais, lorsqu'un entoyé de l'empereur Lëopotd est venu à Conslanlînople, en 1683, en solliciter le renouvellement, sa demande n'a pas été accueillie. A cette époque, la noblesse hongroise s'est concertée secrètement pour défendre ses antiques privilèges menacés par les projets ambitieux de Léopold, et, comme ce dernier, instruit du complot, n'a pas craiat de braver les coalisés en rendant, par un rescrit impérial, la couronne de saint Élienne héréditaire dans sa maison, irrités, jusqu'à la folie, de ce coup d'audace, ils ont bit alliance avec le sultan, l'ennemi abhorré des chrétiens, préférant, en quelque sorte, leurs coutumes à leur Foi. Cette alliance, encouragée par les agents de Louis XIV, devient bientôt, pour l'Autriche, un formidable péril. Le gouvernement de TF.mpereur a vainement entrepris de le conjurer par les supplices, L» révolte armée naît du dése^ poir. £lle réunit, sous ses drapeaux, les catholiques mécontents et les protestants persécutés. Elle a pour chef l'un des principaux magnats, Émeric Tsekeli', et pour centre la forteresse presque imprenable de Munkacz ' que celui-ci
' Tielieli avait fail broder sur sa hannirre ces motii latins : Pro arittV focii (pour no3 auteh et nos loyeri). Per.Jant Irois ans (1676-1679), il tÏDt l^te, avec ice «euies ressourcea, atm forc;eg autriihiennes. Sur le poînl d'Cire vaincu, il appcl.-i U'a Turce i son aide, et accompagna le grand vinr Kai-a-Mastapha au aiége de Vienne. Le cullan l'avait proclamé prince èi Hongile. Auruaé d'avoir mal défendu ses poiiitions lors<|Ue Subieski Ku^ l'armée oLIomana ^ tn relraile, il fut enferm?, pendnnt deux s Sept Tours, Selim III lui ayant rendu ses bohnes grârea, il revint, _ quelijues années, guei rayer contre l'Autriche, de concert avec les géi raux de la Turquie. Après la bataille de Zenta (1699) où ceui-ci fiir^ vaincus par le prince Euj;ène de Savoie, il se retira près de Nicomédie, dans nne terre que lui avait donnée le Sultan. Il y vécut obscur el délaissé jnsqn'à sa mort (1705).
' irteresse sert aujourd'hui de prison. Munkacz, qui fait partie dit Beregh-Zoaz , est située aux pieds des monts Krapacz , sur un
reçue en dot lorsqu'il a épousé la reuve de Ragotsky'. (eçu triomphalement à Bude, nommé, par la Porle, prince e la haute Hongrie, Taekeli repousse les avances des linistres autrichiens qui, effrayés des progrès de Tinsur- *ction, essayent en vain de composer avec elle; il joint ses ou pas à Tarmée du grand vizir Kara-Mustapha qui s'avance, ontre Vienne, à la tète de deux cent mille hommes. Léopold est enfui de sa capitale dont il a confié la défense au duc iharles de Lorraine, son beau-frère'. Il tend des mains juppliantes vers le roi de Pologne; Jean Sobieski accourt, à travers la Silésie et la Moravie, avec quelques milliers de soldats au secours de la chrétienté. Vienne a résisté, pen-
confluent de la Theiss, à quatre-vingt-dix lieues est de Vienne. C'est une ville industiielle de cinq mille habitants, qui possède aujourd'liui un érèché.
> La vieille famille de Ragoczy ou Rag6tsl(y a joué un rôle fort important, m Hongrie, au dix-septième siècle. Elle a donné, à la Transylvanie, plusieurs princes tour à tour élus avec Tasseniiment du Grand Seigneur ou déposés par son ordre. Georges Ragoczy, qui reçut, en 1607, Tinvestiturc da sultan Ahmed I**", fut le premier de ces princes. Toujours en guerre, soit avec la Pologne, soit avec TAutriche, soit avec la Turquie, race de querelleurs et de batailleurs, les Ragoczy traversèrent, pendant un siècle, les plus sanglantes et les plus périlleuses aventures. Georges II, KIs du prince de Transylvanie, fut un instant prince de PolOjf;ne. Le fils de Georges II embrassa secrètement, avec la plus grande ardeur, la cause des protestants hongrois, et servit leurs desseins de toutes ses forces. Lors(|ue leur complot eut été découvert, il prit les armes pour secourir ses alliés et défendre sa vie. Sa veuve, Hélène Zriniy, qui devait épouser Ëmeric Tsekeli, soutint, dans la forteresse de Munkacz, un siège héroïque. Son fils, Françots-Léopold, dont on parlera plus loin, fut Tennemi acharné de l'Autriche et l'un des plus fidèles amis de Louis XIV.
^ Charles de Lorraine fut un des meilleurs généraux de l'époque. Né à Vienne en 16^3, il ne régna jamais. Charles III, son grand-oncle, lui avait légué ses droits, mais son duché avait été conquis en partie par Loois XIII, en partie par Louis XIV. Charles était habile et vaillant. Après s'être distingué à Saint-Gothard, il succéda au général Montecuculli dans le commandement en chef des armées de Hongrie, et battit les Turcs à Mohacz. A Sénef (1674), au siège de Philippsbourg (1676), son attitude fut très-belle. Il aida Sobieski (1683) à vaincre les Turcs sous les mors de Vienne, et prit Mayence sur les Français, en 1689. La paix de Hyswyk rendit la Lorraine à son fils.
«» 1.A COALITIOK DE 1101 C0NT8E LA FfliNCE.
dant deux mois, arec une valeur héroïque, et les Turcs ont tenli! plusieurs nssauN furieux repoussés toujours avec perles. Le (jrand vizir n'ose risquer la bataille contre les Allemands et les Polonais réunis. Ceux-ci sont arrivés le 7 septemlire. Le II, pendant la nuit, Kara - Mustapha décampe en toute hâte, abandonnant son butin, ses tentes, -■es bagages, ses munitions et cent quatre-ringtii pièces de l'Canon. On sait quelle ovation Vienne sauvée fil au héros |>olonais et de quelle basse jalousie, de quels odieux soupçons Léopold humilié paya son sauveur'.
La retraite des Turcs est une déroule et commence, poiff eux, une longue série de revers sanglants. Ils abandonnent d'abord la Hongrie, presque sans combattre. En 1087, il: sont vaincus à Mohacz', par Charlesde Lorraine, et perdent successivement la Morée et la Dalmatie dont s'emparent les Vénitiens, Belgrade, Orsova, Viddin, la Servie, la Bosnie, la Transylvanie que soumettent les armes impériales. Un instant, la fortune leur sera de nouveau favorable. Kara-
' Avant l'entrevue dM deux souverains, LéopolJ, inr|uiet eljaloiiJi sérieusement consulté aon coniril sur les roi-rnniités auxtjuellea devaliW
> voir h bras ouverLi >, avait ré|ionilu, non sans indignalioD, Ciinrles d( Lorraine. Quand \rn deux aouverninB entrèrent ensemble a Vienne, b population couvrit Soliieaki d'applaudissement! et de Beurs. Léopold, ^ chevauchait à ses c6tés, semblait un coupalilc auprès de son juge- ir™
Sinzendorf, en termes si blessants, que le viem ministre inonrul à> désespoir. Après avoir essayé, en T.iin,de négocier un accommoileioeoteii l'Aulriclie et les insurgés hongrois, Sobieski voyant ijue Léopold [loiui l'aveuglement de sa jalousie JU9(|u'b le croire capable d'aspirer k h a ronne de saint Ëllenne, prit froidement congé de lui et cessa de es battre les magnats révoltés pour s'attacher à la poursuite des Turcs.
^ Mohacr. est une ville de douze mille habitants, située sur le brasocnldenlal du Danube, dans le comit-ilde Barany.-i, et à lrenlG-cin>i lie<i de Rude. Denx grandes batailles y furent livrées entre les chrétiens Turcs. Dans la première (lfiS6}, Luuis 11 fut battu et perdit la vie; Itseconde (1087) fut cafinée |)ar Charles de Lorr.iine.
hfustapha a expié sa défaite en mourant de la main du bourreau ' , et une émeute a déposé Mahomet IV. Révoltés les outrageantes prétentions de Léopold qui a résolu de les ihasser du continent européen, cédant aux suggestions labiles de la diplomatie française, ils profitent des embarras [ue suscitent à rAllemagne les généraux de Louis XIV, >our recommencer la guerre avec Tassistance des Hongrois. Belgrade, Viddin, Sémendria, la Transylvanie retombent en leur pouvoir; mais le prince Louis de Bade^ après les avoir rejetés en Moldavie, les bat à Saiankemen ' , en 1691. Huit ans plus tard, Mustapba II, qui a remporté dabord quelques avantages contre TÉlecteur de Saxe, sera yaincu par le prince Eugène à Zenta ' et contraint de subir les désastreuses conditions du traité de Garlovitz *.
Ce traité est Tacte le plus sage et le plus utile du long règne de Léopold. La paix vient d^étre signée à Ryswyk; TEmpereur peut &ire la guerre à la Turquie avec toutes les forces de TAIlemagne. La Porte ne Tignore pas; elle accepte la médiation de la France et de Ja Hollande et subit, sans murmurer, la loi du vainqueur. Elle abandonne à l'Autriche la Transylvanie, TEsclavonie, toule la Hongrie en deçà de la Save, excepté Témesvar et Belgrade; aux Russes, une partie de la rive droite du Dnieper, ainsi que la ville d'Azof sur la mer Noire; à la Pologne, toutes les conquêtes que Mahomet IV avait faites sur Michel Koributh,
' Rara-Muslapha avait du sa fortune à la faveur dont Thônorait le célèbre Koproli, qui avait gouverné l'Empire turc jusqu'à sa mort, peuplant la minorité de Mahomet IV, avec autant d'habileté que de vigueur. Avant d'être nommé grand vizir, Kara avait rempli les fonctions de grand écuyer et d*amiral.
' Village des confins militaires, situé non loin de Peterwardein, près du confluent de la Theiss et du Danube.
' Voir les notes ci-dessus, [fiécits des faits militaires,)
* Petite ville des confins militaires sur le Danube, à trois lieues sud-est Qc Peterwardein, archevêché grec.
L'iKift ilili I» PDdoliv.et rCknim; aux Véntinis. Èpat V n uDlre. à ne pins <k>nii«- aoo i rebelles. Désormaû, une baniei* Mfc {HiKiga ni rAuirtcbe contre les incai^ons da iaB> el I*ûtsiirrernon tioaçrotse. frappée au crrm^ K (Filiv tnr péni pour la munarchie ile^ BalMbaoi^ Apres ss victube de Mobacz. Léfjpoid a de ntravieaa îéii t die. 3*ec oDe crasoté muute. One cour de justice, . ^nttws '. aous la présidence do teJil-inarédHl ^Aia& '. 3 enrovê des milliers de Tictimei ft L ot les iw^iwlT letrifiësoBt renoncé .la piuscbcT iriiégea. à celai ijui leur permetlait d'i.4ire leitf tb Dot reeoami solemie' lemeat à la mai^oB JTfclMhahe le drotl (&> saccessioa tiaui, la ligne mBscnline, •tpiMéw I iiaiMmni. i>fnwiww de saint Hiienne sof le trail dttJMM^JoMflk^ 1« Sbataé de l'Empereur. Un peo plai tonEk TÏElgiiK «t «spartisn» >e readrunt maîtres, ponr n k d» Ik Triiriyinie. ei , pendant la guerre Je la sac » iITT' pMyMi , )*» nêvnnlenls relèveront eutrorc ia téie amm auwih andwe. Eq 171)2. Bagot&ky, qui anit F en Poloçne. apiês s'être évadé de st >«kMa(nal tiMÙs XIT avait fait parvenir deâ enctM* BtfpOMnlkHttik bien <fue des sabsûdes, descend des n
L K*to»r ilKinalin y y^àfcàtâ»«—iu Cjinl^ et ipti ibiissé iteiî *" " "te IBvwiHa le • TritnnBiJ de SUK. •
[rapacz, à I» léte d'une bnnde mal armëe, et invite ses inciloyeiis, par un manifeste violent, à secouer le joug de lAuiriche; repoussé d'abord presque sans combat, il revient, 'année suivante (J703), et se trouve bienlôt à la tête d'une Kmée de vingt mille hommes. Il a profité du moment où PÂutriclie est accablée sous les coups réunis de la France de la Bavière, où Passau est en leur pouvoir, où l'Einpelur a besoin de tous ses soldats pour défendre sa capitale, 'i il semble que Vienne ne court pas de moindres périU i^au mois dejuillet 11)83, lorsqu'elle vit apparaître, sousses lurs, Tavaiit-garde du grand vizir. Le chef des rebelles, tpe le feld-maréchal Heister n'est pas en élat de combattre, demande hardiment, pour sa personne, la principaulé de Transylvanie et, pour ses compatriotes, la renonciation des Habsbourg à la couronne héréditaire de Hongrie. L'Empereur sait que les succès de la France font presque tonte la force des révoltés qui ne peuvent plus compter sur le concours de la Turquie. II tergiverse, {;agne du temps, négocie sans conclure. Hochslett intervient le 3 août 1704. Labiillanle valeur de Marlborough y sauve la monarchie autrichienne, comme la chevaleresqi'e bravoure de Sobieskï l'a sauvée vingt ans plus tôt. L'ennemi bat en retraite vers le Rhin; Heister reçoit quelques renforts et comprime aisément l'insurrection.
Elle renaît, pour ainsi dire, de ses cendres au commencement du règne de Joseph 1". En 1705, Ragotsky prépare une nitUTelle campagne avec l'or de la France, Il reparait sur la Seene, se fait proclamer, par ses soldats, prince de Transyl- •anie, obtient, de l'assemblée d'Onod, la déchéance de 'oseph et lutte ensuite, pendant cinq années, conlre les solfiais impériaux. Mais les rebelles sont impuissants sans 'assistance directe des ennemis de l'Aulriche. Battu en plu- "Purs rencontres, l'ambitieux magnai regagne la Pologne
NTBE LA FnA»CE.
(1710). Les conventions adoptées l'année suivante parla dtèle de Nugy-Karoly lerminent enfin cette guerre funeste en conciliant, dans une mesure satisfaisante, les exigences de l'Empereur victorieux et les îiiléréls des Hongrois vaincm. Ce ne fut |ias sans de pénibles sacrifices que la oionardiifr autricltienne, au milieu de ces dangereuses vicissitudes, parvint à maintenir son intégrité et à conserver la couronne impériale. Quand la situation d'un souverain eit compromise au point de paraître presque désespérée, la alliances effectives lui coûtent clier, et il est oMigé, et< général, de faire au feu une très-large part. Le désinléresH sèment de Sobieski avait été vraiment béroique. En toute ctiose, eu politique surtout, l'héroïsme est exceplionDel. L'Auti'icbe en fit l'expérience. Pour obtenir les bommei et l'argent dont il avait besoin, pour fortifier son influence sur le corps germanique sans le secours duquel il ne pouvait soutenir la guerre, Léopold, sacrifiant les inléréU de l'avenir aux nécessitas du présent, s'était particulièrement atlaclié, par les liens de la reconnaissance, deux de ses membres très-puissanls et très-ricbes, en conférante l'un, Frédéric lli ', Électeur de Urandebourg, la dignité royale, en nommant l'autre, Ernest- Auguste de Brunswick- Luneboui'g, Électeur de Hanovre*. Ud peu plus tard,
I Parle truite <ti( de la ConiaïKiE , que l'Empireur conclul, en 1701,»"* le gmnd élecleur l''rc'di'iic III, moyennant la proinessu il'un L'orjH li^ troupes cansidérable. Kn montant eur le irSna raynl, l'Électeur prit lenoiD lie Krcdéric I".
a Le IInnovr(> avait fait partie successivement des duchés de ?,3\e tlit Brunsiricli. En 10112, l'un des nnembres de la inaisou de liriinawick, EmeK- Augugle (dui: de Bninswick-LtinrbourQ), ijui avait réuni, pnr {dliancc '< par auccesBiun, la plui |;i-nnde partie îles domaines de sa Fainitlc, d^ial Éleelrur do Hanovre, en vertn d'un rescrit iin|iériat qui créa, pour lui, un nRuvicme élitctorat. Par son mariage avec la Bile de l'Électeur Palal>x< pcli(c-(illc de Jacques I", Ern«Bt- Auguste acquit des droits éventuels à » "Ànuletirre. Son tili succéda, en 171Q, ik ta reine Anne, M<^ u de Georges I".
1707, lorsque Charles XII, vainqueur de la Russie et la Saxe^ établit son camp sous les murs de Leipzig, -es avoir traversé la Silésie sans en demander la permis- D au gouvernement impérial, et se montra favorable aux ÛQtes des protestants, Joseph I*' consentit, pour satisfaire > terrible avocat, aux concessions les plus dures. Il accorda mt églises à ses coreligionnaires, lui livra quinze cents ifugiés moscovites, rappela, en toute hâte, quatre cents aciers allemands qui s'étaient enrôlés au service du Czar. 'n raconte qu'en apprenant la décision impériale qui avait it un Roi d'un Électeur, le prince Eugène s'écria que son liire^ au lieu d'écouter les ministres dont les imprudents pernicieux conseils la lui avaient inspirée, aurait dû, sans iilation, les faire pendre.
Lu moment où Charles XII dictait ainsi ses volontés au f de TEmpire, l'Europe entière avait les yeux fixés sur eune homme de vingt-cinq ans dont les merveilleux loits tenaient vraiment du prodige, et attendait, avec impatience anxieuse, la résolution qu'il lui plairait de idre pour tirer parti de tant d'admirables victoires. A la t de son père, en 1696, il n'avait encore que quinze ans. an plus tard, il était le médiateur des traités de Ryswyk. Danemark, la Pologne, le Brandebourg s'étaient coalisés re lui en 1679, voulant mettre à profit son inexpérience éprendre possession des territoires que la maison de >a leur avait successivement ravis. Le czar Pierre I", qui litait la conquête d'un port sur la Baltique afin d'élever lussie au rang de puissance maritime, s'était déclaré ' auxiliaire sous le plus futile des prétextes *. — a Mes-
H prétendait venger une injure personnelle parce qu'en 1696, passant ça, il n*avait pas reçu du gouverneur les honneurs militaires qui lui mt dus. La vérité est qu'il souhaitait passionnément que la Russie eût un L sur la mer Baltique, afin qu'elle pût devenir une puissance maritime.
ns LA COAI.ITIO» DK 1701 CONTRE LA FBlNCt,
■ «ieurs, avait dit le jeune Roi à ses ministres, j'ai résott '
■ de ne jamaiif ^ire une guerre injuste, mnis de nVn finit '
■ une léjjilime que par la perte de mes ennemis. ■ — ' Ses premiers succès Furent Foudroyants. Réduit, en moiu ' de trois mois, h l'impuissance, le roi de Danemark d recoruinllre, par le traité de Travendhal ', que ses prélen ' lions sur le llolsteîn étaient injustes et mal fondéei h 0 un tre- vingt mille Russes avaient envahi l'Esilionie* assie'geaient Nnrva '. Charles ne commandait qu'à ( mille hommes. II infligea au Gzar une défaite sanglante a le contraignit à une ictraite désastreuse; pénétra eiisuilt en Pologne où régnait, depuis 1690, Frédét i c- Auguste. Électeur de Saxe'; battit, en plusieurs rencontres, l'oi des plus liahiles généraux de l'Aliemagne, le comte i Schullemhourg *; s'empara de la Courlande et de II
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> AFurua, ùtué dam la province de Saint- Pi! lerslxiui'g, e: tïGé dii golfe de Pinl;mdr, construit près de l'embouchur qai purta K>a nom, à li-ente-dnq lieues sud-ouent de Saii Elle a subi de duces vic^issiLudes. Brûlée deui fois, en 1657 e elle fut prise d'assaut, par les Russes, en 1704.
* Frédéric- Auguste, Électeur de Saiv, avait disputé, en 1697, auprl de Conti le trfine de Polo[{ue, i|ue son adroite diplomatie et la prOlM du S<iint-Sié|>e lui obtinrent, aptes qu'il enl abjuré la religion jiroWsta Il «'allia au ctnr Pierre contre Charles XII, ({ui le cbassa de son rayai et lit don de sa couronne nu Palatin de Posnanie. Hétalili, en 1709, i la iHigaension de ses États, il les ronserva jusqu'à sa mort fl733). C'étai prince distingué, libéra], conciliant, atni des arts, bon général. On 11 reproché, non sans motif, son fasle exagéré et le désoidi-e de ses mce Mniuice de Saite, fils de la belle Aurore de Kienigsuiark, était son liàlanC i-Mathieu de Schullem bourg ou Schulemliourg, né en 1601, a
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lâthuailie, occupa Varsovie, Gracovie, Thorn, Danzig^,
et fit décerner la couronne à Stanislas Leczinski, palatin
rie Posnanie, après Tavoir refusée pour lui-même; puis,
entrant sur le territoire de Saxe , il vint camper à quelques
lieues de Dresde, sa capitale. Frédéric-Auguste avait signé
la paix d^Alt^Ranstadt (1706), renoncé à la couronne de
Pologne, abdiqué la dignité royale en faveur de Leczinski;
iiravait même félicité sur son avènement au trône, heureux,
Moyennant ces douloureuses transactions, de sauver son
^lectorat. Terrifié par ces audaces, le Brnndeliourg n^avait
ps osé prendre les armes.
'.Si, demeurant fidèle aux sympathies héréditaires de sa naison pour la France, le jeune héros accueille les avances qu'il reçoit, en ce moment, des Bourbons, la coalition est . prise à revers, les deux monarchies de Louis XIV et de Philippe y sont décidément sauvées. Une telle perspective «pouvante les alliés. Ils dépêchent au camp de Leipzig le duc de Marlborough, aussi fin négociateur que bon général, pour sonder les dispositions de Charles XII et les capter, s'il est possible, en leur faveur. Marlborough trouve le roi de Suède étudiant, avec ardeur, les cartes de la Moscovie. 11 devine, sans peine, ses aspirations secrètes et part rassuré. Pendant que Charles, volant de victoire en victoire,
de Schulembourg, tué, en 1119, ù la prise de Saint-Jean cl*Acre. Pendant quatre années, de 1702 à 1706, il lutta très-habilement, en Pologne, contre Charles XII. Battu, en 1704, près de Palnitz, il opéra heureusement une retraite difHctIe qui Ht grand honneur a ses talents militaires. Frédéric- Auguste l'ayant envoyé en 1711, avec un corps de neuf mille hommes, au Mcours de la Hollande, il combattit, avec distinction, sous les ordres de Marlborough et du prince Eugène, et fut nommé par Charles VI comte de rEmpire. Lorsque Fleming, cinq ans plus tard, reçut le commandement ^es forces saxonnes, SchulemI>ourg passa au service de Venise, qui lui donoa la direction suprême de ses forces militaires, avec le titre de fcldmaréchal. Pour perpétuer le souvenir de la belle défense qu'il fit à Gorfou en 1710, la Sérénissimc République y érigea sa statue. Son neveu, Frédéric- 1 Albert, a rédigé ses Mémoires.
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impOMÎI sa loi an Danemark, & t'Emperear, à l'Electeur Saxe, roi de Pologne, une partie de ses propres États tombait au pouvoir des Russes. Un insiant abattus, mais non décourages par leurs premières débites ', ceux-ci s'étaient rendu mattres, après une lulte qui avait duré cinq ans, de l'Eslbonle ', de la Livooie *, de la Garélie ', de l'Ingrie '. el des ports suédois de la Baltique. La soif de la vengeance brûlait le Tainqueurde Varna. Pour la satis^ire, il lança ses froupet Ters le Niémen, au commencement de Cannée 1 708, péuéUi jusqu'à Sniolen^k et fit trembler Moscou- Mais il commil la Faute de se diriger vers l'Ukraine *, on l'appelait Mazeppa révolté ', au lieu de marcher directement sur la capitale de
■ ■ Je aai« bien qae lei Suédoii nooi haltront longtemps,
■ cur Pierre lonqu'ua lui apprit le déiasire de Narra, maii
■ nous enseigneront à les battre. •
3 La Lioonie, dunl la ville principale est Higa, l'ëlenJ à Baltique, cnire I Estbonie rq nord et la Coiirlande an sud. SuccessÏTcnMt foumise, à partir da treizième siècle e[ avec quelques altematÎTes d'iad»pcnilance, sous la direction des chevaliers Porte-glaive, aux Danoil, 1 l'Ordre Teutonique, à la Polc^ne, qui la <ilL^puuIt à la Russie, cédée Ib Sncde par la paix d'Oliva (1660), la Livonie fut acquise déEniti l> Russie par la paii de Nysladt, en 1721.
* On aji|telalt ainsi la partie méridionale du duché de Finlan qnisa par les Suédois au dix-septième siècle, elle fut restituée à par le traité de Nystadl.
^ 1,'Inrjrie comprenait les territoires qui TormeDl aujourd'hui le goDvO' nement de Saînl-Pétcrsboui^,
' L'Uliraine, qoi avait fait partie, pendant deux siècles et demi, i* l'empire des Kaplchaks ou de la Horde d'or. Tonde par les Mongols < ISS» et conquis par Ivan III en 1481, était une plaine iuiu.ense arros£«| par le Dnieper et ses aflluenlB. Elle a formé, nu sud-oueat de la Russie, le* gouvernements de Kfaarkow, de Tchemîgoir, de Pultava el de Kiew, M terrain y est d'une remarquable fertilité.
"^ Maiepp.i, dont les aventures extraordinaires ont été illustrées par I merveilleux poème de Byron, avait été élu, en 1607, hetman des Cosaque* et Pierre I"' l'avait nommé prince de l'Ukraine. Il espéra, en unissant I0 armes à celles de Charles XII, CDuqucrir son indépendance par la révolte Après le désastre de Pultava, il se sauva en Valachie, et plus tard Bender, où il moui'ut en 1709, ^ l'âge de quatre-vingt-quatre m
It Russie. AU moment où Tarmëe suédoise atteignit les rhres du Dnieper, les troupes de THetman étaient déjà en pleine déroute. Affaiblie par les fiaitigues incessantes d*une marche forcée de plusieurs mois à travers les steppes, réduite à vingt-neuf mille hommes, malgré les promesses des Turcs et des Polonais qui ne lui envoyèrent aucun ren- &Mrt, elle fut écrasée à PuUava ' (mai 1709), par quatrevingt mille Moscovites que commandait Pierre le Grand en personne. Charles voulut se faire tuer pour ne pas survivre à ce lamentable désastre qui anéantissait, d'un seul coup, toutes ses espérances. 11 fut mis, de force, sur un cheval et oitratné loin du champ de bataille. Quelques jours après, guidé par Mazeppa, il franchissait, en fugitif, les frontières ottomanes et devenait Thôte du sultan Achmet III.
La réaction ne se fait pas attendre ; elle est prompte et terrible. Le roi de Danemark, qui n'a pas renoncé à conquérir le Holstein, l'Électeur de Saxe qui veut recouvrer le trône de Pologne, le roi de Prusse qui songe à mettre la main sur les duchés de Brème et de Werden *, le czar Pierre dont l'ambition n'a pas de bornes, TÉIecteur de Hanovre qui médite de reculer ses frontières, l'Empereur,
1 Pultava ou Poltava, chef-iieu du (gouvernement qui porte son nom, est une ▼ille de quinze raille habitants, située sur un affluent du Dnieper, • cent soixante-dix lieues sud de Moscou.
^ Brème y une des trois villes libres de Tempire allemand, est située sur le Weser, à trente^inq lieues sud-ouest de Hambourg. Son territoire était enclavé dans le royaume de Hanovre, qui fait partie maintenant des Etats prussiens. Successivement capitale d'un archevêché, dont le titulaire était prince allemand, ville libre, ville impériale, ville principale, sous le pre- * Biier Empire, d*un département français, Brème est aujourd'hui chef-lieu d'une petite république qui compte cent trente-cinq mille habitants; ellemême en renferme plus de quatre-vin(;t raille. Parmi les villes hanséatiques (Jttis'associèrent, au moyen âge, pour défendreleur commerce et leurs frontières contre les pirates et les princes voisins, elle occupait un des premiers rangs. Werden est un bourg de Prusse, situé à huit lieues sud-est de Brème, et qai compte environ quatre mille habitants. Il appartenait également au foyaame de Hanovre.'
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Iui-inéni.e, qui désire ardemment la ruine du fidèle ans de la France, unissent leurs armes ou leurs intrigues pour I accabler la Suède, pendant que son héroïque soutïratn ne peut plus la défendre. Stanislas Leczinski est, < Europe, son unique allié '. Elle lutte d'abord, avec IsJ plus vaillante énergie, contre cette ligue Formidable, rtl le général comte de Steinbock, qui commande son armée, remporte, itu dëljut de la campagne, un brillant avantage contre les troupes danoises ; mais, accablé par le nombre, contraint de Fuir dans le Holstein, cerné par \a J Moscovites, il capitule à Tonningen * (1703) et meurt ie I désespoir. En ce moment, Stettin ', Abo *, Helsingfors Rugen ', sont au pouvoir de ses ennemis; Stralsund '
> Sunialss Lcciiiiiki, liU du palatin de PomÉrnnic, roi de Polague, pus duc de Lomiine, né en 16HS, mort ea 176». Voir Anneiie 60.
» Petit* Tille «tuée, sur la m« dii Nord, à l'Eroboucbure de i'Eyiiet.
' Port iodustriel de i|uatre-vinf|t mille hobilanla, ailué, k vingt-cinq lî«u«s nnrd-est de BctIih, près de l'erabaucKure de l'Oder; ni-senai impiir- UDl, coinmerce actif, ville princi[i.-ile de la Pocnêranic. Elle fut (Dur 11 tour poloDaise, danoiEie. suédoise. La paii de Nyaladt l'attribaa définit vemeiil â la Pnisae (1731).
* Abo est uo (lurl de vlnjt mille habitants, chef-lieu du gaoTerDeme qui jiorte son nom, situé nu siid-oucst de la Finlande, dont elle fut \aaf lem[)S la capitale, à cent lieues nord-ouest de Saiiit-Pëlerslioiirg- Elle W incendiée plusieurs fois. I.e traité de Frudril!i.->inm (IS09} la donna déiniliyeiBent à la ItuBsie.
' Bon port du golfe de Finlande, à quatre-vin^l-i^u atone lieues nor(k est de Péiersbout^, fondé par Gustave Vasa. Hekiiigfors est la capitale *
,t de Kvland. Il renferma dii-neaf mille habit:
■ L'île de Rugen, séparée (le In Poméranie par un canal oiantle Straisund, appartint, pendant plusieurs siècles, au E En 1&78, elle passa aux ducs ite Pomérauie et, en 164S, les Westphalie l'alIribuèrenC à la Suède. Itesliluée, par la France, mark eu 180T, elle fut attribuée, en IHli, à la Pru^^. Quato de long sur dîl de large, eûtes profondément découpées. Bergen est liî
'' Port de mer fortifié qui occupe, à soixante lieues ouest de Berlin, l.^*~ pointe nord-ouest de la Poniéranic, et commande l'entrée du canal ijui 1^^ tépare de l'ile de Rugen. Vingt mille babilants. Ecole de navif^tion et dia*" commerce. Dès I7U, SirJsuad li^re parmi les villes han
Vismar * sont assiégés; TÉlecteur de Hanovre, devenu oi d'Angleterre, a conquis, à prix d'argent, Brème et Verden. Bientôt les Russes (1714) occuperont la Finlande isqu'au golfe de Bothnie.
A tant de revers Charles XII oppose une confiance idomptable dans sa fortune. Du fond de Texil où son léroïque folie Ta condamné, il ne songe qu'à la revanche ; 1 travaille ardemment, de concert avec Des Alleurs, le représentant de la France en Turquie ', à envenimer les rancunes, à soulever les colères du Sultan contre le Czar et TEmpereur. S'il parvient à organiser, en Orient, une diversion puissante, si les Turcs deviennent les alliés effectifs de la Suède et de la Pologne, il pourra encore triompher de ses ennemis. Achmet III écoute ses conseils. Le comte de Tolstoï ', représentant de la Russie à Constantinople, est enfermé au château des Sept Tours, et le Khan reçoit
dant plusieurs siècles, les Suédois, les Danois, les Hollandais, les Allemands s'en disputent la possession. Wallenstein l'assiège inutilement en 1628. Vingt ans plus tard, le traité de Westphalie la cède aux Suédois. Ed 1678 et 1715, elle est assiégée et prise deux fois par les Prussiens. La paix de Nystadt (1721) la rend aux Suédois. Les Français, commandés parle maréchal Brune, l'occupent en 1807. Les traités de 1815 Fattribuent déBnitivement à la Prusse.
' Ville forte et port de commerce du grand-duché de Meklembourg- Schwerin, situé, sur la Baltique, à dix lieues nord de Schwerin ; quinze mille habitants. Wismar fit partie de la Suède, depuis 1648, pendant un siècle et demi. En 1708, elle revint au Mecklemhourg.
* Des AlleurSy capitaine aux gardes, puis lieutenant général et grand-croix deSaint-Louis, avait été ambassadeur à Berlin en 1697. Plus tard, Louis XIV l'envoya secrètement près de Ragotsky, chef des révoltés hongrois, auquel il spn-ait régulièrement une pension mensuelle de 3,000 pisloles pour l'aider à maintenir ses partisans. — « C'était, disent les Mémoires de
* Saint- Simon, un Normand de fort peu de chose, fait à peindre et de
0 grande mine, qui avait fort servi en sa jeunesse C'était un matois
"doux, respectueux, affable à tout le monde, et qui le connaissait bien; *il avait de la valeur et beaucoup d'esprit, du tour, de la finesse, avec *Qn air toujours simple et aisé »
' Pierre Andréiovitch, comte de Tolstoï, ambassadeur et ami de Pierre Ifi Grand. Voir Annexe 61,
tit Lk COALITIOS DE ITOI CONTBE LA ntASCC.
)'ordfe de marclier contre l'UkraÎDe. Pierre le Grand brùle d« venger cet oulrage. If s'avance en grande bâte vers le l'rutli, à la tète de quarante mille Mildat»; il compte sur le Boulévenient de tous les Slaveâ de la Turquie, lui, depuis longtemps, imploraieul son assistance, et dont il avait reçu les promesses. Ceui-ci restent immobiles. Le (;rand viKJr est accouru nvec deux cent mille hommet (1711). Cerne de foules parts, au commencement de l'hiver, dépourvu de munitions el de vivres, Pierre le Grand n'i plus qu'A se rendre ou à mourir. Les adroites négociatioi de Cethenne, qui achète, avec de l'or et des bijoux, 1 complaisance du jjrand vizir, sauvent la liberté de sO amant'. Le Citar peut retourner dans ses États, mais doit évacuer complètement la Pologne, rcàtituer Azot' supprimer sa floUe de la mer Noire. Quelque dures qu'elll soient, ces conditions ne satisfont pas la vengeance li Charles XII. It accourt de Uender à Gonslantinople, i
I Nfu cil r.lvriiile Un \,ntenl>, paiivr^g fl682) €l mariée d'.-ibord 3 I lollllt nut'duiii, qui fut f»il |>ri»Dn<iier h MaNenbour^, eu 1703, la ix Colliorino devint «ucceuivonenL h maïlresae du prince MenchikoFT el< mur flcrrc, <|ui, apcès l'avoir rendue mère de plusieurs enfants, la déclt «a Feiuiiieen 17S4. Elle réftnn.aptès lui, pendant deuinns (IT£5-17Sr),> Daniiniia lea rcFortnea avec l'n saiitinee de Mencbikoff, qui n'uvait cd tl'ttro aun favuri. Lei prësenll que reUe femme babile fit passer nu gcU fjair, et dont la vnlcur drpaotail deui ceat mille roubles, lenièreut vlvemniit la ropréientant du Grand Seigneur, qu'il consentit à la opiloll lion du Pi'Uth. Un peu plus tard, camoie on lui re|)rochait d'nvoir ti' partir le plus daiifiei-eui ennemi de lun mailre : > Qui donc, répondi ■ (iiiriiïl Hoiiveriié son empire en tion absence? >■ Justification singuli qui, Dilnt doute, un snlislit que mëdluarement son interlocuteur.
^ Aiuf, fondée |iar les Génois au duuiième liècle, près de remlHW ohure du Doo el non loin de l'ancienne Tanai's, n'est plus qu'une boW gadu inisérnble de douie cents h.ibilnntf. Son port, que les sables ont m ùBslivnmenl envahi et qui oat presque entièrement comblé, ne fui f •ans iin|)(>rianci'. Conquis par Tainerlnn (1392), pr les Turcs (UTI par In lliissle (1076], restitué par Pierre le Giand (1711), déraaDH •pria la pain de Belgrade (1T39), il fut annexé définitivement à la Hom
accuse hautement le grand vizir d^avoir trahi. Achmet désavoue son premier ministre. Trente mille Russes étaient encore captife. Pour les délivrer, le Czar consentit à des concessions nouvelles. Un second traité, signé à Constantinople, le 15 avril 1712, par son confident le baron SchafirofF et son ambassadeur le comte Tolstoï, stipule que, dans trois mois, la Pologne tout entière sera évacuée par les Russes, que le Roi de Suède pourra retourner dans ses États par telle route qu'il lui conviendra de prendre , même par la Russie, que toute incursion sur les domaines du khan de Grimée sera interdite aux Cosaques, que les canons pris à AzofF seront rendus et qu^on rasera Kaminieck \
La Suède rappelait son Roi à grands cris; mais lui ne Toulait pas encore partir, et ne pardonnait pas à la Porte d*avoir laissé fuir son rival; il demandait qu'on lui confiât le commandement d'une armée turque, avec laquelle il aurait été prendre Moscou et détrôner le Czar. Obsédé par ces propositions chimériques, Achmet refusa obstinément de lui donner audience. On sait que, voulant enfin se débarrasser d'un hôte aussi compromettant et aussi incommode, il lui fit expédier l'ordre de quitter ses États, que Charles XII reçut ses envoyés à coups de mousquet, qu'il fidlat, pour s'emparer de sa personne, faire le siège de sa demeure et y mettre le feu. Conduit prisonnier à Demotika ', il y passa deux mois dans son lit, feignant d'être Q^alade. Le sultan Tayant fait accompagner jusqu'aux fron-
^ L'une des principales forteresses de la Pologne, fondée vers le commencement du seizième siècle. Les Turcs la prirent en 1672 et la resti- ^èrent par la paix de Carlowitz (1699j. Kaminieck, située sur la Smo- ^tch, nn des confluents du Dniester, est la capitale du gouvernement de '^ Podolie. Quaratjte-huit mille habitants; archevêché grec et évêché ^tholique.
* Demotika est une ville de dix mille habitants, située sur la Maritza, à garante -cinr| lieaes ouest de Constantinople et dix sud d'Andrinople.
lU t.A nOAtlTION DE noi COUTSE LA FIIAKCE.
tièrea par one escorte royale, il prit un dégfuisement st t'^vada, suit! seulement de deux officiers. Courant, nuitd jour, à franc élrier, tl traversa, sans se reposer, toute!» Hongrie, toute TAIIemagne, et parvint à Straisund le 11 novembre 1714. Quatre ansaprès, tandis qu'il comliattait eDCore poar reconquérir son royaume, il mourait d'un coup lie feu I devant Krëdériksliall ', au moment où il mediluit d'entrfriprendre, de concert avec Pierre le Orand et Alberoni,lw l'extcution des gigantesques et hardis projets que lui aTOU. inspirés son ministre, le haron de Gœrtz '. 1
En résumé, pendant que l'Empire, la France, la IIol lande, l'Angleterre prenaient une part active aux sanglai débals de la succession d'Espagne, la rébellion de Hong; avait été dom|itée, et la Porte s'était abstenue de gui royer avee l'Aulricbe; la Suède, l'antique alliée de France, avait succombé, malgré l'inlrépide génie Gbailes Xll, dans sa lutte contre la Russie et l'AllemBgi! le roi de Prijsse et l'Élecleur de Hanovre s'étaient enrid de ses dépouilles; l'Électeur de Saxe avait été rétabli i le trdne de Pologne; l'empire des czars était devenu première puissance de l'Orienl. Après avoir conquis W
I Pnlil porl de Norwége dérendu par un ctiâleau fiirl, n cinq lieoelM oiie»l do Chrisliania.
* Geoi'ije-Hei» 1, baron de GoTti, que Charles XII avait pris pour d« fin.incea après son retour de Bender, médilait dn relever la fortanfr la Suide par l'aL-couiplissement de vastes projets. ]l conseillait i son aaî Ao te réconcilier nvec le Czar, do favoriser la politique d'AlberOiU l'nidant à rc'tablir Isa Stiiarls, et d'écraser la puissance rivais du Dta mark, soit par la conquête de la Morwége, soit par une alliance ' avec l'Angleterre. Pour restaurer les linanvcs et obtenir ainai lei i de rétablir l'armée, il releva, par un décret royal, la valeur dea mm força le public d'échanger ion argent contre le papier de l'Etat, frappa liches de lourds impôts. Ces mesures violentes lui firent de mortels enuei Accusé de haute trahison après la mort de Cliartea XII, il Tut londaini mort snn^ avoir été entendu et décapité,» Slockhalm, en 1769. Goerlt (
GUERRES DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE
le territoire italien , à Texception de la Savoie et des États
du Pape, la maison de Habsbourg avait donc grandi dans
le centre deFEurope, parla prospérité de ses amis et Taffai-
blissementde ses adversaires. Lorsque rarchiduc Charles en
devint le chef, en 1711, après la mort de son frère atné
loseph ' 9 elle était en mesure de dicter à ses représentants,
'^ dans les^congrès diplomatiques, un langage exigeant et fier.
-y Un si réel accroissement de puissance suffisait, par lui-
;^ néme, pour mettre en péril Téquilibre européen. Il devait
' Joseph I"" était monté sur le trône en 1705, après la mort de Leopold, dont il était le fils aîné. Le long règne de Léopold, qui gouvernait T Autriche dspois 1657, n'avait été qu'une lutte, parfois glorieuse, toujours laborieuse et difficile, souvent périlleuse et implacable, contre les perpétuelles rébellioDs des Hongrois, les entreprises envahissantes des Turcs, les tentatives bilieuses de Louis XIV. Les batailles de Saint-Gothard (1664), de Vienne (1683), de Salaukemen (1691), de Zenta (1697) continrent et lefonlèrent les Turcs, auxquels la paix de Carlowitz enleva tous les territoires qu'ils possédaient en deçà de la Save. L'insurrection hongroise, ifiûblie par les revers de son allié, le Sultan, fut noyée dans des flots de nog. Par les traités de Nimègue (1679) et de Bysvvyk (1697), la maison ie Habsbourg, qui avait combattu, avec toute l'Europe, contre Louis XIV, loi abandonna la Franche-Comté. La guerre de la succession d'Espagne, dont les débuts avaient paru favorables aux alliés, sévissait dans toute sa foreur, lorsque Léopold, qui avait réussi de nouveau à coaliser les puissances européennes contre la France, mourut en 1705, à soixante-cinq ans. C'était un homme instruit, ami des lettres et des arts, d'une dévotion ma peu étroite, froid, morne, et dont l'extrême simplicité contrastait singnlièrement avec le faste de son glorieux ennemi, le roi de France. Les Jésaites avaient été ses maîtres; ils ne cessèrent d'exercer sur lui la plus grande influence et reçurent plus d'un témoignage de son attachement.
Élevé par le prince de Salms, esprit philosophique et libéral, Joseph P^ accorda aux protestants, ainsi qu'aux paysans de ses Étals, des lii)erlés que leur eût toujours refusées son père et qui contribuèrent efticacement à calmer l'effervescence de l'insurrection hongroise. II poursuivit avec beaucoup de rigueur la guerre de la succession, força le Pape a reconnaître son frère Charles, roi d'Espagne, mit au ban de l'Empire les Électeurs de Bavière et de Cologne, institua une banque impériale pour subvenir aux dépenses des armées. Les lettres et les beaux-arts eurent en lui un protecteur non moins ardent, mais plus généreux que son père. Il fonda une académie à Vienne et bâtit le beau château de Schœnbrunn. Joseph aimait le luxe et l'éclat des fêtes. 11 était passionné pour la chasse. Il mourut, en 1711, de la petite vérole.
nat corfKK la pbikce.
Mrc ftim arthvBSDt ndoataUe, â le DooTe) Empereor 1 ■ sur sa léte b CDortmne d'Espagne et t, et dereoait aK^ plos pmssaDt que Charles- QiHlv MM alcal. Cett» penpetrtrTr, «htMtnnent presenléi pv ks agcats lecrets de Loois XIT, aTait bit naître ft liaarffei a«« iMra qa'à la Hayp. à Londres surtout, de ^ste« abîmes. Habilement, hardûnent exploitées, en Angleterre, par les am» <le la paix et lei ennemis de Marlboniagh, par un bomroe entreprenant et audacienx, duD esprit généreiu et vaste, iToDe éloqaence séduisante, àoai,', en na root, d'an Trai génie politique, Henry Saint-John', par son ami Robert Harley ', personnage souple et dangereux, d'une inlelligeoce moins élerée que la sienne* ■nais dont ta pénétration et l'acliTité égalaient la dissimnlation et l'astuce, par des poètes satiriques, des écrivains d'an rare talent et d'ooe portée supérieure. Pope '* Swift *, Prior ', ces alarmeâ provoqueroDt la cliute du toutpuissant vainqueur de Blenbeim ei des ministres ses crés' tures, l'avéoement d'un cabinet tory, la nomination d'uoe nouvelle cbambre des communes, moins glorieuse que Is précédente, mais plus soucieuse des sérieux intérêts du pays, et faciliteront ainsi les débuts des longues et difficitss négociations dont la pais devra sortir.
Pendant que l'Examiner, organe ardent et fidèle dei pensées de Satnt-Jobn, publie, par la plume insinuante de
' Henri SainUjobn, vîcomlc de Bolmubroke, l'un des hommei d'ÉUl" dMornleun I» plus dîilineiiés de rAngleteirc. Né en 1678, mon en 1TW| miniilre dea ntrairei élrangèrea sous la reine Aiine. Voir Annexe 63.
< noberl HariGf, né en 16&1. mori eo t7I«, l'un d« ch^b dit p>i« lory, fut deux Toia minialre d'Élnl sous la reine Anne. Voir Anneteii-
■ Alexandre Pope, né en 1688, mon en 17U, l'nn dea poetea l«l fit Eonnua de l'Angleterre. Voir Anncie 64.
* Jonathan Swift, a^Lirlf^ue remarquable, auteur de GuUii/er et du 7'°*' neau. Voir Annexe 65.
' Matlhi«w Piior, poëtengréalile et diplomate de mériie. Voir Ann««M.
Prior, une série d'articles adroitement rédigés, en vue d'inspirer au paysThorreur d'une guerre désormais inutile, puisque les ennemis de TAngleterre sont accablés, périlleuse pour la prospérité et les libertés publiques, puisqu'elle ne cesse d'enrichir et de grandir, à leurs dépens, le général concussionnaire dont Topulence criminelle, aussi bien que l'ambition démesurée, révoltent tous les honnêtes gens, une jeune femme, dont la situation n'avait jusque-là porté ombrage à personne, qui paraissait simple, timide, modeste, et que sa parente, la duchesse de Marlbo- Tough, avait placée dans l'entourage de la Reine, Abigaïl Hill, fille d'un marchand de Londres, mariée secrètement, en 1707, à un ofBcier du nom de Masham, s'insinue tout doucement dans les bonnes grâces de sa souveraine, ' lui glisse, sous l'apparence de la plus respectueuse soumis- ; sien, les conseils perfides de Harley et finit par supplanter ' sa bien&itrice. Sarah Jennings, duchesse de Marlborough et première dame d'honneur du palais, exerçait, depuis trente ans, sur le feible esprit d'Anne Stuart, un empire absolument tyrannique, et elle en avait profité, sans relâche comme sans scrupule, pour accroître les honneurs de son époux et les richesses de sa maison. Pendant qu'il commandait en chef, sur le continent, les armées du royaume, elle régnait sans rivale à la cour d'Angleterre. Bonne, affable, confiante, la Reine, qui la regardait comme la plus intelligente, la plus fidèle, la plus dévouée de ses amies, et qui, sous le règne de son beau-frère Guillaume, avait mieux aimé soufiFrir les ennuis de l'exil que les douleurs d'une séparation exigée par le Roi, subissait son influence au point de ne pouvoir penser, juger, agir que par elle. Pourtant ses propres instincts, le souvenir encore vivace des premières impressions de sa jeunesse, en un mot, ses préférences secrètes, la disposaient en faveur des principes qui
soutenaient les Tories, et de la cause que Saint-John cWcitait à faire triompher par le rélablissement de la paix' Alliêre, avilie, impérieuse, sûre de son pouvoir, ne s méfiant de personne, la favorite, (quoique très-fière et trèsavisée, n'était pas toujours prudente. Les précautions s'oublient aisément quand on croit n'avoir plus besoio d'en prendre. 11 lui arrivait parfois d'affliger, par ses exigences hautaines, sa royale maltresse. Ce fut par là qu'elle M perdit. Dans un moment d'irritation, la Reine, dont le cœur s'était ouvert aux délicates attentions de madame Mashi préféra la douceur d'Abigail à la rudesse de Sarah, et s» raison, instamment sollicitée par les avis confidentiel! de Harley, par les secrètes exhortations de Saint-John, dissipa enfin son aveuglement. Aux incessants témoignages de la plus intime confiance, succédèrent le silence et la Froideur. Lady Mariborough fit entendre des plaintes amères; elle fut éconduite. Le 6 avril 1710, date mémorable dans les annales politiques de l'Angleterre et dans l'histoire diplomalique de l'Europe, elle reçut l'ordre de rendre la clef d'or, insigne des hautes fonctions dont elle avait été revêtue. Elle essaya de résister; elle se fit tour à tour humble, suppliante, arrogante; le duc, qui se trouvait alors en Hollande, revint en toute hâte et se jeta aux pieds
I AnDS, EIIg <le Jacques II, monta sur le trùnn H[]rés Guillaume lll'liù avait rpQusé es soeur ainée Marie. C'eLait uae Temme houne, indulf;cnVt affectueuse pour ses amis, maie timide. Faillie, irrésolue, n'asaot arrtltori
le joug do Sarah Jenniogs, bien qu'elle fût secrètement favorable ><tt ■naiimes des Tories. La coni|uéte de Gibraltar, l'anneiion déRnitive ^ l'Ecosse, la pan prépondéranle que prit son gouveroement aux aëgoàf lions qui mirent fin- auï guerres sanglantes de la succession d'EspagiWti l'éclat admirable dont brilla, sous son règne, la littérature anglaise OUf' illustré son nom. Le prince Georges, frère du roi de Danemark, lui aw donné sa main. Elle fut accusée, non sans raison, d'avoir conspiré conlf* la religion nationale, en travaillant, en sous main, à la réintégration de sW friTB Jacques III sur le Crâne des Sluarts.
de sa souveraine, évoquant, avec e£Fusion, le souvenir de son inaltérable amitié, de son dévouement personnel, des grands services qu'il avait rendus à TÉtat. Anne se montia lëdaigneuse et inflexible. Il fallut obéir et se résigner à la efraite. Désespérée, furieuse, Sarah Jennings quitta imméliatement la cour et se retira dans ses terres. Le duc ne arda pas à l'y rejoindre *.
Ce fut toute une révolution. En vain le Spectator, ce recueil célèbre que dirigeaient deux publicistes éminents, Addison ' elCongrève^, dont la polémique incisive, ardente, passionnait le public, dont les productions élégantes, modèles de fmesse, de bon sens et de bon goût, traduites dans toutes les langues, étaient lues par toute l'Europe, essaya-t-il de réagir contre les tendances pacifiques de la nation. L'opinion réfléchie de la majorité était faite, et le crédit de ^'Examiner l'emporta. Tous les amis de Marlborougb
^ Voltaire, dont les jugements historiques ne sont pas toujours aussi proronds qu'ingénieux, qui, d'ailleurs, n'avait pas sous la main tous les documents nécessaires quand il écrivit le Siècle de Louis XI Vy raconte qu un jour la surintendante du palais outragea indignement la dame d'ntour en présence de la Reine, et que celle-ci en conçut une vive irritation qui <îausa la perte de Marlborough aussi bien que la chute du ministère whig. Il en prend occasion pour admirer l'importance éventuelle des plus petites caases qui produisent parfois les plus grands résultats. C'est vraiment 'néconnaître un peu trop la gravité des choses et l'inévitable logique de '<'ur enchaînement. Il se peut que l'insolence de lady Marlborough pour 'nadame Masham ait précipité l'explosion de la crise; mais il est certain )ue le public s'y attendait, que la mine était creusée, que la poudre et a mèche étaient prêtes. — « Le crédit de Marlborough à la cour, écrit en 1709 < le marquis 'de Torcy dans ses Mémoires..., sourdement attaqué, était ' ébranlé; une partie de la nation se lassait de voir si longtemps l'autorité > partagée entre lui et le grand trésorier Godolfin, son ami intime et son
* allié. Leurs ennemis agissaient pour les perdre dans l'esprit de leur sou- «veraine; elle commençait k souffrir impatiemment la domination du
* général de ses armées. »
' Joseph Addison, né en 1672, mort en 1719. Voir Annexe 67. * William Congrève, l'un des premiers poètes comiques de l'Angleterre, lïé en 1670, mort en 1729. Voir Annexe 68.
tomb^reiil arec lui. Le comte de Godolptin ', premier W de In Trésorerie, dont le (ils avait épousé sa fille atnée, fat remplacé par Harlev qui devint comte d'Onford ; Rochester, Backin{;liam *, Grnnville', remplacèrent lord SommerS|lB duc de Devonshire, Robert Walpole*; Saint-John, assisté de lord Darlmoutli, eut la direction des affaires étrangères. Il reçut peu après la pairie, et fut nommé vicomte A Bolinglirolie. Un édit royal prononça la dissolution ds Parlement, et les Tories Iriomphérent dans les élection! nouvelles. La paix assure'ment n'était pas encore faite,! l'Angleterre, tant de fois victorieuse, ne devait y consentir qu'en obtenant de grandes et légitimes satisfactions elle avait cessé d'être l'implacable ennemie de la France)
■ Sidney, comle de Godolphin, miDislre d'É»t et grand tri-aori? la reine Anne, né en 1650, mort en 1713. Voir Anneic 60.
3 John ShefHeld, duc de Bucklngham, né m 1640, mort en 1790, priiident du Conseil juirju'ù la mort de la Heine. Voir Annexe 70.
* MiniitM de la j;uerie et membra du Câuaeil privé. Ne «n 1667, enl735. Voir AnoeiG?!.
* Robert Walpole, le célèlire ministre wliig, ijui devait eirrcer U *oir pour aim! dire lan» conlrâle, pendant vingt-quatre an*, suna I» pr(^ mien Genrgei, était nlors seirétai.e de h guerre. Né en 167li, i 1743. Voir Anoeie 73.
CHAPITRE PREMIER
Ouvertures faites par la France à la Hollande en 1706. — Bergueyck, Van der Dussen, Rouillé et Heinsius. — Pettekum et Ménager. — Mission du président Rouillé. ^ Buys. ^ Exigences et mauvaise foi des Etats-Généraux.
ft Le temps des succès favorables » , disent les Mémoires
du judicieux Torcy, « est le temps de présenter la paix;
« elle n'est pas écoutée, si elle n^est appuyée de la victoire. »
Il y avait plusieurs années déjà, en 1706, que la victoire
avait déserté nos drapeaux. Les infidélités qu'elle nous
avait faites sur les champs de bataille d'Allemagne, de
Flandre, d'Espagne et d'Italie, à Hochstett, à Ramillies, à
Saragosse, à Turin, infidélités qui devaient être suivies de
tien d'autres, avaient surpris la France sans l'abattre ; mais,
* quoique son courage parût à toute épreuve, le Roi, père
«de ses sujets... et plus touché de leurs maux que de sa
«propre gloire... se croyait plus obligé à leur procurer le
•repos qu'à continuer, au prix de leur sang, des efforts
«inutiles pour maintenir le Roi, son petit-fils, sur le trône
«d'Espagne. L'État, épuisé par des dépenses désormais
ic malhenreiu
--^^ -^.«L 'nc^iTiisni— ■ "t»» jme^ la plume do V -r^c^ ft- tii:ts- -cmr-?^ it I.«ihe& XTT. an débat du T- - r- -»---. is ins- ra» a^iHunnc. Krr» sept innées de
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cruelle ennemie que la France. Le souvenir des injures étouffe toujours celui des bienfaits. Pendant plusieurs années, Henri lY avait fourni régulièrement, parfois malgré la prudente opposition de son conseil, un subside de deux millions de livres à la République des sept Provinces-Unies qni luttait péniblement depuis 1579, pour la vie ou la mort, contre les troupes espagnoles. En 1609, il les avait prises ouvertement sous sa protection, et les heureuses négociations de son ministre, le président Jeannin, avaient imposé au gouvernement de Philippe II la trêve de douze années qui assura leur indépendance. Mazarin la fit solennellement reconnaître, en 1648, par les traités de Westphalie. Mais Louis XIV, devenu maftre absolu de ses actes, se vit contraint, par les événements mêmes que son ambilion fit surgir, de suivre une politique toute différente. Après la mort de Philippe IV, invoquant le droit de dévo" haion ^ en faveur de sa femme, Marie-Thérèse, il avait féclamé la possession de la Franche-Comté et des Pays- Bas espagnols, dont il s'empara. Tannée suivante, en une seule campagne (1667-1668). Effrayés de ce redoutable Voisinage qui pouvait mettre en péril leurs libertés politiques si laborieusement conquises, les Hollandais se liguèrent, contre lui, avec la Suède et FEspagne. Par le traité d'Aix-la-Chapelle (1668), la France restitua la Franche -Comté. Jamais le grand Roi ne pardonna aux Provinces-Unies leur audacieuse intervention. « Au milieu «de toutes les prospérités de mes campagnes de 1667, « écrivait-il, un peu plus tard, dans un mémoire resté long-
^ En vertu de ce droit que consacraient les vieux usages* des Pays-Bas, •es immeubles des époux veufs, qui contractaient un second mariage, ^^ient, par le fait même de cette seconde union, dévolus à leurs enfants du premier lit. Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, était fille d*un premier '^t de Philippe IV, tandis que Charles II était issu d'un second mariage.
CDHTBK LA rRAHCE.
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esse d'envoyer tous les ans à Paris une ambassade qui rait venue offrir au Roi le tribut public de la reconnaisnce nationale. « Souscrire à de telles propositions, s'ëtait écrié, dans rassemblée des Etats, le jeune Guillaume d'Orange qu'elle venait de nommer stathouder, capitaine général et amiral de Tunion, serait se perdre; les ( discuter est même dangereux. Si la majorité en décide t autrement, il ne restera plus qu'un seul parti aux amis du a protestantisme et de la liberté, celui de se retirer aux A Indes occidentales et de s'y créer une nouvelle patrie. » L'audace du désespoir, surexcitée par ces mâles et nobles paroles, avait opposé à la marche des Français d'invincibles obstacles. Mais la haine des Hollandais contre la France, justement soulevée par les exigences impitoyables du monarque vainqueur, s'était accrue en proportion des sacrifices qu'ils avaient dû subir pour en triompher. Depuis cette grande et mémorable époque, elle ne perdit aucune occasion de se manifester et de s'affermir davantage par la part active qu'ils ne cessèrent de prendre à toutes les alliances formées contre nous; elle s'était encore fortifiée des ressentiments implacables du grand pensionnaire Hensius qui, négociant à Paris comme ambassadeur, en 1G79, et résistant, avec un patriotique courage, aux prétentions des ministres de Louis XIV, s'était vu menacer de la Bastille par l'altier Louvois.
On crut, cependant, qu'il serait facile d'intéresser la Hollande au rétablissement de la paix et d'obtenir qu'elle y prêtât franchement la main, en faisant luire, à ses yeux avides, des avantages considérables qui imposeraient silence à ses rancunes. L'Espagne peut lui procurer ces avantages, si elle lui concède, pour le commerce des Indes espagnoles, certains privilèges aux dépens de son alliée l'Angleterre. Bergueick, ancien intendant des Pays-Bas pour le roi
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^ercis, qui représenta utilement la France à la Haye ^'^sint les guerres de la succession, le comte Jean-Antoine ^* A. vaux, dont lai finesse diplomatique | s'est illustrée à ^imègue et à Ryswyk ', les secondent de leur influence et ^^ leurs conseils. Le moment semble bien choisi. II est cer- ^in que l'opinion des villes maritimes incline ouvertement ^«rs la paix. Leurs députés demandent à Heinsius de la ^t)nclure. On a des motifs sérieux de croire que les convictions du grand pensionnaire lui-même sont moins ardentes, ïnoins absolues. Il s'est aperçu, dit-on, que le zèle de la Grande-Bretagne, pour ses alliés, commence à se ralentir, et il songerait à ne plus repousser la main de la France. Louis Xiy consent, d'ailleurs, aux plus pénibles sacrifices. L'abandon, dans la Flandre espagnole, aux Provinces-Unies, d'un certain nombre de places fortes qui seront leur bar-rière contre la France, le rétablissement du tarif libéral de 1664, la cession de l'Espagne à l'Arcbiduc, et le main-
avait pensé que le moment était venu de briser le faisceau de la grande alliance. Le marquis d'Alègre, prisonnier de guerre en Hollande, fut chargé de faire secrètement à Heinsius des propositions ' sérieuses. Callières l'assista de ses avis mystérieux ; le médecin hollandais Heivétius, qui se rendait à la Haye sous le prétexte de revoir son père et de faire imprimer <]aelques opuscules scientifiques, apporta les instructions verbales du Roi. Celui-ci admettait, pour le règlement des difficultés, plusieurs systèmes différents en ce qui concernait l'Archiduc, Philippe V et l'Électeur de Bavière, mais toàs particulièrement favorables à la Hollande. D'Alègre pouvait achetcr,avecdeux millions, le concours ou au moins l'inaction de Marlborough. Le bon sens d'Heinsius, la perspi(tacité loyale du généralissime anglais qui "^it les intérêts de sa gloire au-dessus des bonnes grâces du roi de France, avant tous les revers de nos armées en Catalogne, déjouèrent les calculs de l^ouig. Marlborough se rendit successivement à la Haye, à Berlin, à Vienne, pour y plaider la cause de l'union. Elle était gagnée d'avance par le succès de8 Impériaux en Espagne. Toute satisfaction fut donnée, par la Hollande, ^ ses alliés. Elle inclina les prérogatives de ses généraux devant les pouvoirs militaires de Marlborough et repoussa les avances du Roi.
* Jean- Antoine de Mesmes, comte d' A vaux et marquis de Givry, était le petit-neveu de Claude de Mesmes, comte d'Avaux, qui fut l'un des négociatears de la paix de Westphalie.
tien de Philippe V en Italie, doivent élre les clauses pi cipale» du futur traité. Mais les manœuvres de rAulrich^ les exigences des Anjjlais, les événements de la guerre mettent bientôt à néant ces espérances. ''
Depuis longtemps, les Ëtals-Généraux rêvent ranneu«|| totale des Pays-Bas, annexion que l'Autriche n'accordera jamais et à laquelle la Heine, son alliée, ne veut pas ptèla la main. Sans leur refuser une barrière contre les tenlalives de Louis XIV, on jie peut point dépouiller, pour enij l'Empereur de ses plus riches provinces. Or, après II halaille de Ramillies, Joseph a nommé MarILorough gouvarneur général de la Flandre reconquise, et Leurs Hauts Puissances, qui prétendaient, pour le moins, à une admiiii!» Iratiou collective, en ont témoigné une irritation violente! Les ministres de la reine Anne leur ayant demandé de garantir, au proBt de la maison de Hanovre, la succession 1 protestante à la couronne d'Angleterre, elles n'y ont point' consenti par ce motif : « Qu'il n'y avait pas d'exempleJ B qu'un État fût entré à garantir la constitution inténeareu B d'un aulre '. n Le langage de l'Angleterre devient, alors, presque menaçant. Elle vient d'apprendre que la Hollande veut s'entendre secrètement avec la France au préjudice de la grande alliance! f^i l'Autriche, ni l'Empire, ni elle' même ne le souffriront jamais. Aucune des puissances alliées n'a le droit de traiter séparément avec rennemi commun de l'Europe. Celte admonestation péremptoira aidée des amicales remontrances de Marlborough qui afin de pacifier les esprits, de renoncer à son gouverc générai, a fait hésiter Heinsius. Puis, la fatale journée d Turin chasse les armées françaises du sol italien ; la Bdélit0|
e lie loi'd tialifai, envoyé
castillane repousse les troupes de rArchiduc sur Barcelone. Philippe est rentré dans sa capitale et ne règne plus au delà des Alpes. Il faut chercher une autre base pour les négociations ' .
Interrompues en apparence, elles se continuent en secret et sans intermédiaire officiel. Un diplomate obscur, dont le concours officieux n'a rien de compromettant, mais qui peut donner, à la Haye comme à Paris, des informations utiles et de bons conseils, Pettekum, résident du duc de Holstein-Gottorp auprès des États-Généraux, est venu à Versailles, « de son pur mouvement et sans aucune mission » (Mémoires de Torcy), offrir ses bons offices à Louis XIV, qui ne les a pas déclinés, a On est convenu B d^entretenir avec lui la correspondance que demandaient "le bien des affaires et son zèle pour la paix. » Ses démarches sont discrètement secondées par un habile tomme. Ménager *, député de Rouen au conseil de commerce, a qui s'est rendu à la Haye pour des affaires parti- * culières » , et qui a reçu du Roi l'autorisation de soumettre ses idées à Van der Dussen, au baron de Duywenworden, 3u grand pensionnaire lui-même. Pettekum et Ménager s emploient avec beaucoup de zèle. En apparence, leurs
' Louis XIV tenta encore, par deui fois, de les renouer en 1706. Le <3 octobre, l'Électeur de Bavière proposa à Marlborough et à Heinsius, au '^omda Roi, d*ouvrir des conférences soit à Mons, soit à Bruxelles; cette avance ayant été déclinée, en termes identiques, par la Hollande et l'An- S'eterre après que les États-Généraux et le Parlement en eurent délibéré, "audemont fit une dernière tentative auprès du général en clief des ^'oupes impériales : « J*ai répondu, écrivit Eugène de Savoie au duc de
• 'Marlborough, le 20 décembre 1706, que j'étais ici pour faire la guerre
* et pas pour traiter de la paix; que je ne pouvais rien écouter sans ordre " de Sa Majesté Impériale^ Inquelle n'écouterait assurément rien sans la " participation de ses alliés. » L'union était donc rétablie entre l'Angle- •^«re, la Hollande et l'Autriche. Elle s'affirma bientôt par notre défaite à ^udenarde et par la prise de Lille.
* Voir les notes suivantes.
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démarches sont bien accueillies; mais, au moment où elles semblent sur le point d'aboutir, » les disgrâces des cam- « pagnes de 1708 viennent détruire lout espoir de paiif (Torcy) '.
\ ces disgrâces, que signalent noire honteuse déËiiie d'Oudenarde ainsi que la perle de Lille, de Gand, ie U Sardaigiie, de Pori-Mahon, d'Exilles et de Féneslreiles, s'ajciutent bientôt [ei accablantes infortunes de 1709, le} rijjueurs désasireuses d'un impitoyable hiver, la famine, les misères criantes de tout un peuple qui succombe sou le poids écrasant de ses malheurs, la défaite glorieuse mal) sanglante, à Malplaquet, d'une armée rassemblée avec dei peines infinies, qui paraissait être le dernier rempart de U France, la conquête, par nos ennemis, de Toutnay et de Mons. Le roi d'Espagne, cependant, se flatte encon d'obtenir les bons offices de la Hollande, en lui concédant toutes les condilioiis qu'elle demanderait pour la sûreté de son commerce. Guidé par ses instructions, que Philippe avait écrites de sa propre main, Bergueick s'est remis vaillamment à l'reuvre. Mais celle seconde tentative n'ril pas pln< heureuse que la première. Heinsius et Van der Dussen déclarent tout net que le négociateur espagnol ne peut être écouté, s'il n'a le pouvoir de céder l'Espagne, les Indes, le Milanais et les Pays-Bas à la maison d'Autriche, Bergueick, décontenancé, se rend en toute hâte à Versailles pour mettre cette insolente réponse sous les yeii^ du Roi.
Tel fut le début des négociations, et telle élaît, en ce moment, la situation des affaires que les incroyables exigences de la Hollande ne parurent point exagéré) au gouvernement de Louis XIV, » Un ministre du
' Voir Ig rrfil des f:ii(s mililairf». (En I70fi.)
• d'Espagne ne pouvait pas, remarque justement Torcy, «souscrire à un traité dont le premier article aurait été c de consentir à détrôner son maître » ; mais cette condition, si dure qu'elle fût, devait être acceptée par la France, « pourvu qu'elle pût servir de fondement à la paix « générale » . Non-seulement Torcy le fit dire, au nom du Boi, par Pettekum, mais il le déclara, lui-même, à Yan der Dnssen, auquel il écrivit de sa main, afin d'obtenir des passe-ports pour le plénipotentiaire de son souverain et pour celui du roi d'Espagne.
Louis XIV avait voulu, d'abord, remettre ses pouvoirs k un homme dont les talents lui étaient connus de vieille late, et qui était destiné à rendre d*éminents services à son pays, lorsqu'il prit en main, à la suite de Chamillard, la lirection de nos affaires militaires. 11 avait choisi le conseiller d'État Voisin, ancien intendant à Maubeuge, « qui « avait eu l'art et le bonheur, dit Torcy dans ses Mémoires, « de plaire à madame de Maintenon, demeurée à Dinant « pendant que le Roi assiégeait Namur, l'année 1672 ».
Aussi fin que prévoyant, Voisin déclina, sans hésitation,
-e périlleux honneur. Ce fut en vain que le ministre des
oiflaires étrangères, qui le tenait, d'ailleurs, en assez
médiocre amitié, « voulut relever, en sa présence, les
» marques d'estime et de confiance que le Roi lui donnait,
«l'importance de l'emploi et la qualité du service ».
"Tous ses discours, ajoute l'honnête Torcy, furent inutiles.
•Le sieur Voisin, comme guidé par la fortune qu'il avait à
'sa porte et qui ne l'attendait pas en Hollande, finit en
"disant : Je saurai bien m'en dégager, n'en soyez pas en
•peine; je ne crains pas que le Roi m'en sache mauvais
«gré. Il sortit en même temps, et alla à Saint-Cyr. » Le
lendemain, Rouillé, président du grand conseil, ancien
représentant du Roi en Portugal et auprès de l'Électeur
•aa i.A ruALiTitiN or noi cohthe w démarcb^s sont bien accueillies; maU, au «emMeitt sur le point d'aboutir, » les clr«^ * p!iG"^s de 1708 vîenuetit d^truiro tout (Torry) '.
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de BaTtère ', receTait le^ pleiiu pouvoirs destinés à YoiflD. Oo«l<fse« i<Hir« plus tard, l'ancien intentiant du Haioanl était noBiin« sccréuire d'Etat à la guerre. 11 devint pin lard chaoceliw de Fmoce.
• Legnutetnctnenlbollandais.estioiaDtqu'aSQdegiiraiitil
■ le secret deî conférences, il y fallait seulement admettre)'
• plénipoteDiiaire de France » (Torcy), relusa le passe-port que Louis XIV araîl sollicilé pour Gergueick. Pellekuin ap).)orta lut-méme 1 Versailles celui du jirésident Rouillé, qui partit le 5 mats, muni des inîlruclîons royales.
• Comme îl u*v avait |^as de temps à perdre, dit Torcy a Sa Majesté lui prescrivait de presser vivement les
> dations. • Ainsi qu'on l'a ru plus liaul. Elle abandonnai tout d abord, confoimëmeni aux exigences des Hollandail l'Espagne, les Indes, les Pays-Bas et le Milanais. Bouill devait stipuler que Philippe V garderait Naplcs, ainsi quel Sicile, et qu'on y ajoulerail la Sardaigne aussi bien que U ports fortifiés de la Toscane*; mai^ il pouvait, au besoil
' • 11 «(ait, dii SaÏDi-SimaD, prc^ideni en la cour (les niJes et Siirt
■ Houille qui. de piOfureur gcnëral de la cour des rumples, devint din
• leur dei fioancn, paU ronseiller d'Élal, dotil la briunlité et les (
• Itaucliei... firent tant parler de lui... Celui-ci, qui était le radel, ai
- un ejprii délicat et poli, aussi tobre et mesuré que Sun aillé l'était pi
• et il avait passé une partie de la vie eu diremes négociationi. On al
- toujours été content de lui, et on v^fra qu'on ne le fut pas moins, n
• gré le triste succès de son voyage en Hallaade. — Houille mourain
■ temi-nl en I71S. 11 Tut trouvé mort dans son lit, à Parij, par let ni
• allant l'éveiller le matin du 30 mai. C'était un homme sec et soti
> autant que son Trére, le conseiller d'État, était gourmand, ivrtigDt
• débaui^bé, et aussi sage que l'autre l'était peu. ■ {Afémoires de Soi Simon.) > Pendant le séjour qu'il fit auprès de l'Électeur de Bavière, ap
> In fatale Ijalaille d'Hocbstett, il avait eulamé un commencement a négociation avec ce même Van der Dnsscu, désigné pour conférer av« a plénipotentiaire du Boi; ainsi la matière n'était à son égard ni neuve
• ni étrangère. » (Mémoires de Toity.) ' ■ L'Archiduc, devenu roi d'Esp.ngne, aur.iit entretenu facilement
■> iniclUgences secrètes à Naples et en Sicile; mais, de plus, il lui aurait
■ ai(é d'y faire passer promiitement des secours de Iruupea, s'il fût demi
céder successivement sur les deux derniers points. Les Hollandais devaient recevoir, pour leur barrière et leur commerce, de très-larges satisfactions qui paraissaient amplement suffisantes. On savait, sans en être pourtant bien certain, qu'ils désiraient qu^on les mit en possession, poor la sûreté de leurs frontières, des villes de Maubeuge, Condé, Tournay, Ypres, Menin. Rouillé devait exiger la restitution de Lille en échange de ces places importantes, et il pouvait offrir, au lieu de Maubeuge et d'Ypres, soit la Gueidre espagnole, soit le duché de Luxembourg, sous la condition expresse que le culte catholique y serait respecté et que les fortifications de Luxembourg seraient rasées. Le rétablissement du régime consacré par la paix de Byswyk, ainsi que du tarif de 16G4*, sauf pour quelques articles dont la protection était vraiment indispensable, la suppression du droit de 50 sols par tonneau qui grevait les navires hollandais dans les ports de France, tels étaient les avantages commerciaux offerts aux Provinces-Unies. Louis XIV consentirait à reconnaître la reine Anne pour la souveraine de la Grande-Bretagne, ainsi que Tordre de succession établi dans la maison de Hanovre. 11 irait, si on l'exigeait impérieusement, jusqu'à sacrifier Dunkerque aux Anglais. 11 s'engageait, pour le cas où son petit-fils rejetterait ces conditions, à rappeler d'Espagne les troupes h'ançaises, mais il voulait, en retour de si larges concessions,
« maître de la Sardaigne... Il convenait, d'ailleurs, au repos de TEurope « que le prince qui régnerait à Naplcs fût assez puissant pour se maintenir « contre les desseins ambitieux de la maison d'Autriche. » (^Mémoires de Torcy,) Delà Tévidente utilité de fortitier le royaume des Deux-Siciles par l'adjonction de la Sardaigne et par le maintien de 1^ domination de Philippe V sur les places maritimes de la Toscane.
1 Le tarif de 1664, établi par Colbert, pour remplacer les douanes intérieures, faciliter le commerce maritime, protéger nos industries contre la concurrence étrangère, n*était rien moins que libéral; mais ceux qui lui avaient succédé, notamment en 1667, étaient infiniment plus sévères.
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que les Électeurs de Uavièrc et de Cologne, qui s'étaienl montrés se« alliés fidèles dans sa mauvaise comme dj bonne fortune, et qui avaient été mis, sur la proposition dt l'empereur Josepli, au bnn de l'Empire, fussent rétablit dans tous leur^ biens et dignités.
Oii se croyait en droit d'espérer qu'un négociâtes exercé, qui partait avec des pouvoirs si étendus, et qi pouvait accorder à nos ennemis de si considérables avai lages, reviendrait bienlùl avec un (raité de paix. Il n'et fiit rien. On suscita au représentant de Louis \IV mills difficultés; on ne lui épargna aucune imperlinence. dédain, aucune avanie. Le souvenir des hunaiiiations douloureuses de 1672 faisait encore saigner le cœur de U Hollande. Il tut bientôt évident qu'elle était résolue à en tirer une vengeance cruelle, et qu'au reste l'beure de 11 réconciliation tarderait lonjjtemps à sonner. Les ennemi] de In France la croyait accablée, et ils avaient formé 1( projet de la réduiie décidément à l'impuissance. Ils consentaient à négocier avec elle pour l'endormir; mais, aO fond, ils voulaient continuer la guerre afin d'anéantir se^ dernières ressources. L'importance, l'ambition, la gloire des triumvirs de la Ligue, ainsi que les appelait Torcy, du prince Eugène de Savoie, généralissime des troupes de l'Empire, de John Cburchill, duc de Marlborough, quï commandait en chef les armées d'Angleterre, du grand pensionnaire Heinsius, leur habite et vindicatif ami, n'y Irouvaienl-elles pas leur compte ? Se flatter que de s implacables ennemis souscriraient à des conditions qui permissent à Louis XIV de régner encore sur un grand peuple, c était se bercer puérilement d'illusions chimériques.
Rouillé atteint les frontières de la Hollande avant de connaître le lieu où l'on daignera le recevoir et les noms des personnages qui doivent négocier avec lui. On dirait que
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hn a honte ou que l'on a peur de s'aboucher avec le repréentant de Louis XIV, tant on met de aoîn à tenir les entrevues secrètes '. Les conférences ont lieu d'abord sur es rives du Mœrdîck ', dans le village de Struydensdas, où m) billet mystérieux de Peltekum a fait venir, le 17 mars, l'envoyé de France, puis sur un yacht, en face du hoiirg de SVoerden, puis enGn, quand elles sont connues du public, ■b village de Bodgrave, à quelques lieues de la Haye. Au HÉbut, l'Angleterre et l'Aulriclie les ignorent absolument, «t, sans UD malentendu qui le sauve, le président Rouillé, 'représentant officiel du grand Louis XIV, serait arrêté, ni plu* ni moins qu'un espion, par un détachement de soldats KDgiais, auxquels les paysans l'avaient signalé comme un Individu aux allures suspectes. Ce sont deux députés aux Élats-Oénéraux, Van der Dussen, pensionnaire de Tergow, idéjà connu personnellement de Houille, et Buys \ pensionnaire de la ville d'Amsterdam, qui ont été chargés, par ïeinsius, de conduire les négociations. Le premier est un nomme d'allures froides, prudentes et polies, qui paratt snimé du désir sincère de travailler sérieusement au rétablissement de la paix, mais le second, « attaché à i'Angle-
I ' La Hollande négociait en ce moment loot a fait n l'inau de ses alliùs. I 'Le fanul dii Miprdicli, [jeiiie ville dn Bt'abant seplenlriona], porte le i^ de Hollaadioh-Dîep. (Voir les notes suivantes.) I 'Les intérêts du la Hollande eurent dans le député d'Amsierdain, inranl taules les négocia tiotia, un détenseur ai'denl dont le zèle passionné Pmni^bic parfois coule mesure. Mais lorsque ia paix fut conclue, eon nlli- Me fui absolument différente. ■• En 1714, raconta Saint-Simon d^ns ses ^Mémoires, Buys et GoaIin|;ii... arrivèrent à Parii», le premier pour y
•Imut de quelques mois de sa commiision d'amb.isiadeur extraordinaire. «Ils Siiluèrenl le Roi quelques jours après dans son cabinet particulier. j'Says, qui portail la parole. Ht un beau discours. On a pu voir (dans les tyièces jointes aux Mémoires) quels étaient sou caracièro, son animosîtc I^Dtre la France el tont ce qu'il lit pour empêcher la paix. Son ambas- |Mde lu changea entièrement, et le séjour qu'il lit en France le rendit ■lonl Frani;ais. Celte singularité m'a paru mériter d'être rapportée, i-
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guerre ■, obscur
• terre, ouverlemenl porté poi
parfois violent dans ses lonj^s discours, « plus propre, ■ un mot, à susciter des difficultés qu'à les aplanir' domine eulièrement son collègue, dont il semble contrûler toutes les paroles. Pendant les premiers entretiens, ces deuï représentants des Provinces-Unies, tout enproduisBnl,cbaque jour, de nouvelles exigences qui contredisent les engagements de la veille, lout en négociant, suivant rej(pre*sioD de Torcy, à la hollandaise, feront preuve de quelque modération. Mais, lorsque l'Angleterre et l'Autricbe auront pénj- Iré le secret des conférences, ils ne garderont plus aiicuiU mesure et franchiront toutes les bornes, comme s'ils ïoalaient, avant toute chose, éviter, par un témoignage éclatant et irrécusable de leur zélé dévouement à la cause commiioe, qu'on les put soupçonner, un instant, d'avoir voulu traiterè t'insu, au détriment de leurs alliés, avec la Pranci
Les Hollandais demandent d'abord que Philippe Y renonce, formellement et sans plus larder, à la couronne d'Espagne, que le traite de Munsler soit rétabli daus \t gens germanique, ce qui implique l'annulation des nombreux avantages stipulés ultérieurement, an profit de il France, par les conventions de Nimègue et de Ryswjk, — que Louis XIV abandonne à l'Angleterre la ville (!•■ Dunkerque et toutes ses conquêtes d'Amérique, — que W duc de Savoie obtienne la restitution des provinces qu'il perdues, et qu'on le maintienne dans la possession des ler^ riloires ou des villes dont il s'est emparé, notamment dalB celle d'Exilles et de Fenestrelles, — que le Portugal satisiait par l'adhésion de la France aux traités qu'il a ' dus récemment avec les alliés, — qu'il soit perm'.s Provinces-Unies de tenir garnison d,ms Bonn, Liège et Huj,
' Mémoires de Toiey.
et que leur barrière soit composée des villes de Maubeuge, Gondé, Menin, Ypres et Fumes. Ils veulent bien laisser à Philippe V Naples et la Sicile, sans garantir toutefois le consentement de leurs alliés, mais refusent absolument de lui abandonner soit la Sardaigne, soit les places maritimes de la Toscane. Bientôt, ils réclament, pour eux-mêmes, l'importante cité de Lille, dont ils avaient permis d'espérer la restitution, et Tournay, dont il n'avait jamais été question jusque-là; ils ne craignent pas d'affirmer qu'ils n'ont pris aucun engagement au sujet de la Sicile; et, comme Rouillé se plaint, non sans raison, de leurs contradictions et de leurs réticences, ils déplorent, à leur tour, avec toutes les apparences d'une indignation vertueuse, l'ingratitude du négociateur français qui méconnaît la grandeur de leurs sacri- Eces, aussi bien que le mérite de leurs efforts.
La décisive intervention de Marlborough et du prince Eugène, qui se rendent à la Haye vers le milieu d'avril, la noble résistance de Philippe V, qui refuse absolument de céder la couronne d'Espagne, aggravent encore une situation devenue, par elle-même, vraiment intolérable. Marlborough reutque Philippe V soit purement et simplement dépouillé de tous ses Etals; Eugène réclame péremptoirement le rétablissement absolu du traité de Munster, ce qui implique la restitution, par la France, de Strasbourg et de toute l'Alsace. o Dieu m'a mis la couronne d'Espagne sur la tête » , écrit Philippe à Louis XIV, « je la soutiendrai tant que j'aurai une ■ goutte de sang dans les veines. Je le dois à ma conscience, «à mon honneur et à l'amour de mes sujets. » Le président Rouillé est à bout de patience, de résignation, de patrio- &me. C'est en vain que l'officieux Pettekum se porte garant ie la bonne volonté des Hautes Puissances et lui conseille i accorder toutes les concessions qu'on lui demande, afin a éviter des exigences nouvelles qui ne peuvent manquer de
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se protluire. Les plénipotentiaires hollandfiîs refusent mai tenant la restitution de Lille et vont jusqu'à nier qu'ils aien pu la promettre '; ils insistent sur la mise en Tij>ueurd trailè de Munster, ils prétendent que jamais ils n'ont mi festé l'intention de conserver à Philippe, soit la Sicile, même le royaume de Naples; ils affirment qu'ils se s engagés, lout nu plus, à lui maintenir le litre de Roi doi est revêtu, et comme Rouillé, que tant de mauvaise foi re'v< sans le surprendre, renouTclle énergiquement ses plaint " Tout, lui répond Van def Dussen, jusqu'auTc gazettes " main, tout découvre l'état de la France, la misère aSre " de ses provinces. Il n'est plus temps de biaiser; le si .. du royaume dépend de la paix, et d'une paix prompte " prévienne l'ouverture de la campagne. S'il est permis « alliés d'agir, en vain les bons républicains gémiront n malheurs de la France; ils ne seront plus maîtres de 11 arrêter. » — C'est donc le couteau sur la gorge que le p sident Rouillé doit souscrire aux exorbitantes prétentit des alliés '.« Il voit bien que le seul parti qu'il y ait à prer rt est de retourner en France sitôt qu'il en aura reçu l'oi du Roi. » (ïorcy.) Après avoir sollicité en vain une susj sion d'armes, à laquelle Eugène et Marlborougb s'oppos de toutes leurs forces, il demande son rappel.
) ~ Voui l'avez loujoura supposé, lui diai;nt' ils, mais iioui ne l'avons J4I . promis. Nous vous avons laisié croire ce iju'îl vous a plu. Lille, bu I 1. mencement d'.ivril, était encore en mauvais i'tal; les Français le aaïS •■ nous avions lieu de craindre qu'ils eussent dessein d'eu profiler; il,
• de la prudence de vous liiisser croire qu'elle vous serait rendne |>i ' paix. Lille est maintenant en sûreté, ne campiez plus sur sa restitutii (Mémoires de Torcj.)
* Lorsque Marlborough apprit que la dernière mission de Pettâ auprès du président Rouillé n'avait pas réussi : • Tant pis ponrl»Fpi
• s'écria-C-il, car la campagne une fois commencée, le» cboaei iront a loin que le Eoi ne pense. ■ Ce fut la sanglante balaille de Malpl [11 septembre 1700] qui arrêta la marche des ennemii. (Vuir le réc Faits militaires.)
PRI^.LIMINAIRES DE LA HAYE
Mission de Torcy. — Le Roi consulte le Conseil. — Torcy a la Haye. — Hamiliations qu^on lui impose. — Le grand pensionnaire. — Conférences générales. — Articles préliminaires. — Retour de Torcy. — Louis XIV offre en vain d'abandonner son petit-fils. — Manifeste royal.
« Le cours d'un règne heureux, disent les Mémoires de « Torcy, n'avait été traversé, pendant une longue suite • d'années, d'aucun revers de fortune. Le Roi ressentit •«d'autant plus vivement les calamités... C'était un terrible «sujet d'humiliation, pour un monarque accoutumé à « vaincre , loué sur ses victoires, ses triomphes, sa modéra- « tien lorsqu'il donnait la paix et qu'il en prescrivait les ilois, que d'offrir inutilement à ses ennemis, pour Tobte- «nir, la restitution d'une partie de ses conquêtes, celle de « la monarchie d'Espagne, l'abandon de ses alliés, et d'être I forcé de s'adresser, pour faire accepter de telles offres, à
■ cette même République dont il avait conquis les princi- « pales provinces en l'année 1672, et rejeté les soumissions «lorsqu'elle le suppliait de lui accorder la paix h telles con- «ditions qu'il lui plairait de dicter. Le Roi soutenait un « changement si sensible avec la fermeté d'un héros et la
■ soumission parfaite d'un chrétien aux ordres de la Provi- «dence. »
Dans ces graves et périlleuses occurrences, Louis XIV titappel à l'expérience et aux avis de son conseil. Il réunit, i Versailles. le Dauphin, le duc de Bourgogne, son fils, et
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I(!8 cin<] ministres : Ponlchartraia, cliancelier de France, | le duc de BeauvilHers, clief du cabinet des fînaDces, Torcj secrétaire d'État aux aftaiies éirniigères, Chamillard.cliarg de la guerre, Desmarets, contrôleur gene'ral. Ce soni, quelques exceptions près, les mëmeâ hommes qui ont déli bëré, eu nOO, sur la grande affaire du testament '. La cor sul talion n'est pas moins solennelle. Le vertueux prëceptea des Enfants de France insisic, '<■ eu termes pathétiques S Il touchants (Torcy), sur la pressante nécessité de la paix» il montre '• le personnage affreux que le Roi sérail forcé d u faire « , s'il ne traite pas immédiatement avec ses enuemii Ponicharirain partage son opinion et « enchérit encore su Il celte cruelle peinture ». On consulte Chamillard et De» marets sur les ressources qu'ils ont encore à leur disposition, Leurs réponses sont évasives. Le Hoi pleure avec ministres sur les infortunes de la France,
Torcy se souvient des conseils qu'il a donnés jadis à son maître. C'est lui qui, le premier de tous, a demandé l'acceptation du testament de Cliarles U. U est donc, en partie au moins, responsable des maux de la guerre, et rien ne lui coûtera pour y mettre fin. Il déclare qu'il est prêt à se reudre, lui-même, en Hollande avec des pouvoirs plus étendui que ceux du président Rouillé, et à se charger des négocialions. Les dttficultéi et les humiliations qui l'attendenl n'effrayent pas son patriotisme. Il est possible, après toul, que les ennemis tiennent compte du caractère dopt il esl revêtu, et qu'en traitant le ministre avec ConsîdératioQ, il^ rendent encore quelque hommage à la majesté du souverain. Pourvu que les Deux-Siciles, ou tout au moins les dépendances du royaume de Naples, soient conservées à Philippe V, Louis XIV accordera, non pas immédiatemeiil
:t d^un seul coup, mais progressivement et à mesure que 'on pourra fléchir Topposition des ennemis par une concession nouYelle, dabord, l'abandon de TËspagne et des Indes à TÂrchiduc, de Tournay et de Lille à la Hollande, puis la démolition des forts de Dunkerque, lexpulsion du Prétendant, Texécution du traité de Munster suivant Tinterprétation germanique, c^est-à-dire la restitution de Strasbourg, enfin lajournement des satisfactions qu'il sollicite pour ses amis les deux Électeurs. Telle est la décision des conseillers du roi de France, tel est le sens des instructions que rédige son ministre des affaires étrangères et que celui-ci portera lui-même à notre représentant auprès des Ëtats-Généraux ' .
Quel que fût le zèle du marquis de Torcy pour les intérêts de la France, il est certain qu'il se fût abstenu de briguer l'honneur d'une telle mission, s'il en avait pu prévoir les mortifiantes épreuves et la misérable issue. Il ne demanda qu'un jour pour faire ses préparatifs. Arrivé à Botterdam après un pénible voyage qu'il dut faire incognito ',
' Ces instructions furent rédigées sous la forme d*une dépêche adressée au président Rouillé, signée Louis et contre-signée Colbert. Cette dépêche fat lue devant le Conseil. Le Roi la fit suivre des mots suivants^ écrits à la main : « J'approuve ce qui est contenu dans cette dépêche, et mon
■ intention est que Torcy Texécute. »
La nouvelle du départ de ce dernier pour la Hollande fut assez mal accueillie par les courtisans. « Des gens au-dessus du commun, écrit-il ■dans ses MétnoireSy attribuèrent au ministre des vues qu*il n'avait jamais
■ eues... ils essayèrent de persuader qu'une pareille démarche était aussi ■contraire au service qu'à la gloire du Roi; qu'il ne convenait pas qu'un " de ses ministres allât demander, en suppliant, la paix à ses ennemis. » l^eat-être ces gens au-dessus du commun n'avaient-ils pas grand tort; ■mais toutes les considérations, ajoute le neveu du grand Colbert, avaient " cédé à l'espérance dont il se sentit secrètement flatté de rendre un service
■ important au Roi, son maître, son bienfaiteur, celui de sa famille, et de
■ contribuer, soit à quelque heureux chanijement des affaires, soit à péné- * trer le secret des ennemis » .
^ « Il était à craindre que le secret ne fût découvert à Bruxelles. Pour
Il, et DÎrs, J
tA COALITION DE IlOI COSTRF. T,A FOISCF. DÏ d'un simple passe-port de courrier diplomatique (lan> leiiiel i) n'étnit pas désigné par son nom, it eut recours, pour se rendre à la Haye, aux bons oflices d'un lionnéle liumme, le banquier Sincerf, sur lequel il avait des lettres de crédit et dont la droiture lui était connue. Siocerf St mettre deux cheiaux à son carrosse et le conduisit luimême à la Haye, chez Heinsius. Introduit immédiatement diins son caliinet, tandis que le ministre des affaires élraogères du rui Louis XIV fiiinait anticliambre, il revint bientAt suivi du grand pensionnaire, entre les mains duquel, et sans autre cérémonial, Torcy déposa ses pleins pouvoirs. Les suites de la négociation ne répondirent que trop lïdèii ment à cet humble début.
D Heinsius, disent les Mémoires de Torcy, était conseil Il 1er pensioniiuire de la province de Hotliinde, et avait él « placé dans ce poste par la protection du prince d'Orangi ;■ depui-i roi d'Angleterre. Ce prince prenait en lui une coi u fiance entière. Il l'avait envoyé en France pour les affaire " de la principauté d'Orange, après la paix de Nimègue, d f dans l'exercice de cette commission, Heinsius avait essD] » la mauvaise humeur d'un ministre plus accoutumé à pa| H 1er durement aux officiers de guerre qu'il traiter avec 11 B étrangers; il n'avait pas oublié que ce ministre Tj B menacé de le faire mettre à la Bastille. II était cODSomni K dans les affaires, dont il avait une grande expérience. lot
> en éviler le pnssaj^e, M f^tlbil prendre un chemin détourné. Les pal
> Ions dirent i|u'îl lenr était défendu, soiia de rigoureuses peines, de 0 ■ duire les courriers par toute antre voie que par la ville. Ce mEme ja ri les portes en étaient fermées par l'ordre du prince Eugène qui faÎMil' . revue dans l'enceinte de ses murailles. La nécessité foiija let (em u In poste au détour qu'on leur aurait proposé inutiteoient ! i 11 I était fallu de peu qa'un parti de soldats anglais n'arrélât le pi Houille, Torcy, qui s'en souvenait et qui emportait avec loi les ïnsti du Roi, devait éviter, avant (oui, qu'elles ne vinssent a Atre conn
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imemenl lié avec le prince Eugène et le duc de Mari bofcrougb... il était comme l'àme de la ligue; mais le pentfiionnaire n'était accusé d'aucune vue d'intérêt personnel. jt Son extérieur était simple ; nul faste dans sa maison. Son Ml domestique, composé d'un secrétaire, d'un cocher, d'un ■ laquais, d'une servante, n'indiquait pas l'importance d'un {■premier ministre. Les appointements qu'il recevait de la I «République étaient de vingt-quatre mille florins... Son , (abord était froid, il n'avait rien de rude; sa conversation , «polie, il s'échauffait rarement dans la dispute, u
Le pensionnaire, on l'a déjà dit, détestait la France de vieille date. Il la détestait de tout son cœur, et il entendait bien le lui prouver. Les tempéraments réfléchis et calmes ne pardonnent guère. Ils sont capables des plus dures vengeances quand ils ont des rancunes [tersonnelles à satisfaire. I^ France n'avait pas de plus cruel ennemi que le premier magistrat de la Hollande. En apparence, les négociations étaient conduites, au nom des Élats-Géuérauï, par Buys et Van der Dussen; en réalité, ce fut lui qui les dirigea, et les représentants de Louis X!V eurent avec l'ancien confident de Guillaume III des entrevues fréquentes.
Comme il était impossible, écrit au Roi le ministre am-
• bassadeur, sous la date du 8 mai 1709, d'engager les
• Hollandais à procurer la paix, s'ils n'étaient contents sur « leurs barrières " , Torcy ne se fit pas prier bien longtemps
pour leur céder Tournay et Lille, Ils ne s'en montrèrent pas moins intraitables à l'égard du roi d'Espagne qu'ils entendaient dépouiller entièrement et auquel ils refusaient, «vec une inflexible rigueur, toute compensation quelconque. En vain Torcy essaya-t-il de leur faire comprendre qu'il |K>uvait être sage de compter sur les retours de la fortune, «t qu" n il arrive parfois que Dieu jette au feu les verges a dont il se sert pour châtier les nations « . Leurs ministres
I affectèrent de croire qu'ils se montraient trèâ-concilisnt^ et i-généreus en demandant que l'on fit de la FrancW
[ £onUé un royaume en faveur de Philippe V dépossédé. 1 Quoiqu'un tel projet, proposé sérieusement, irrite », écrit, le 16 mai, Torcy au Roi, «je répondis an pensionnaire, sans « colère apparente, que, si les provinces réunies à la N ronne pouvaient être démembrées, Votre Majesté n'aurait B besoin ni de l'avis ni du consentement de ses ennemis, « pour en disposer en faveur des Princes ses enfanU, « comme elle le jugerait à propos. "
Éditié, parcetie é trange proposition, sur les intentions véritables de ses anciens alliés, Louis XIV résolut de faire appel à une intervention sur laquelle assur>'menl ses sujets M
complaient guère, mais qui pouvait, sans nul doute, lui
extrêmement profitable s'il réussissait à s'en assurer les bëné^ Hces. Le duc de Mariborough était revenu, le 18 mai, à Haye, Il avait, paralt-il, adressé tout récemment à I* cour de France, par l'entremise de son neveu, le duc de Berwick, des témoignages de bon vouloir conçus en des termes assez vagues, mais dans lesquels on avait pu voir des offres de services. On le savait non moins avide d'argent que d'bonneurs, et l'on n'ignorait point que sa loyauté était assez peu délicate. Il tenait, en toute occasion, de violents
urs contre la conclusion de la
. Louis XIV crut
qu'il ne faisait autant de bruit que pour rappeler ses propres avances et pour détourner ensuite les soupçons si elle! étaient accueillies. Il n'hésita point à essayer d'en lirsi' avantage. « Je veux bien, écrivit-il au marquis de Torcj, H que vous donniez au duc de Mariborough une paroU 1 précise que je lui ferai remettre deu\ millions de livreJ " s'il peut contribuer, par ses offices, à me faire obtenir I» ■ réserve de Naples et de la Sicile pour le Roi, mon petit- « fils, ou enfin la réserve de Naples seule à toute extrémité.
iJe lui ferais la même gratification pour Dunkerque con- H serve sous mon obéissance... sans la réserve de Naples ni a de la Sicile ; même g^ratification pour la simple conservaa tion de Strasbourg;... aussi sans réserver Naples ni la « Sicile; mais, de tous ces différents partis, la réserve de H Naples est celle que je préférerais ' . »
Le g[ouvernement de Louis XIV se méprenait-il sur les véritables intentions du vainqueur de Blenheim? Mariborough avait-il simplement changé d'avis, et était-il convaincu, de nouveau, que la guerre valait mieux pour lui que la paix? Son orgueil fut-il blessé par les propositions un peu brutales du roi de France? Torcy, en les lui présentant, manqua-t-il du tact nécessaire? On ne le sut jamais. Toujours est-il qu'elles parurent n'avoir aucun succès, et que Churchill se montra courtois, gracieux, respectueux même pour le grand Roi. mais incorruptible. « Aussitôt que le duc de I Marlborough fut arrivé, écrit Torcy à Louis XIV, «le 22 mai 1709, je priai le sieur Pettekum de lui de- ■ mander quand je pourrais le voir. Après qu'il eut con- «sullé le pensionnaire et enveloppé de beaucoup d'excuses « et de compliments la liberté qu'il prenait de me marquer « une heure et de ne pas prévenir ma visite, j'allai chez lui * Taprès-dîner. Si je rapportais à Votre Majesté toutes les « protestations qu'il me fit de son profond respect et de son « attachement pour Elle, et du désir qu'il a de mériter un » jour sa protection, je remplirais ma lettre de choses moins «essentielles que celles dont je dois lui rendre compte. Ses «discours sont fleuris. Je remarquai dans ceux qu'il me fit «beaucoup d'art à nommer le duc de Berwick... Je m'en • servis. Sire, pour lui faire connaître que j'étais informé de «toutes les particularités de son commerce avec lui, et que
* Louis XIV, Torcy, dépêche du 14 mai 1709.
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• Mes sentiments n étaient point changés. Il rougit et passa « aux propositions Faites pour la paix. « Et plus loiu, relatant, dans fa même dëpécfae, son second entretien avec l( généralissime anglais, Torcv ajoutait : a La convers.'itian « commeni;.a, de sa part, par les mêmes proteslalîons qu'il « m'avait faites la première fois fjuejeravaisvu seul... J'avais
■ peu d'envie, Sire, de le llatter d'aucune espérance, ne » recevant aucun secours de sa pari. Je lui tins cependant
■ les discours que je crus propres à conserver les idées qn'3
■ avait formées, sans m'engager à rien de positif. Il est vrS
• que, lorsque je parlais de ses intérêts personnels, il roi»" B gissait et paraissait vouloir détourner la conversatioo '.i
Ce n'ëlait point du prince Eugène, qui détestait persoa* nellement Louis XIV et qui combattait, à la léle de l'armée allemande, pour les intéréis de l'ennemi le plus achaniJ des rois de France et d'Espagne, qu'il élait permis à noS plénipotentiaires d'allendre quelques secours, Polimenti mais positivement éconduit par Heinsius et Marlborougb; Torcy ne pouvait plus rien attendre que du hasard. Coitt mencées le 20 mai 1709,^ les conférences générales, am
' 11 est cerlain iju'à ceUe époque le duc de Martboi'oiigli ii'enviMgM pas sans une certaine inqniêliiile les évenlualilés de l.i )iolt[ii|ue. It intrigues el les eEperances des taries lui étalent cunnucs. Il n'ignorait pÇ las aympalhies lecrètsa de sa royale malli-eaw pour son frère le Fit tendant, et il pensait qu'il était sage de s'acquérir, au moins dans une ev tainc mesure, celles de Louis XIV, l'ami et le soutien de ce prince. Ha !I ne pouvait lui convenir de compromettre sa poputarilé, principale saon garde de sa Forluue, en souacrirant ù un traité qui n'eût paa obtenu Tig probalian de l'Angleterre. De là, sans doute, les naient et indlfroaient l'honnHe ministre du Roi. n C'était ea Frai>ce<
• sous M. de Turenne, disent les Mémoires de Toicy, que le duc a< a appris le métier de la guerre; il voulait persuader qu'il en consen ■I une étemelle reconnaissance. Ses expressions étaient aecompagnéel ■ - proteslalions de sincérité démenties par les effets, de probité, appuya ' de serments sur «on honneur, a: ■ -■ - ' Il l'appelait h témoin de la véri > lui dire : Fouiijiioi taboudie p
quelles assistaient régulièrement Heinsius, Eugène, Mnrlborough, Townsend, représentant de la reine Anne, en Hollande, Buys et Van der Dussen, continuèrent, presque sans interruption, jusqu'au 26 du même mois. Elles furent tenues presque toujours dans Thôtel du grand pensionnaire. Sinzendorf, ambassadeur de Léopold, arrivé tout récemment en Hollande, prit part aux dernières réunions* L'officieux Pettekum, la mouche du coche de cet important congrès, ne cessa d'offrir ses bons offices aux uns comme aux autres sans qu'on les lui demandât, et de se donner beaucoup de mal pour ne rien faire. Rouillé et Torcy luttèrent en désespérés, non pas tant pour obtenir des concessions sur lesquelles ils ne comptaient plus que pour sauver, au moins dans la forme, la dignité de leur souverain et Thonneur de leur pays. Deux fois, ils voulurent demander leurs passeports, et ne consentirent à prolonger les négociations que sur les instances personnelles de Heinsius et de Marlborough.
Dès le 21 mai, ils cédèrent Strasbourg sous les conditions que ses forts seraient démantelés; mais cette offre ne fut pas accueillie. Heinsius, auquel ils avaient jugé convenable de la faire avant d'en parler au prince Eugène, déclara tout d'abord qu'elle n'était pas suffisante et que, d'ailleurs, l'Empire entendait qu'on lui livrât la principale ville de l'Alsace ovec toutes ses fortifications.
La destruction du port de Dunkerque et la démolition de ses forts, la cession de Terre-Neuve, l'abandon, sans aucune réserve, de toute la monarchie espagnole : — telles étaient les exigences de l'Angleterre.
Au nom de l'Empereur, Eugène demandait la pleine exécution, dans le sens germanique, du traité de Munster, c'est-à-dire la restitution de l'Alsace au profit des maisons d Autriche et de Lorraine ou tout au moins la cession de
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Sli-asliourg, de Brîsacli, de PLiîlippsbourg, ainsi que la des- 1 truclion des forteresses construites par la France, dep te Iraité de Westplialie, sur la rive {gauche du lUiin ', e bnuillanl Sîiwcndorf alla jusqu'à dire que son maître iif>;nerait pas la paix, si la Franche- Comté, aussi bien que Bourgofjne, n'ëtaicnl réunies à l'Allemagne. De leur ci les quatre cercles du Haut et du Bas-Rliin, de Franco et de Souabe, avaient tait parvenir une longue lettre à reine Anne pour la supplier d'obtenir que nos Fronlièrs fussent reculées jusqu'à la Meuse.
Les alliés réclamaient pour leur fidèle ami, le duc dfi Savoie, dont les trahisons avaient exaspéré Louis XIV auquel ils alTectaient de témoigner la plus ardente symp» thie, non-seulement Exiiles, Fénestrelles et la vallée Pragelas, mais aussi Mont-Dauphin, Briançon et leurs ter toires situés pourtant hors de la Savoie. Au reste, ils pi tendaient qu'il n'était pas juste que le poids de la guei contre Philippe V pesât tout entier sur eux seuls, et que If roi de France devait les assister efficacement contre so( petit-fds. A la vérité, le duc de Marlborough lui-mènu jugeait impossible qu'il joignit ses propres soldais armée, mais le prince Eugène voulait qu'il permit h leur» troupes de pénétrer dans son royaume pour se rendre, yat, la voie la plus directe, dans la Péninsule, tandis que le grand pensionnaire présenlait, avec une feinte modération, comme un moyen terme propre à désarmer les scrupulf du Roi, ta remise immédiate de trois villes française!, Vaienciennes, Giimbrai, Saint-Oiner, et de trois placf espafjnoles, entre les mains des Etats-Généraux qui les cou serveraieni, comme une garantie certaine et suffisante de engagements de Louis XIV, jusqu'à la fin de la guerre. Les
' Huninfiue, Neuf-Brisadi, le Forl-Li>ui!.
>lace$ espagnoles n'étaient point la possession du Roi. Gomment eût-il pu les livrer à ses ennemis? Leur remettre les clefs de Yalenciennes et de Cambrai, n'était-ce pas leur ouvrir le territoire national? De telles propositions n'étaient pas sérieuses.
Â.fin de préciser les points principaux de ce laborieux débat et de ne point dissiper, en vagues contestations, un temps qui devenait chaque jour plus précieux, nos représentants avaient rédigé et ËEiit parvenir au grand pensionnaire un mémoire qui résumait exactement les principales propositions du roi de France. Le terrain était ainsi devenu plus ferme, et les coups que se portaient mutuellement les adversaires n'en furent que plus violents. Od se rassembla, le soir même (25 mai), chez Heinsius; les disputes éclatèrent plus vives, « et Ton conclut moins que jamais ' n . Ce fut la dernière conférence, m Nous sortîmes, «écrit le surlendemain Torcy, persuadés que nous ne « devions plus compter de conclure. Alors, Sire, il me «parut que la seule utilité que je devais me proposer de «mon voyage était de savoir au moins distinctement et à ■ quelles conditions précises les ennemis de Voire Majesté «consentiraient à la paix. Je crus que le seul moyen de Ten «informer était de demander au Pensionnaire de nous «donner un projet de traité, puisque aussi bien nous lui «avions remis, de notre part, un plan général d'articles « préliminaires. »
Ce projet, auquel Heinsius, Mariborough, le prince Eugène et Sinzendorf travaillèrent ensemble pendant deux jouis, fut présenté le 29 à nos ambassadeurs. En voici leiésumé :
La monarchie d'Espagne tout entière, à l'exception des
' lettre de Torcy à Louis XIV du 28 mai 1709.
Il la lane « de la Grande-Bit- ; à rAn^eterre, il ff* -NwMw W pM« 4r Uakei^M «I axr SCS fortiGcation-
||«WM« Ypws, Lifc. T««wj, CoMlê et Maubeage. avec «•Wl» r^tJhw «t 1— <«J- les ■■■itÎBiii qne renferment MNwWmwmMI «« fhBrs, pMT aûsi servir de barrière «MsAts ittigtwrt ÈMte-î-Mnrrasx, stcc k reste des ftf
t« tartf 4* ItitU «n rénUi ' en leur faveur, et le dro'^
s <««<*>M UarilAf IfiM.
IW. il
le cinquante sous par tonneau, qui pèse sur leur navigation laos les ports français, sera supprimé.
La Savoie et le comte de Nice seront restitués au duc /ictor-Amédée ; la France lui cédera Exilles, Fenestrelles, linsi que la vallée de Pragelas.
Le roi de Prusse recevra la principauté de Neufchâtel et e comté de Val engin ' .
Tous les avantages dont jouit actuellement le roi de Portugal, en vertu des conventions que les alliés ont conclues avec lui, seront confirmés.
Les quatre cercles de TEmpire pourront produire au congrès toutes les demandes qu'ils trouveront convenir.
Le même droit est réservé au duc de Lorraine.
On suspendra les hostilités pendant deux mois, afin d'assurer la pleine exécution des clauses précédentes, qui seront complétées et confirmées par un traité solennel.
Tels furent les préliminaires de la Haye.
On ne pouvait les accepter sans perdre tout le fruit d'une guerre que nous avions soutenue, pendant neuf années, au prix des plus lourds sacrifices souvent compensés par de glorieux avantages, sans livrer, pour ainsi dire, aux ennemis, à Test comme au nord, les frontières françaises. •I Ils comptent cependant, écrit Torcy au Roi (28 mai), tant « ils sont persuadés qu^ils peuvent donner la loi, que ces « articles sont ceux de la paix, et, sur ce fondement, les « mesures sont déjà prises pour avoir incessamment la rati-
' Auxquels il prétendait avoir droit du chef de sa mère, comme héritier de Guillaume III, roi de la Grande-Bretagne, chef de la maison de Kassau- ^rançje, mort, en 1702, sans descendance. (Voir les notes suivantes.) — L'étroite vallée de Valengin, l'une des curiosités naturelles du Jura, for- °iait un comté qui fut réuni, en 1579, à la principauté de Neufchâtel. Le petit bourg de Yalengin, dominé par un vieux château qui sert aujourd'hui ^6 prison, est situé sur la rivière de Seyon, à six kilomètres N. O. de Neufchâiel,
Ht l'A COAI.ITIUN nt 1701 COKTRE LA PRAISCE,
• ficalion de la France et de l'Anglelene. s Les triumvir) de In ligue recevaient chaque jour, sur la situatiou de l'rBDce, les plus encourageantes nouvelles. Ils la croyaien réduite aux plus rigoureuses extrémités. Convaincus qu'eU se trouvait dans la nécessité absolue de conclure la pai£< tout prix et au plus vite, ils ne songeaient à rien moins t^ii lui dicter déjà le choix des ambassadeurs fjui devraient] représenler au Congrès. « Il faut, disait le prince Eugèn
■ quel(]u'un de bien sajje et qui ne gâte pa< les affaires p
• des hauteurs à conlre-lemps. n Puis il parla du marécfa de Villars, qui commandait alors en Flandre les armé françaises, • comme peu propre pour une telle commt
• ston •<. B Le maréchal de itoufHers fut nommé, c
■ d'un caractère sage et convenable, aussi bien que I K maréchal de tluxelles. « {Mémoires de Torcy.)
Kugéne, Marlborougb, Heinsius comptaient sans la pt triotique énergie du loi Louis XIV et de ses ministres.
u Si j'avais eu le pouvoir de signer les préliminaires, lu^ " écrivait Torcy, j'aurais rumpu la négociation plutôt q « d'engager Votre Majesté à de telles conditions ; mais voyani " Sire, qu'on ne demandait aucun engagement de sa pal "jusqu'à ce que je sois de retour auprès d'Elle, j'ai cr B qu'il élait de son service de lui fuire pleinement connaltr
• les prétentions de ses ennemis et de la laisser en état d
■ décider sur la manière dont Elle voudra leur répondre,
■ J'ai donc pris le parti de laisser M. Houille à la Haye, « il demeurera jusqu'à ce que Voire Majeâlé lui donne t
■ ordres, m Ces lignes, écrites de Rotterdam, portent la dat du 28 mai. Torcy avait quitté la Haye sans même discute les préliminaires.
Le Roi voulut tenter un dernier effort et donner, ennemis comme à son peuple, un témoignage suprême & sa modération. II écrivit à Rouillé, le 2juin, afin de lui fàiP
ionnattre qu'il se résignait, pour obtenir le rétablissement ie la paix, à rappeler ses troupes d'Espagne : « Monsieur le président Rouillé, il m'est impossible de répondre du consentement du Roi mon petit-fils, lorsqu'il s'agit de renoncer à une couronne; il l'est aussi que je promette de me joindre à ces ennemis il paraît cependant
quCy si je l'abandonne, ceux qui lui sont attachés céderont aux conjonctures, et que la guerre d'Espagne finira bientôt lorsque j'en aurai retiré mes troupes. C'est le seul engagement qu'on puisse me demander, et je crois tout faire en le promettant. Je l'exécuterai de bonne foi, si vous pouvez encore, à cette condition, conclure le traité; mais, si mes ennemis persistent à demander des conditions qu'il n'est pas en mon devoir de tenir, quand je pourrais me résoudre à les promettre, le public jugera fecilement qu'ils ne veulent point la paix... Mon intention est qu'aussitôt que vous aurez reçu ma lettre, vous informiez le Pensionnaire de ce que je vous écris. Vous pourrez môme la lui foire voir si vous le jugez nécessaire, et, si vous n'obtenez aucun changement, vous partirez de la Haye, lui déclarant auparavant que je révoque et regarde désormais
comme nulles toutes les offres faites de ma part
Vous parlerez de même au duc de Marlborough, s'il est encore à la Haye. »
Aucun compte ne fut tenu par les alliés de cette magnanime concession, et Rouillé s'empressa de quitter la Hollande. Les négociations étaient rompues.
En passant par Douai, quelques jours auparavant, Torcy avait rencontré Villars. Le maréchal y rassemblait l'armée qui devait combattre, trois moisplustard, àMalpIaquet. « Le Wn du service, dit le ministre dans ses Mémoires, deman- »dait qu'il fût instruit de l'état d'une négociation dont Tin- * certitude avait suspendu jusqu'alors l'ouverture de lacam-
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■ pagne...* Le maréchal, surpris des demandesde! « persuadé que le Roî n'accepterait pas leurs propositions,
■ plein de conHance en la valeur et )a bonne volonté dei
■ troupes, me prie d'en assurer Sa Majesté. * Villars éla^ vraiment l'Iioniine des situations désespérées, des grande? épreuves, son împerlurbaLle sérénité rnnimail les pins timides espérances. On a vu ' qu'il ne put venir à bout, en iTOi), d'organiser et de nourrir l'armée de Flandre, (|u'en disant littéralement des prodiges d'adresse et d'activité. Les préliminaires de la Haye ne lui furent pas inutiles; il s'en servit habilement pour relever le patriotisme des soldats. On leur en donna lecture, par son ordre, après le départ de Torcy, •> Quand ils apprirent â Is • suite, lit-on dans ses Mémoires, le rejet de pareilles prf «positions, ils poussèrent un cri de joie et d'ardeur d'<
■ venir aux maîns avec ces insolents. • De son côté, le gouvernement n'hésita pas à feire
Français eux-mêmes jnges de leur propre cause, et <li porter aussi devant le tribunal de l'Europe. Il mit en usi les moyens de publicité qu'il pouvait avoir à sa dispositu dans toute l'étendue du royaump, dans les pays étrangf particulièrement la Hollande, aHn qu'il fikt bien eût qu'il avait consenti, pour mettre fiu aux mau\ de la guet h toutes les couceesions compatibles avec la dignité nal nale, et que s'il fallait de nouveau verser le sang de France, la responsabilité en reviendrait justement à ennemis. Une lettre adressée aux gouverneurs des p TÎnces, avec l'ordre d'en donner connaissance à leurs adi nistrés, exposa brièvement, en termes clairs et précis, exigences odieuses des alliés, \ei offres conciliantes de i plénipotentiaires, les causes de la rupture inévitable i
conférences. « Quoique ma tendresse pour mes peuples^ y I disait le Roi, ne soit pas moins vive que celle que j'ai «pour mes propres enCants, quoique je partage tous les ft maux que la guerre fait souffrir à des sujets aussi fidèles, «et que j'aie feit voir à toute l'Europe que je désirais « sincèrement de les faire jouir de la paix, je suis persuadé «quMIs s'opposeraient, quand même, à la recevoir à des « conditions également contraires à la justice et à Thon- « neur du nom français. »
Il est rare que Ton s'adresse vainement à la raison des peuples, quand on leur parle un langage qu'ils savent entendre. Cet appel au bon sens ne fut pas inutile, et ces oobles paroles furent bien comprises. On s'étonna, en Angleterre comme en Hollande, que les propositions de Louis XIV n'eussent point été agréées, et que les négociateurs de la Haye n'eussent point rendu la paix à l'Europe, lorsque nous consentions à la payer si cher. Les nouveaux sacrifices que s'imposa la France permirent de pourvoir aux besoins les plus urgents de nos armées de Flandre, du Rhin et des Alpes; ils témoignèrent d'une vitalité qui fit réfléchir la coalition et qui frappa les alliés d'une vive surprise.
CHAPITRE III
CElTirTDESiEBC.
AT>nc« olicicmn Ae Pdlekna. — MiuMO d'Huiellei et de Poligi — Bàiga4l.ïwi du Roi. — B«r« et Va» der Dnuen. — Coofereuca i Mordick et dr GfnraTdmbrtf . — iDtoI^Dce dej Rollandaîj. nSjeDco inpiloialil«. — OTTn* diit»pérée% de Lunii 51V. — Né}i cuiMB* rompues.
Le» espérauces de Villar^ ne furent pas complétemei ju^litîées, ainsi qu'on l'a ru pluâ haul, par les ev^nemen de la guerre. A .Malplaquet, nos soldats déployèrent i ardeur magnifique, mais la blessure du maréchal coin promit le succès de la journée, el, si les perles de l'e furent beaucoup plus grandes que les nôtres, il n'ei pas moins le maître du champ de bataille. Les troup< françaises s'étaient glorieusement battues; TEurope len rendait justice; en définitive, elles n'avaient pas remport la victoire. Toutefois, cette action sanglante, dans laqnelU la coalition perdait plus de vingt mille hommes, paralysa pour le reste de la campagne, les progrès de son armée. " On touchait au commencement de l'hiver, disent 1 ■ Mémoires de Torcy. La saison allait suspendre toute H action de guerre et laissait, de nouveau, un libre coun Il à Ici négociation. » C'était le moment pour l'inévitablA Pettekum de reparaître sur la scène, n H s était flatti « d'une forte récompense lorsque, de lui-même, il s'élail « iii^'éré à travailler à la paix générale; il ne voulut pB> n perdre l'objet de ses désirs et le fruit de ses peines»
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H contÏDua d'écrire en France lorsque toule négociation [paraissait rompue, et de se donner en Hollande comme ^instruit des intentions du itoi. « (TobCy.) , Au commencement de l'hiver, Fettekum paratt inopinélUDt à Versailles. II vient d'avoir, assure-t-îl, plusieurs ^féreoces avec Heinsius, Euj;éne, Mariborougli, et se wésente comme leur mandataire uflicieuï. On sait que le toi accepte les préliminaires de la Haye, sauf les clauses les articles 4 et 37 qui stipulent : l'une, sa participation aux ■usures qu'il convient de prendre pour assurer le trône L'Espagne à l'Arcbiduc; l'autre, la conclusion d'une trêve m attendant la conclusion définitive de la paix. Le Roi ne leut pas travailler, de ses propres mains, à l'expulsion de Un petit-fils; il redoute les inconvénients d'une simple ioiipension d'armes, et préfère la signature immédiate d'un tailé. Ne peut-on modifier les textes? N'est-il pas dans iïnlérêt de tous de chercher, encore une fois, à s'entendre et
de renouer les conférencesî Tel est, en résumé, le
langage
que tient à Torcy l'obligeant ministre de Holslein. Il répond Etrop bien aux nécessités d'une situation dont la gravité Vaccrolt de jour en jour, pour n'être point tavorahlement Kcueilli par Louis XIV. Pettekum a des passe-poris tout péls; il n'y a plug qu'à les remplir. On ne s'entend pas, d'abord, sur le lieu où se réuniront les plénipotentiaires. l'Es alliés proposent Mœrdick '; le Roi désire la Haye, Dans l'espoir que la présence du Pensionnaire pourra contribuer à résoudre les difficultés ; mais ses adversaires ''Bnnent, avant tout, au secret j il cède encore, et le village fortifié de Gerlruydenberg ', situé sur le bras méridional
^'wrdLck
1 Brabaot Be|ileritrioaal sur lo Kall.inda-Diap, qui u brai méridiunal de la Meuse, ville Fortitiée, située, au sud du Biesbocli, a cinij ( en face de Dordrecht. Le Bicaboch est un lac
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de la Meuse, à treize lieues de la Haye, est enfin cboiâ] d'uD commun accord . C'est là que s'engagent, le 10 mai 1710,' des conférences (jui vont durer quatre mois et demi, p«i dant les()uelles un prudiguera aux représentauts France les plus cruels affroots, les plus dures avanies, qui feront saigner l'orgueil national par tous ses porps, «1 qui se termineront par une seconde rupture.
Par le fait, ce ne sont pas nos ennemis qui demandentls paix. C'est le grand Itoi qui Timplore et auquel ils m veulent l'accorder que s'il l'achète par les plus doulon reuses, les plus basses concessions. Telle est la situatia véritable, et la dt^marche de Pettekum n'a d'autre butqn de faire uallre une occasion nouvelle de mettre à prof nos désastres. Les États-Généraux seront représentés, Gertruydenberg, par Buys et Van der Uussen; le maréchs d' Huxeilcs' et l'abbé de Polignac ' y défendront, fi mieux qu'il leur sera possible, les intérêts de leur pays » l'un, dit Voltaire, bomme froid, taciturne, d'un espt H plus sage qu'élevé et bardi; l'autre, depuis cardin^
■ l'un des plus beaux e-^prits et des plus éloquents d
■ son siècle, qui imposait par sa figure et par ses gràcK H L'esprit, la sa;;esse, l'éloquence ne sont rien dans li • ministres, ajoute le grand et judicieux écrivain, lorsqu a le prince n'est pas heureux; ce sont les victoires qui foi K les traités. »
d'une superficie lie 20O kilomètres environ, aui eavy ptesque s(a{;nadte dans Ie<]u«1 se déverse le bras méridional de la Meuse et se trouveal pi sieurs petites îles d'une graDde ffrlillté. Il s'est formé subîtemeiil k suite d'une violente tempête qui avait rompu toutes les digues. Le H« lands-Diep, sur lequel se trouve Mo:rdic:k, le pralonjje ven l'ouest josign la mer.
' Voir les notes précédentes.
' Melchîoi-, abbé, puis cardinal de Polignac, l'un des hommes les pi complet! do son tempsj amliassadeur en Pologne, k Dtreclit et i Ran - ■ en 1661, mon en ITW. Voir Anueie 73.
Louis XIV espérait encore que Philippe V, livré à ses )ropres forces, consentirait à céder la couronne d'Espagne, uoyennant une compensation modeste. Il consentait à lui *etirer entièrement son assistance, à édicter des peines sévères contre les officiers et les soldats français qui combattaient sous ses drapeaux, à remettre, comme garantie de sa parole, quatre places fortes du royaume entre les mains des États-Généraux qui les conserveraient en leur pouvoir jusqu'à la paix, à leur livrer immédiatement toutes les villes ([ai devaient former leur barrière, à raser les fortifications de Dunkerque et de TAlsace. C'était, en réalité, se soumettre aux préliminaires rejetés, quelques mois auparavant, par la France avec une si noble fierté. Gomment n'eût-il pas été convaincu que tant de sacrifices désarmeraient ses eonemis? On va voir cependant combien son erreur était grande.
Un Français ne peut lire sans tristesse le récit des négociations de Gertruydenberg. Il lui révèle une des plus pénibles, une des plus dramatiques épreuves de son pays* Lorsque nos plénipotentiaires arrivent, le 10 mai, à Mœrdick, ils sont prévenus, par un message, que les envoyés des États-Généraux se trouvent à bord d'un yacht, mouillé dans les environs, et qu'ils sont prêts à leur rendre visite, à moins que les représentants du Roi ne préfèrent venir les trouver eux-mêmes. Le maréchal et l'abbé s'arrêtent à ce dernier parti. Buys et Van der Dusseu étant venus à leur rencontre, ils s'embarquent, tous ensemble, sur une même chaloupe qui les conduit jusqu'au yacht ; c'est là qu'a lieu le premier entretien. Deux autres bâtiments sont à l'ancre. L'un doit recevoir les ambassadeurs; Tautre abritera leur suite. Ce que veut, avant tout, le gouvernement de la République, c'est le secret absolu des négociations. Il consentira, toutefois, à ce qu'elles se poursuivent
tflO l-A (^IIALITIOM DE ITUl C0NTR8 LA FRANCE.
(ur la t«rrr ferme, pourTu qu'elles demeureat bien cacbéei(, et le chois est laissé aux ambassadeurs français, pour l« lieu de leur résidence, entre une prison Bottante et la foN teresse de Gertruydenberg, C'est la forteresse qu'iU choisissent, aCiu de compromettre le moins possible la liberté de leurs allures et de leurs correspondances avec Versailles.
Pendant les nombreuses conférences qui vont suivre, le) ministres hollandais que nous avons déjà vus à l'œuvre, se montreront fidèles à leur passe. Ce sera toujours le même Buys, heau parleur, glorieux, impérieux prtiiii jusqu'à l'iasolence; ce sera toujours le même Van art Dussen, plus réservé, plus froid, plus poli, mais, au food^ non moins ferme, non moins tenace dans ses exigenffl que son colléf^ue, le fougueux pensionnaire d'Âmsterdaa Dés le début, Buys affecte de croire que Louis XlVconseï aux clauses des articles 4 et 37, puisqu'il a renoué les nég( cialions, en sorte qu'il n'y a plus qu'une question i forme à résoudre. Nul doute pour lui que le Boi n'ait pij par là même, l'engagement de joindre ses soldats M armées qui conihallent Philippe V. On peut espérer qa s'il livre dès mainlenant, comme gage de sa parole, trd places fortes en Flandre et trois places fortes en Espagn( au choix des alliés, ceux-ci voudront bien lui accordi quelque délai pour l'exécution de sa promesse; mais, i tout cas, les Etats-Généraux entendent se réserver le dra de produire des demandes ultérieures. Quelles peuvent éb ces demandes qui doivent encore aggraver lesimpitoyabli conditions des préliminaires? Buys ne le dit pas. Van di Dussen veut bien taire comprendre, à titre de confideocB que la Hollande, outre les places qu'on doit lui remetti pour sa barrière, exigera l'abandon de Valenciennes, Douai et de Cassel.
Plus le maréchal d'Huxelles et l'abbé de Polign
i TRAITÉS D'DTBECHT.
lilalgré les léf^itimes révoltes de leur pRtriotisme désolé, se nontrent conciliants et faciles, plus leurs adversaires soat bouchants et durs. C'est toujours l'interprétation de ce tei^ rible article 4, aux termes duquel n le Roi Très-Chrétien, t ainsi (jue les princes et États stipulants, doivent prendre, ■ de concert, les mesures convenables pour mettre l'archiduc
• en possession de tous les Étals dépendant de la monarchie nf Espagne », qui fait l'objet »ies discussions les plus ardentes. Les Hollandais veulent l'intervention armée de b France, et comme nos ambassadeurs repoussent cette condition vraiment odieuse : «A quoi bon, déclare brusque-
• ment Buys, traiter plus longtemps? Toute négociation est ■ inntile, si le Roi ne se détermine et ne promet d'unir ses 'forces à celles de ses ennemis pour contraindre son petit-
, •Qls à renoncer à sa couronne '. «
Les conférences sont rompues par les négociateurs des Étals-Généraux, lia retournent à la Haye, où le parti de la pierre semble décidément l'emporter, et les représentants de la France ayant insisté, d'après les ordres du Roi, pour <tre iustrulls officiellement des intentions du grand pentîotinaire, Petlekum leur expédie un exprès chargé, par le gouvernement hollandais, de leur remettre tout simplement teur passe-port. A cette nouvelle insulte, d'Huxelles et Poligoac se bâtent de répondre par la déclaration formelle qne u Sa Majesté révoque tout consentement donné aux « préliminaires' ». Louis XIV y répond, de son côté, en «oeltant Vendôme à la disposition de Philippe V, I- Il parait qu'en rappelant ses plénipotentiaires Heinsius (voulait, avant tout, effrayer le roi de France et lui arra- 'dicr un consentement qui eût été pour lui un déshonneur;
de Torcy,
IMt I A t'.OAI.ITtOK DE ni
X i'>'i>l|iioi1ii*i>i rnronle Torc|f i
• 4lwvHiil lu VDJn, parlèrent avec bvC^«n&
nUiii* iiiiillt^A, viiiiqiieurs de l'i
nciiiiilill'iiii il<< In |>nix Il etf
« Uil|ihl<lli]iit< !•( Hf* nllii'i ont propoié fi Il (lollvk il«> l<t l''i'inK'fl jxiur mettre 'I ilx ri*ii|itit|iir>i iiinii lei choses sont dasgén; 3 as âgk « |ilit* il'tiii Irl t'Oiirei't, fil, lie la part de mtmma^tfB^^HS ■k tlt'vHVtitKtitk In |u'0|)OMtioii... l'anique ^ayca ^aMarb H |ittU v»,\ t|iif lt>» nlliri* reçoivent, des mains h£h»^Iv, u l't^tpnttuv i>t l<>K Itulv»- - Inouïs XIV dcTra dnac cfaiter lui IuAh^u «lUt |ti>lît-tiU (Ix Non royaume. Les alEé« M tiv^iiuWi Mtit , A iH>t rlïpt, «ne trôve de deux mois. P«rt-*« lUltfUttvmit'tU. u iMiiitiuf Qi'dc, [)erroeltreaaztroDpesà)«« « loMwt »U i:Rl«Uvt)it« rt vu Porlu{;aI, de se joindre et d'agir «iHVW l(n li\«»(»*M» h-diicwiiips. « (ToBCv), mais les repréj»D- |4Wt« s\it t-vsMf tUutra |'uis«nnce« ne peuvent en répondrT. lit» ^uiMtViHWliitut^ttttlotw liiuto sa ri{;Heiir si, à !"eipir>tioii ttv Ih tV^Vki, I' VfVltttlui.^ n'u |>u> rtii mis en possession de Ions l«i tVAMU'klV* kU')>t^ui)Miit tlo lu monnrchie espagnole. 'La Il ttVI>kil'lvi)UV ni'^'^ti'l** i|UHi«« jours aux amljassadeurs pout hHMi'H^I'*', 4 llwU'«ï»lf «l't'rg , In réponse du Rot. Uue H UUUVVhv i^«lvvVW KUi'« U»u dès son arrivée. Mais ce sen w \\\ *l*V»l*»¥i *« IWhwWhiw» ui ws alliés ne jugeant pas n u |tFMU^>« <\v «MUlfvtT ()u» It^ conférences soient contina^
i'Hmm'll l«m »l'«>l\»M»»U vouùuuer la guerre, Louis XlV (WflWÏP i< •>»* wUmU** H»' " >' »«>»• mieux la faire à ses «nf ll«UU« tlH'li »w tml'anU •, A une insolence si hautaine, il iimuud Ib »in(l l««i[*.;» H»* l>uis,se pertnettre, dans ces désollttihdi iiimh»»i-»«'«»» t'hink«*ut de In France et de son •((«ÏMV*!» U'HhHwII»» Wl l*i.ili(;n»c «.Tirent, en son nom, au iji miil uu|iïiuiut>tir«, t|H'il> u''iMtt nul besoin d'attendre quinie
jours pour Tinstruire des intentions de Sa Majesté. Elle a donné des preuves manifestes et incontestables de son bon vouloir pour le rétablissement de la paix. Toutes les avances, toutes les concessions possibles, elle les a faites. « L'année « dernière, les alliés regardaient comme une injure qu^on
■ pût leur imputer d'avoir proposé, dans les conférences de . « la Haye , Tunion des forces de Sa Majesté à celles des
■ alliés pour déposséder le roi d'Espagne \» Ils soutiennent maintenant que, sans cette condition, la paix est impossible. «Le Roi désire ardemment de rendre le repos à ses «peuples... mais, quand même la tendresse paternelle ne « s'opposerait pas à Tunion que l'on exige, ne serait-il pas « contre toute prudence de s'engager témérairement à faire
■ en deux mois la conquête de l'Espagne et des Indes, avec « certitude que, ce terme expiré sans y réussir, Sa Majesté « trouverait encore ces mêmes ennemis armés contre Elle, « et de plus fortifiés par la possession de places qu'Elle aurait « remises entre leurs mains... Confiante en la protection de « Dieu qui sait, quand il lui plaît, humilier ceux qu'une tt puissance inespérée élève. Elle laissera au jugement de « l'Europe, sans excepter ni les sujets de la République de « Hollande, ni ceux du royaume d'Angleterre, à recon- « naflre les auteurs de la durée d'une guerre si longue et si «sanglante*. »
Expédiée à Heinsius le 23 juillet, cette dépêche reçut en Hollande, par les soins des agents secrets de la France, toute la publicité possible. Dès le soir même, le gouvernement de la République fit connaître, à la Haye, la résolution que les États-Généraux se trouvaient dans la nécessité de prendre, par suite de la communication qui leur était parvenue.
* Mémoires de Torcy, « Ibid.
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Quatre jours plus tard, il imprima et répandit à profusioi UQ long mémoire qui réfutait^ en termes ardents, tous le arguments des ambassadeurs et rejetait sur Louis XIY Ten tiére responsabilité de la rupture. Le 25, d'HuxelIes e Polignac quittèrent Gertruydenberg sans attendre rexpiration du délai de quinze jours qu^on leur avait accordé. Pool la seconde fois, les négociations étaient violemment rompues.
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Humiliée, jusqu'à la confusion, pendant les luttes doulouîuses et stériles que sa diplomatie venait de soutenir, épuiîe, presque jusqu'à Tagonie, par les épreuves qu'elle subissait sur son propre territoire, ruinée, mourant de faim, la ''rance, comme on Ta vu, n'était pas plus heureuse sur les 'bamps de bataille. Pendant que le maréchal d'Huxelles et 'abbé de Polignac s'efforçaient de sauver son honneur, dans les lamentables conférences de Gertruydenberg, pendant <lue Villars, l'illustre vaincu de Malplaquet, soignait ses glorieuses blessures, nos armées essuyaient, en Flandre, de ïiouveaux et cruels revers *. Les alliés conquirent successivement,en 1710, Douai, Béthune, Aire, Saint- Venant, et se disposaient, croyait-on, à marcher sur Arras. « S'ils avaient «pris cette ville, ils pouvaient se flatter d'être dans peu à «Paris, car Bapaume et Péronne n'étaient pas des places à «résister longtemps, et il n'y a que vingt lieues d'Allemagne «d'Arras à la capitale du royaume*. » Il faudrait peut-être remonter le cours de notre histoire jusqu'au règne de
' Voir le récit des faits militaires.
Histoire du prince Eugène de Savoie,
' François 1", [tour y trouver une situation aussi gniTemea compromi.'^e. L'édifice tenait encore debout. Ses apparencE pouvaient faire encore illusion ; mnis «es bases, profomlémm ébranlées pur les coups terribles de la guerre, étaient n partie détruites. Tout menaçait de s'écrouler à la fois qu'on vit poindre, parmi ces borizons désolée, quelque values lueurs d'espoir et de salut. En Angleterre, les locit avaient remplacé les wbigs au pouvoir, et le ment paraissait moins désireux de continuer la g Flandre, Villars, qui avait repris le commandement de l'ai mée vers la fin de l'automne, était parvenu, par d'ingi nieuses manœuvres, à contenir l'ennemi ; en Espagne, I victoire de Villavicîosn, remportée par Vendôme sur StaS remberg, l'un des meilleurs généraux de l'Eir refoulé vers Barcelone les troupes de l'arcbidoc et raffero le Irône de Philippe V *.
0 On commen<;ait à craindre en Hollande, disent le « Mémoires de Torcy, que la reine de la Grande-Bretagne
i' <i changeant son conseil, n'eût aussi changé ses maximes.
I( En vain Townsend, son représentante la Haye, ne perdait
i; il aucune occasion d'affirmer que ses sentiments de fidëlit
h ta cause commune étaient immuables etq
I ministres se montreraient plus ardents que leurs prédécef
iseurs h combattre ])0ur la ruine de la France; en vain gouvernement des États-fîénéranx s'empressa it-ÎI, en toQt circonstance, de confirmer hardiment les assertions de I bassadeur d'Angleterre. Une inquiétude pénible com
y çait à peser sur leur capitale et menaçait d'envabir les Pro-
L vinces-Unies. Mnrlborougb, après la disgrâce de sa femml
et de s
amis, avait été, il est vrai, renvo'
le conti
lent pour y reprendre le commandement des forces britan-
ûques; mais on savait que la prudence du cabinet tory
àvait limité ses pouvoirs et qu'il était déjà Tobjet de graves
iccnsations. On le savait lui-même mécontent, irrité,
tnxieux ; on ne doutait pas que sa chute ne fût prochaine
. et que la Ligue ne courût le danger de perdre bientôt le
, (las ardent, le plus brillant de ses triumvirs. Ces graves et
*:eonsolants symptômes, observés d'abord d'un œil méfiant
i^par les ministres de Louis XIV, ne tardèrent point à leur
^ paraître assez sérieux pour qu'ils les signalassent, avec une
' tatis&ction véritable, à l'attention du vieux Boi. Comment,
^ à quel moment devaient s'accomplir les événements quMls
i semblaient présager? personne encore ne s'en doutait.
' • Les Hollandais, remarque Torcy, avaient laissé échapper
: • les occasions de contribuer au rétablissement de la paix :
«rhonneur en était réservé à l'Angleterre,... mais la voie
■ «dont son gouvernement voulut se servir, pour faire con-
« naître secrètement au Roi l'état du pays, les dispositions
«de la reine Anne et de son conseil, devait être si obscure
«qu'il n'y avait lieu ni de la pénétrer ni même d'en avoir le
«moindre soupçon. »
Le début des nouvelles négociations semble tenir du
roman. Vers la fin du mois de décembre 1710, un prêtre
français, qui se fait appeler Delorme et qui demeure à
Paris, chez les Pères de l'Oratoire de la rue Saint-Honoré,
sollicite et obtient une audience du secrétaire d'État chargé -
des affaires étrangères. « Voulez -vous la paix? lui dit-il,
«en entrant dans son cabinet; je viens vous apporter les
« moyens de la traiter et de conclure indépendamment des
«Hollandais indignes des bontés du Roi et de l'honneur
«qu'il leur a fait, tant de fois, de s'adressera eux pour
« pacifier l'Europe ! » « Interroger alors un ministre de Sa
'^Majesté s'il souhaitait la paix, ajoute judicieusement le
ses Mémoirii, 1
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«NivitoNr W« nwtp^BMft 4t l«ws attUris. ««k^ se coaaproDritrt
k Km ^piMMl L— Jbeit lorsqae les hodiirté*
c éclatèrent , Tallard lui avait recommandé , disent les i Mémoires de Torcy^ d'y prolonger son séjour aussi longt temps quHI le pourrait, d'observer sagement les événements, d'en rendre compte, en France, au ministre chargé des afiFaires étrangères, mais de le faire avec toute la discrétion nécessaire pour ne pas être regardé et accusé comme espion : ainsi, d'écrire rarement et de manière qu'il ne pût s'attirer un ordre de sortir du royaume, ou quelque autre traitement encore plus fâcheux. » Ces istructions délicates avaient été scrupuleusement remlies. Depuis le départ du maréchal, l'abbé disait la messe Tambassade d'Autriche, dans la chapelle du comte ,e Gallas, le représentant, à Londres, du plus fougueux mmemi de la France. Personne, même son ami Prior, ne le soupçonnait d'être, en Angleterre, le correspondant du jouvemement de Louis XIV. « Le comte de Jersey, lié «avec les nouveaux ministres, le proposa naturellement, • dit Torcy, comme l'homme de confiance, en même temps ■ obscur, tel qu'on le désirait, pour envoyer en France. La •proposition fut agréée, et Jersey commis pour instruire «Gautier, mais verbalement et sans rien donner par écrit. «On le chargea simplement de dire au ministre des affaires «étrangères que le nouveau gouvernement de la Reine «souhaitait la paix, qu'il la croyait nécessaire » (Torcy), et que, si les négociations étaient reprises avec la Hollande, le roi de France pouvait compter sur son bon vouloir.
Telle était l'importante mission dont l'ancien aumônier du maréchal de Tallard était venu inopinément s'acquitter à Versailles. Torcy avait reçu de lui plusieurs lettres, mais elles n'étaient point de son écriture; il ne le connaissait pas personnellement. L'abbé n'était porteur d'aucun document qui pût établir son identité. Gomme il lisait sur la figure un peu sévère du ministre le doute et l'anxiété : « Donnez-
• HflipH
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' pour mtlorti Jerseys écn?ei-liB9 ms ébé bien aise d'appreadre ds| «atoH>(uil w ft^tait hinn, «pe tous m'avei cLargé di
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• n» MptWÉM», pour rhanacnr de t'Angieterre, que lu
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• pr<oMMM«.« ^ToacT.) CMl«ùwà^iM»fiiieatRpi«es,aacaBniencemeDtdel711.
som U* mïMimab wapices. les aégocwtioos dont TarrogiDce hautaine tl<K ambassadeurs hioBaDJat^ avait rendu U coatinuatioii în>p<>$$ible. Tout l'boouear, ainsi que le fait remarquer justement Torcy, en revenait à l'Angleterre. Ces néguriatioDS se prolongèrent pendant deux ans et deoû. Trarersées, presque constamment, par lei sourdes
LES PRËMItBS THAtT
bHolIande et de l'Autriche, troublëes, à diverses reprises, HrdesincideQtspoliliquesou militaires d'une exceptionnelle gravité, conduites par la France et pur l'Angieterre avec pDG bonne foi remarquable et le sincère désir de mettre tia
lorreurs de la guerre, dirige'es, h Londres, à Paris, à ptrecht, par des hommes de cœur et de talent, etRcacement Itcondées par les jalousies commerciales de la Hollande et ^f les justes craintes qu'inspirait aux deux puissances marilinies, depuis la mort de l'empereur Joseph, l'ambition de la
10 d'Autriche, elles aboutirent, en 1713, sous l'heureuse influence des succès décisifs du maréchal de Villars, aus traités célèbres qui furent conclus successivement ii Utrecht qui eurent une importance si considérable. Nous essaye- Tons d'en faire passer rapidement les phases principales Hqs le regard du lecteur, tout en diminuant le moins qu'il nous sera possible le puissant intérêt que ne peut manquer 4e faire naitre le récit de tels ëTcnements,
Pour répondre au désir du cabinet de Londres, dont Gautier rapporte bientôt h Versailles l'expression formelle, « gouvernement de Louis XIV rédige un mémoire dans Jequel sont nettement précisées se^ propositions et qui est Ivmis à l'abbé le 38 avril, afin qu'il le fasse parvenir, sans retard, aus ministres de la Heine. " Ceux-ci avaient
■ exprimé l'espoir que l'Angleterre trouverait ses avan-
■ tages particuliers à la paix, qu'elle serait récompensée
■ des soins dont elle s'acquittait pour la procurer u (TonCY) ; que, pour garantie de ces avantages dont profiterait surtout son commerce maritime en Espagne, comme aux Indes, la possession de Port-Malion et de Gibraltar lui serait assurée. Louis refuse de prendre aucun engagement en ce qui concerne Fort-Mahon; mais il autorise Gautier à pro- ■ mettre Gibraltar, et, satisfait de cette première concession,
le ministère tory s'empresse de faire parvenir ii la Haye
«1» L^ COALI1IOK DK ITO) COHTRK LA FR&KCÏi.
Im pcopositioiis da roi <ie France. La méfiante iuîcept)- WM d«3 ÊlB(»-4.ï«nérBux s'émeut <le cette commuDicaiion. C« tOM Max <!><• jusqu'ici, ont eu riiunneur de Dégodei aa WMB *le la LJguc. Le guuTernement de In Graode-BretHHT iOB^erait-U à s'isoler, à se séparer de ses Ëdêlei «mis? IkiMWsmneot. si la Reine a des agents secrets à si Jilpnnirioii , tlein&îus a sous la main Petlekum. Il le charge d'ttOTÎrv à Versailles que, - si l'on veut renouer les coofe-
• r«tt4r«s, le Ko* aura certainement lieu d*ëlre content dci
• Hollaudais ■. Cette avance reçoit la réponse qu'elle ai^te et sur laquelle eomple le cabinet britaDuiquc.
■ (.'owuteut Louis XIV pauvait-il, de nouveau, entrer ea
• relatious suivies avec la Itépublique, après avoir e^uy^
• laul (le demandes extravagantes, après avoir souffert
• |Mlieniment la manière indigue dont elle a trailé ses
■ uiiuùlr«>s^ • ^ToBCV.) - .Vinsi, par un heureux chan-
• !;emeiU> tait ob>erver avec une légitime satisE[iction le
• neveu de Colbert, les deux puissances les plus opposées
• iu»qu'alors au rétablissement de la tranquillité publique
■ Ciinvouraient & ce grami avantage et s'enviaient, l'eue à
■ l'autre, de contribuer à sa perfection. »
l'eudunl les premiers mois qui ont suivi la cbute du miiti»tr« whig, le soin de réduire leurs adversaires à une t'itiuplMe im[)uissauCB, de mettre leurs amis eu possession d«s pustes les plus importants de l'Etat, d'asseoir, en un m»l, leur trionipbe sur des biises termes et slables, a pris, puiu' niu»i dire, tous les instauts de ses successeurs. Lorsque tlnrlcy eit t^levé à lu pairie sous le nom de comte d'Oxford, luv«i)u'il devient graud trésorier de la couronne, son ambî' lion, nalistaite et dégagée des soucis personnels, se cod- «nere tout entière iiux affaires politiques. La négociatioD) engag4ti) par le» démurches mystérieuses de l'abbé Gautier, tfiiue longlomps •lecrète, lentement, mollement conduiie.
prend une consistance sérieuse et se poursuit avec activité. \fin de lui donner plus d'importance, le ministère tory, écoutant les avis de lord Jersey, ne se borne plus à Faire de Tabbé Gautier son intermédiaire officieux. Il lui donne pour associé son ami, le poëte Prior ', qui a été longtemps secrétaire de l'ambassade d'Angleterre à Paris, et dont le langage doit avoir plus d'autorité. La mission de Prior est encore une mission verbale; elle doit, autant que possible, rester secrète; mais il est accrédité auprès du secrétaire d'État des afibires étrangères, par un document de la plus haute importance. Ce document est ainsi conçu : « Le sieur Prior est pleinement instruit et > autorisé de communiquer à la France nos demandes pré-* ■ liminaires, et de nous en rapporter les réponses. » Il porte la propre signature de la Reine : A. R. — G est le début des conférences officielles.
La France concédera une barrière suffisante à la Hollande et à TEmpire; elle abandonnera au diic de Savoie les places qui lui ont été promises par ses alliés et lui restituera toutes celles qui lui ont été prises; Louis XIV recon- Qattra la reine Anne comme reine légitime de la Grande- Bretagne, ainsi que l'ordre de succession établi par les actes du Parlement, dans la ligne protestante; les fortifications de Dunkerque seront démolies; son port sera comblé; l'Espagne cédera Gibraltar et Port-Mahon à l'Angleterre; la France la mettra en possession de Terre- Neuve, de la baie et des détroits d'Hudson. Il sera stipulé, par de nouveaux traités de commerce, que la France n'aura plus le monopole de la traite des nègres en Amérique, et que l'Angleterre jouira, en Espagne, du traitement de la nation la plus fevorisée; les couronnes de France et
t Voir les notefl^ précédentes.
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d'Espagne ne seront jamais réunies sur une même léte; 1 toute garantie sera donnée à cet ég;ird; les intérêts des! alliés recevront la satis^ction qui leur est due.
Telles sont les propositions dont Prior est l'interprèle. Quelques-unes semblent exagérées; d'autres, coni^iiei en termes trop vagues, sont peu rassurantes, a Le con^en-
■ tement, disent les Mémoires de Torcy, ruinait le eom- •I merce îles Français et celui des autres nations; un refus « absolu rompait toute négociation et fermait la voie qne > la Providence avait ouverte à la paix. Prior n'avait pas « de pleins pouvoirs. Le Roi jugea que le seul moven
■ d'écarter l'un ou l'autre de ces inconvénients était de * porter la négociation h Londres. » Il y enverrait un représentant qui pourrait traiter en son nom, et faire part
■ directement de ses intentions à la Beine ■■ . Les discussions y itéraient moins stériles qu'à Versailles; les solutions y seraient plus promptes, Ménager, député de Rouen au conseil du commerce, conoait à fond les affaires d'Espagne et des Indes; il les a traitées tout récemment dans un mémoire adressé aux ministres du Hoi, avec une compétence remarquable, Louis XIV l'a déjà employé en Hollande; il apprécie son expérience et son tact. C'est à lui que sera conliée cette importante et redoutable mission'.
Partis ensemble de Paris, Ménager, l'abbé Gautier et Prior arrivent à Londres le 18 août. Tout est mystérieuï, au début, dans cette négociation nouvelle. Ménager ne doit pas même communiquer les instructions do Hoi à ses compagnons de voyage. Il ne sera l'objet d'aucune réceplioa officielle, parce que son séjour en Angleterre ne doit Élre ^^ connu ni de la Hollande, ni de l'Autriche. L'envoyé du roi ^^k de France passera pour un simple voyageur que ses affairf^
' Nicolas Ménager, né en 1658, i
.\Dnexa ^^^H
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iménent à Londres et logera simplement chez Guutier, son LescoDférences, qui seront tenues absolument secrètes, ■uroDt lieu, non dans le palais d'un ministère, ni même dans lesaloD d'un ministre, mais dans l'hùtel du comte de Jersey, OÙ les commissaires de la Ileîne, le comte d'Oxford, grand bésorier, le duc de Sbrewsbury, le vicomte Darmoulb et Saint-Jobn se rendront iacognîlu. Le gouvernement de la reine Anne veut que le représentant de Louis XIV soit
iplement défrayé, parle trésor royal, des frais de sa rësîdeace; mais il se cacbe en 1711, tout comme celui des Étals-Généraux s'est cacbé en 17 Ht, pour Irailer avec nous. Sous ce rapport, les entrevues de Londres sont le pendant des Fatales conférences de Gertruydenberg.
Il semble, d'abord, qxie tout marcbe à souhait; mais le comte de Jersey, dont la grâce conciliante avait aplani au début les difficultés, étant venu à mourir, elles se dressent toui à coup et deviennent menaçantes. Dans un mémoire rédigé sur la demande des commissaires anglais, Ménager a fait connaître les propositions de Louis XIV : « La leine Ai)Ee et l'ordre de succession établi par le l'arlemenl dans Ja ligne protestante, seront solennellement reconnus comme iéfiiiimes; — Gibraltar, et au besoin Porl-Mahon, seront cédés à l'Angleterre; — elle [larticipei-a, sur les côles de "iiiiiée, aux avantages de la traite des nègres dont la fiance a présentement le monopole; — elle jouira, dans toutes les régions soumises à la couronne d'Espagne, du 'railement des nations les plus fevorisées; — elle possédera lllede Terre-Neuve. En retour, la Keine reconnaîtra Philippe V comme roi d'Espagne et des Indes; — elle pro- ■"etlra de travailler sincèrement et de tout son pouvoir à « feire reconnnitre par ses alliés; — elle insistera poi lUe les limites entre la France, d'une part, les Pays-Bas et 'Empire, de l'autre, soient fixées conformément au Irnilé
Lk COJLtlIOS DE lïti COHTtE LA FKaKGE
de ny>w]li; — pour que les deox Electeurs de Ba*ièrei!t de Cologne, mh au baii de l'Empire, soient ealiènmetit rétabli» clans leur? Ëlals et pOsâCSsioDs; — pour que l'Électeur (le Bavière, le fidèle -ami du Boi, reçoive la sourerainel^ des Fays-Bas en rompensation des dommages (jail a soofferls. — On remettra, d'ailleurs, aux conférences f;én^rales toute discussion relative aux réclamations de In Savoie . •
Il ^tiiit naturel que Louis XIV demandât ces eugagemenU au cabinet de Londres en échange des concessioiiï importâmes qu'il luisait à la Grande-Bretagne. Mais le comte d'Oxford et ses collègues ne l'entendaient pas ainsi. Il convient, lotit d'abord, que les avantages particuliers iJe l'Angleterre soient formulés et efficacement garantis psr l'enliero démolition des Forts de Dunkerque, par la remiîe Ad Port-Miiiion , de Gibraltar et de plusieurs villes des Indeii espugnoleii. Il sera temps de discuter les autres poin's quimd le congrès général -.ers réuni. D'ailleurs, la France paiil ^(réassurée des bonnes dispositions de la Beine. Telle mt In lhÀ«e rigoureuse que Saint-John développe, en trançhIi, diino l'entrevue du 3 septembre et que les autres con* «nillitm do \ii Heine soutiennent avec une vivacilé désobli- ([tiiiiiln, K Pourquoi livrer, dès maintenant, à l'Angleterre, dit Mrfriiiger, îles villes espagnoles? Est-ce qu'on engag&inonl nolrnncl des Ëlats de Castille ne suffirait pas? » < De ■ Inllni iiiM'mblérs, réplique le comte d'Oxford, sunt mafi
Allii qu'il 110 pni«suy avoir d'équivoque, Saint-Jobnesl |tli«r(I>* dp In i^flnclion d'un mémoire qui précise exactemuni !•■■ {HupoNilions de son gouvernement et que l'abbé Onullhr porto fi Versailles. Louis XIV eu prend connaisiHiiiP, Il in di'ciilc (l ne point insister sur les engagements iininU qu'il nvnil dcmnndés, concernant les frontières
LES PREMIERS TRAITÉS D'UTRECHT. 27f»
françaises, la reconnaissance de Philippe Y, le rétablissement des Électeurs. Les pouToirs de Ménager sont réduits, spécialisés ainsi que le souhaite le* gouvernement de la Reine. Il ne pourra plus négocier et traiter que sur les dispositions qui regardent particulièrement TAngleterre.
Gautier revient à Londres le 23 septembre, et les nouvelles quMI apporte reçoivent un accueil enthousiaste. Ménager le conduit, sans délai, chez Oxford. « La récep- « tien, disent les Mémoires de Torcy^ exprima mieux que « les paroles, la joie que ce ministre ressentait des paroles 1» du Roi. Le grand trésorier retint Ménager à souper fami- « lièrement. Après que les domestiques furent retirés, il « lui dit qu*il en usait avec lui comme avec un ami, qu'il « regardait le Roi comme le bon allié de TAngleterre. Il « but à la santé de Sa Majesté, à celle de Monseigneur tt le Dauphin, enfin de ses ministres. On parla du lieu où «se tiendraient les conférences générales. Le Roi, dit tt d'Oxford, sera content sur cet article et sur le reste. » Mais^ au moment où Ton parait près de conclure, de nou- Veaux obstacles surgissent. On ne s'entend plus sur les détails des clauses relatives à l'Amérique du Nord. Les commissaires anglais élèvent des exigences nouvelles. Ils feulent stipuler que le Prétendant sera banni de France, puis que, dans les traités à intervenir, il ne sera fait aucune mention du testament de Charles II, et que ces traités donneront à la Hollande, à l'Autriche, à l'Empire, à la Savoie toute la satisfaction convenable, « Il ne m'appartient plus, «répond Ménager, de traiter sur ces matières. Pourquoi « avez-vous fait réduire mes pouvoirs? »
La rupture parait imminente. « Prior, en dépit des con- « solations de son ami l'abbé Gautier, est accablé d'un cha- « grin mortel. » (Torcy.) a Saint-John, dont les intentions « pour la paix sont admirables, concourt heureusement à
LA ClhUaTM» Ml IWI CONTRE LA FBANCE.
• Od attendait en ce moment, i
(Je l'expédition de Canada. Si,
it Ëivorables, si Québec estcoD-
t^féMffÊÊÊHÊtfOMÊKmstt BU)utr«r aïoias généreuse. C'eîl
^ Mkv •» ih«^ I» «ni BDlif des hésitations de ses mi
r leurs proposîtioDS inattendues, f h kt cvaghteiom Jtwm ■iiwnniuuiiH préliminaire.
Mtt «pprVMl (|u» Taspëibin» b's pas réussi ', et les re!nr pins faciles, plus aimables, '.. Afin que l'aDiûur-propre des »L«feK hklflHkvsatt «absËiit, au moins en appik dit Toffcy. à dresser un noureao
• pNi«t Von&PCOMk. ^«Htt à fa subsiaoce, aux ordres qu'il « 4WHt v«v«»« nwiii Jitfosi^ ^mamt aux expressions, suivant
% I» g<i«k»« J«s ABflM& » . GtH» concession de pure Forme j but UMH ««til«. La Km* » Mapnwe d* expédier à Oxfordetà | S^il* tofc» f w<ir» fiuàt 4rv»Mftu le^ arlicUs com-enus.U ^iffmtlntt m timm fc> ft awtofctt. •£« fut ainsi que l'on convint,
• é» pMt <t d'MMc» »t snimnl Pv^ression de Torcy, < du a [iriiniiir fiiarhnMtnl iT^ac fan équitable, bien difFérente ■ db c«« prtiliMMMMrat aJwM i|M le démon de la discorde
< IVâ le lendemain et pour la ► fois tfafilM «M» arri««f en Angleterre, t'envoya «tw FrttMW Kt r«^ p*r la Reine. L';iudieDce a lie», le W* (k»M t» «.-^KAtttau, à Wîodsur. Saint-John introduit lui-même l'»mt<»>»i*ilvur • far uu es«.'ali«r «iérubé • . Anne le it<;oit gra<Hru!t«u)vul. • Elle le obacge d« Ëiire ses complimeats « itn Ki>>, «t iX* l'ikMnirtfr tguetle n'oabliera rien pourarancer
• la coiH-)u!>i<.>u de U paij générale *. » «Je n'aime poin'
« la guerre, ajou(a-t-elle, et je contribuerai, en tout ce qui ic dépendra de moi, pour la faire finir au plus tôt. Je souhaite « de bien vivre avec un roi auquel je suis tant alliée par a la proximité du sang, et j'espère que les liens de notre « union se fortifieront, de plus en plus, entre nous et nos « sujets après la paix, par une correspondance et une amitié « parfeites. » (Torcy.)
En entrant dans le palais, Ménager n'avait rencontré que deux gardes et une femme de chambre. Il les retrouve à leur poste en quittant la Reine. Ce sont des gens sur la discrétion desquels on peut compter. Il ne faut pas que lentrevue soit connue, ni même soupçonnée deswhigs. L'envoyé de Louis XIY soupe, le soir, chez Saint-John. Harley, quil voit le lendemain dans la maison de Prior, lui assure que sa royale maîtresse désire sincèrement, ardemment la paix, et, comme il ne parle point aisément la langue française, il ajoute en latin, pour se bien faire comprendre de Ménager : « Ex duabus igitur gentibus faciamus unam gentem amicissimam. »
Lorsqu'on apprend, en France, la signature des préliminaires de Londres, la cour est saisie de joie. A la vérité, les termes en sont assez vagues et ils ne constituent ni un traité., ni même une convention régulière. On les a rédigés simplanientdans la forme d'un mémoire, en deux colonnes, dont l'une renferme les demandes anglaises, et l'autre les réponscj^ interprétatives du roi de France. La reconnaissance de la ^cine Anne par le Roi et de Philippe par la Reine, la démolition des forts de Dunkerque, les principales concessions ae la France à la Hollande, à l'Angleterre, à l'Empire, le ''établissement des Électeurs n'y sont qu'indiqués ou môme ^^us-entendus. Mais ces indications, cette interprétation, portent la signature des plénipotentiaires, et puis ce mystère, ^'e secret absolu des négociations, inquiétants au début, sont
lie b BdM.Pk>» sen fe ti
■etère et db ses ârtmâoBs; Ttws '' !, et a al coMB M FnKe— Il est qvesboa^ -, ^oota Sml-Jofan, et de la bire pn»^^ s de ootre Parlement; îl asi"
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Meine. » Enfin il informa Ménager
>rd Strafford tiendrait au Pen-
la Reine h la Haye devait le
'[leterre qui était résolue à
(ihles de ses alliés, mais lui
-, que, s'ils se montraient trop
doit qu'ils fournissent exactement
.s et en subsides, tous les contingents
mis, soit que la paix fût immédiatement
.it que TAutriche, aussi bien que la Hollande, dans l'impossibilité absolue de procurer ces contin- Lies exiger, en menaçant, si on les refusait, de sup-
ceux de TÂngleterre, qui étaient les principales ces de la Ligue, c^eût été, parle fait, contraindre ces uissances à conclure la paix. Louis XIV ne pouvait dent rien espérer de plus d'une nation qui lui faisait, onze ans, une guerre acharnée et dont les soldats
pour généralissime le duc de Marlborough.
p Londrc
Gallna. — Manifesta (ions parlementaires. — Mémoire Je la ^einf. pro- VDcjuant les oEFreu Je Loiii» XIV. — Hropositions du Roi. — L'A>i[l<-
Oii devine aisément l'impresiion que durent produire, à la Haye, les énergiques parole» du comte de StraEford, B ce seigneur propre à brusquer une entreprise comnX un colonel de dragons ". Consternés et furieux tout ils fois, les alliés de l'AnfjIeterre firent de leur mieux pour 1 parer le coup décisif qui les menaçait, Buys et le prince EugèDe furent dépêclitis successivement à Londres abo d'y rétablir, s'il en élail temps encore, les affaires cbaiicelantes de la coalition. Gallas, ambassadeur de Joseph 1' et de son frère l'archiduc Charles, roi d'Espagne, BothIDar^ représentant du Hanovre, les ministres déchus et l«uM amis, la ducbesse de Martborougb, les secondèrent àe toutes leurs ressources, de toute leur adresse, de loi leur inlluence. Il s'agissait declianger le cours de l'opinioi^ de faire comprendre à l'Angleterre que les tories compro' mettaient ses intérêts et ^on honneur, de ramener les wblgtau pouvoir, peut-être de déposer la Reine et d'appelv immédiatement le duc de Hanovre à la couronne. C'él pour la Ligue, une question de vie ou de mort, et cebt* Londres, iiendantdeux mois, un croisement de manœuvrât
erraines, d'intrigues passionnées, de petits complots suscitèrent les plus graves difficultés. Buys croyait quMI rait qu'à souffler sur le nouveau niinistèrepour Tanéantir. avait dit avant son départ, raconte Torcy dans ses ^moires, que, sitôt qu'il aurait entretenu la Reine en rticulier dans son cabinet, elle ne laisserait en place cun de ses nouveaux conseillers. » On espérait beaucoup on éloquence ; mais on comptait encore davantage sur uence du prince Eugène, qui était alors le premier perâge de TÂutriche, dont la parole valait celle de TEmpeet dont la grande habileté était connue de tous. Gallas it le feu ; il tint à la Reine un langage presque menaçant. • ramener l'opinion en faveur de la guerre, pour exciter pulace contre Harley et Saint-John, il osa faire imprimer ré liminaires de Londres dont il avait reçu la communin confidentielle. Son hôlel était devenu le rendezdes principaux représentants du parti whig ; il agissait ement en sa feiveur, et le baron de Bothmar leur prétait îrtement son actif concours. Buys vint à la rescousse, t la Reine en audience solennelle et en particulier; il cuvent les ministres et plus souvent encore les amis de Iborough ; il seconda leurs démarches et les manœuvres rallas avec un zèle passionné. Eugène conduisit au feu ière-garde et se comporta, dans cette lutte décisive, avec rconspection, l'adresse, la ténacité, la hardiesse, dont ait fait preuve, tant de fois, sur les champs de bataille, irait emporté avec lui beaucoup d'argent, pour acheter, besoin, les consciences. On lui ménageait une entrée ;nifique. « Plus de mille hommes à cheval, dit Torcy, êts à se trouver à son débarquement devaient le suivre entrer avec lui dans la ville. » Sa mission était, dans circonstances, la suprême ressource des whigs. Ils ent mis à sa disposition leur dévouement le plus absolu.
Mt l.A COALITION UE 1101 UONTRE LA FBANCE.
It* le savaient assez peu scrupuleux sur les moyens, et il ëtait homme à ne point reculer, en désespoir de cause, devant la plus téméraire entreprise. Le prince eut recûor; h la persuasion. Reçu, traité avec tous les honneurs qui étaient dus à l'ami, au confident de l'Empereur d'AIIewiagne, écouté, avec déférence, par la Reine et par ses ministres, il essaya de leur taire croire que les préliminaires étaient insiiflisants et peu honorable^i, que la conclusion de la paix, sur les bases qu'ils avaient fixées, serait désastreuse, enfin, que, si la guerre était continuée, l'Autricbe Fournirait, jusqa'au dernierécUjlescontingenls qu'elle avait promis. Onaracouté que cet habile langage n'ayant convaincu personne, Eugène songea sérieusement à employer la violence; que des émissaires, soudoyés par lui, guidés parles meneurs du parti wbig, devaient provoquer une émeute, assassiner, pendaul le tumulte, les chefs des tories, rappeler au pouvoir tous les amis de Marlliorough, attentera la liberté, à la vie même de la Heine, livrer la couronne à l'Électeur de Hanovre. La preuve de ces criminels complots ne Fut jamais Faite.
A ces témérités diplomatiques, à ces ténébreuses tentatives la reine Aune opposa son bon sens, sa fermeté, l'union résolue de ses ministres, la volonté de son Parlement, Elle fit dire au comte de Ga1la>, par l'indroducteur des ambassadeurs, qu' i' étant oFfensée de sa mauvaise conduite, «elle voulait qu'il s'abstint désormais de paraître à la cour. « Le représentant de l'Autriche demanda s'il pouvait savoir t les motifs de cette sévérité. L'introducteur répondit " qu'on aurait soin d'en informer son maître '. » Buysel le prince Eugène furent éconduits, Buys un peu brusquement, Eugène avec une politesse cérémonieuse et froide, sur le sens de laquelle il n'était pai possible de se tromper.
US VOUS êtes conduit, dit Oxford au député d'Amster- Dy non pas comme le ministre d^une puissance amie, is comme un incendiaire envoyé pour mettre le feu tout. » Informé plusieurs fois, avec une persistance mment intentionnelle, de Tarrivée des yachts qui ent le reconduire en Hollande, le prince se décida à quitter Londres, au commencement de mars 1712, un séjour de deux mois qui avait été en somme parient infructueux.
18 décembre 1711, la Reine avait fait le Parlement le sa politique. Elle lui avait annoncé que, « nonob-: it les artifices de ceux qui se plaisaient dans la g^uerre, Lvait réglé le lieu et le jour pour commencer à traiter a paix générale, et qu'elle comptait sur son concours» . [najorîté considérable le lui avait accordé. Les lords mt montrés, il est vrai, quelque peu récalcitrants. I était fellu d'une voix que le ministère eût obtenu un ^vorable dans la Chambre haute ; mais il avait brisé opposition en créant quelques pairies nouvelles et, mais, il pouvait se tenir pour assuré du dévouement 1 des représentants de la nation. Les communes lui nnèrent bientôt d'éclatants témoignages. Saisie d'une ïtion de péculat contre le vainqueur d'Hochstett et de llies qui avait retenu à son profit, disait-on, des sommes nses ' sur la solde des troupes et les dépenses de leur
s tories affirmaient qu*en une seule fois MarlborougK s*était fait er un pot-de-vin d'une valeur de 480,000 livres sterling (10 millions ics), et que ses gains illicites atteignaient plusieurs millions de livres, apidations ne faisaient doute pour personne. Mais sa chute parut ine suffisante, et^ d'ailleurs, la honte de sa condamnation n'eût-elle 1 quelque sorte, rejailli sur toute TAngleterre, dont il avait été, it onze ans, le favori et le héros? On jugea convenable de ne point •suivre. Les deux époux disgraciés gagnèrent le continent et se retià la cour de Hanovre, où régnait le prince qui devait, après la mort eine Anne, monter sur le trône d'Angleterre.
itreS
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entretien, la chambre dit r|tie le duc de Marlbon Jail une cfiotf illégitime et intùlérabU, dont il devait être 1 tenu pour responsable. Devant cet arrêt solennel, la Reîne, F dont le cœur saignait encore au souvenir des îosolencâs baulatneà de Sarah Jennings, déclara, sans hésiter, qu'il convenait de laisser tin. libre cours à la justice et de ni point entraver sa marche par le> obstacles que poiivBi faire naître la haute situation de l'accusé. En vain Martbo rougb invoqua-t-il les usages suivis par ses prédécesseurs el les privilèges que conférait au général en chef un règle ment de Guillaume lil. On le destitua de toutes sescbat^ei et le duc d'Ormond fut nommé, à sa place, comman des troupes anglaises ' . La chute de l'ancien favori porla œ coup mortel au parti whig qui avait réuni sur sa tête set dernières espérances. En Angleterre, toutes les résistance» étaient brisées.
Une manifestation parlementaire dont le retentissement fut immense, suivit, de quelques jours, ce coup d'éclat. DéBi' ranl que Je pays lui-même put apprécier les motiB qo' devaient dicter ses résolutions, la Chambre des commune! 1 fit imprimer un long mémoire qu'elle avait remis à la Iteine pour lui exposer les charges accablantes et inégales que 1^ guerre faisait pesersurla nation. Tandisque les Ëtals-Généfaux ne contribuaient plus, depuis 1708, aux opérations mihtaires en Espagne; tandis qu'ils avaient réduit des deui tiers leur contingent naval et de vingt mille huit centî hommes l'effectif qu'ils devaient fournir en Flandre; tandis que l'Empereur, pour lequel toute l'Europe combattail, afin de conquérir, en faveur de sa maison, le trône occupa par Philippe V, n'entretenait de sa hourse, dans touK l'étendue de la Péninsule, qu'un nombre de soldais vérita-
' Voir le récit des faîli militaires et la note sur le duc d'Ormond.
lement illusoire, deux mille hommes à peine, et cela depuis
ne année seulement, la Grande-Bretagne s^ëpuisait en
icrifices. Non-seulement son armée ne comptait pas moins
e cinquante-six mille hommes, mais encore elle soldait, de
es propres deniers, treize bataillons et dix-huit escadrons
le troupes autrichiennes. Au commencement des hostilités,
es charges que la guerre lui imposait atteignaient à peine,
chaque année, trois millions de livres; elles dépassaient
maintenant huit millions. « Ainsi, disait à la Reine la
K Chambre des communes, plus les armes de Votre Majesté
K ont eu d'heureux succès, plus votre fardeau s^est appe-
«santi; plus vos efforts ont été vigoureux et plus vos alliés
«en ont tiré d'avantages, plus ils ont diminué la portion de
«leurs dépenses ^ »
Le moment était venu de réunir le congrès. En quittant Londres après avoir reçu assez peu dignement de la reine Aune, par les mains du comte d'Oxford, un don magnanime de mille pistoles, Buys s'était enfin décidé à remettre les passe-ports que le gouvernement anglais avait demandés pour les plénipotentiaires de Louis XIV. 11 s'agissait maintenant de s'entendre, à Londres et à Versailles, sur les conditions principales des futurs traités. On a vu qu'elles étaient consacrées, en termes assez vagues, par les préliminaires . On ne pouvait éviter de les bien définir, afin qu'aucun malentendu ne s'élevât, au sein du congrès, entre les représentants des deux nations dont les souverains venaient le s'entendre pour le rétablissement de la paix. II ne fallait 3as que ce bienfaisant accord fût brisé par quelque lemande inattendue ou par les exigences immodérées des imis de la Grande-Bretagne. C'est pourquoi Harley et Saint-
^ Actes et mémoires de la paix d'Utrecht : Représentation à la Reine 'ulS/eWier 1712.
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John dépéclièrent, encore une fois, l'abbé Gautier en Franc dans les derniers jours de l'année 1711. Le mémoire qi Torcy reçut de ses mains contenait la nouTelle expressif du bon vouloir de la Reine. Ses deux principaux conseille y avaient joint des lettres adressées au minisire des affaire^ étrangèreset toutes remplies des plus amicales proteslafioUi ■ J'ose assurer, écrivait ie comte d'Oxford en terminant bi <i sienne, que, quelques difficultés qu'y trouvent les serti* « teurs, vous les verrez d'une fermeté et constance à fei» " accomplir les résolutions et la piété de leur Reine. »
<• Anne demandait dans le mémoire, comme un moyett rr qu'elle croyait nécessaire pour avancer le succeS de sej [i bonnes intentions, que le Roi voulOt bien l'aider en lui H confiant son secret sur les intérêts particuliers de chacaa « de ses alliés. « (Toncv). Klle y exprimait aussi le désir qu'il l'autorisât à promettre en son nom, à la Hollande, h* mise eu vigueur du tarif de 16fi4, ainsi que rélablissemeot' d'une solide barrière ei, au duc de Savoie, les forteresset' qu'il demandait pour la sienne. Elle insistait, en otitrej sur ia nécessité de reconnaître le litre de Roi que l'Empe*' reur avait donné au margrave de Brandebourg par le t de la couronne, et celui d'Electeur de Hanovre que l'Empire avait conféré au duc de Brunswick-Lunebourg en 10i. La réponse de Louis XIV ne se fit pas attendre. Elle était d'une importance capitale, car " elle pouvait, disent
0 les Mémoires de Torcy, servir de canevas aux instructions
1 que le Roi se proposait de donner à ses plénipotentiaires n pour la paix, tant était grande In confiance singulière qae a Sa Majesté prenait en la sincérité delà reine de la Grande- -Bretagne. Et véritablement, ajoute-t-il, cette princesse 0 n'était plus regardée comme ennemie, mais comme une n amie discrète, prudente, sûre, à qui l'on pouvait s'ouvrir • sans crainte. ■
Liouis XIY ne refusait pas d'accorder aux Ëtats-Généraux es satis£ac(ion$ demandées par eux pour leur commerce et leur barrière, a si, de leur part, ils concouraient, de bonne c foi, au rétablissement de la paix » et s'ils se montraient Eavorables à son fidèle allié TÉIecteur de Bavière. — Dans le cas où Ton n'obtiendrait pas l'entière restitution des États dont ce prince avait été dépouillé, il pouvait en faire l'abandon à son fils, sous la condition que celui-ci épouserait la BUe atnée de l'empereur Joseph, et il recevrait lui-même, comme compensation, la souveraineté des Pays-Bas. — Cette souveraineté constituerait une barrière suffisante pour les États-Généraux. Toutefois, ils pourraient placer, dans les ▼illes fortes, des garnisons hollandaises qui seraient entretenues aux frais du pays^ et la France leur abandonnerait encore, en pleine possession, Menin, Saverge, Ypres et Pûmes', étant convenu, d'ailleurs, que Béthune, Aire, Saint'^ Venant ', Bouchain et Douai lui seraient restituées à elle-^ même. Le consentement delà Hollande à ces propositions lui Vaudrait le rétablissement du tarif de 1664, ainsi que l'exemption du droit de cinquante sous par tonneau qui grevait ses bâtiments xle commerce. Refuserait- elle, au contraire^ d'y acquiescer de bonne foi et de bonne grâce, elle devrait se
' Ville de Flandre occidentale, située proche de nos frontières fran-
^ûses, à dix lieues sud-ouest de Bruges et à une lieue de la mer du Nord ,
U*embrant;hement des canaux de Dunkerque et de JBergues. Saccagée par
W Normands, restaurée, vers la fin du neuvième siècle, par Baudouin
Bras de fer, occupée plusieurs fois par les Français, elle était comprise,
trant 1815, dans le département de la Lys. Ce fut dans ses environs que
te livra, en 139^, la célèbre bataille dans laquelle Robert d'Artois défit
larmée flamande. Terrain marécageux. Quatre mille habitants.
* Petite place fortifiée de trois mille habitants, située sur la Lys, dans ranrondissement de Béthune, à dix lieues nord d'Arras. Prise, perdue, reprise plusieurs fois par nos armées et réunie définitivement ù la France par le traité d^Utrecht.
f Voir, pour ce qui concerne les autres places indiquées ci-dessus, les notes qui accompagnent l'exposé des faits militaires.
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eonlentn- Aa tarif de IfiSl. — Les intttcattons de Dmt ken^ue.laot uir terre que sur nter, scfw^rt dëmo&es, e eo retour, Lille et Toomay ' nous seraient tendms. — Boi Crou«erait boo qu'on ajoDtâl le Milanaù ans ËtaU àt duc de SaToie, et qa'il fût reconnu en qualité de roi Jt Lombardie; DiaU il devrait rendre ExiUes, et FenesCrril — Sa Majesté ne bi^h aucune difficulté à ce que Im titres de Koi el d Electeur, conférés au margrave de Brudebourg et au dac de BruDswick-Lunebourg, reçusienl la sanction des traités à ioteryenir. — Le fort de KtU serait restitué à l'Empire; les fortifications de Strasbourg et celles qui avaient été construites sur le Rhîu en face if HuniD|;ue, seraient rasées. L'Empereur pourrait repreodro possession de Brîsacfi sous la condition expresse qu'il rél»* blirait dans leurs Élats et dignités [les deux Électeurs « que la France recouvrerait Landau, — Tel fiit, en résuma le sens du mémoire que Torcv remit à l'abbé Gauliel en lui donnant, de la part du Roi, une gralification ( 6/H>0 livres. Par le fait, Louis XIV comptait uniquement pour l'beureuse concluâ-ion des traités, sur l'interventiol prépondérante du gouvernement de la reine Anne, LoPB que ses plénipotentiaires partirent pour la Hollande, leur recommanda de foire en sorte, si cela leur élait po»' sible, dans le cours de la négociation, que les Anglais dt vinssent insensiblement -médiateurs, el qu'ils en fissent li fonctions sang en avoir le titre.
8 XIV fit connaître très-confidenliellei 'ail au beBuiii Je Lille, s ratariler la paeilica
<C à la
CHAPITRE VI
LE CONGRÈS d'uTRECHT.
Oaverture du congrès d'Qtrecht. — Les plénipotentiaires. — Renonciation de Philippe Y et des princes français. — Objections du Roi et réplique de Saint-John, — Alternative laissée à Philippe Y. — Il préfère l'Espagne k la France. — Dunkerque remise en gage. — Neutralité militaire des Anglais.
Ce fut seulement le 29 janvier 1712 que les conférences s'ouvrirent h Utrecht. Les Élals-Généraux avaient accepté le lieu et la date sur lesquels les gouvernements de France et d'Angleterre étaient tombés d accord. Mais, en différant, dans Tespoir de parvenir, par ses audacieuses intrigues, à troubler leur bonne harmonie, la remise des passe-ports <le$tinés à nos plénipotentiaires, Buys avait retardé la réunion du congrès. Partis de Versailles le 19 janvier, le maréchal d'Huxelles, Fabbé de Polignac et Ménager furent accueillis sur leur passage, par les autorités hollandaises, ^▼ec la plus respectueuse déférence. Dans toutes les villes qu'ils traversèrent, les échevins se portèrent à leur rencontre, et ils furent salués par des salves d'artillerie. Ces témoignages affectés étaient de bon augure. Évidemment Leurs Hautes Puissances désiraient effacer, autant que cela '®ur était possible, les souvenirs douloureux de Gertruydenberg et voulaient partager avec TAngleterre Thon- "^eurde la réconciliation, afin d'avoir part au profit. L'attitude des fonctionnaires impériaux fut toute différente. A
Bruxelles, coainie ù Aovers, aucun liommage ne fut rencli aux représentaDlf du Roi. >> Les commandai! Is pour I ■ pereur, dans l'une el l'autre de ces villes, sexcusèrei.l, & « Torcy, de faire tirer le canon, sous prétexte que leut •1 maître ne voulait avoir aucune part aux negociatiot n la pain, u ÉclEitanl, dès leur début, le contraste devait» maintenir pendant toute leur durée en s'accusant chaque joni davantage. A la Haye comme à Gertruydeiiberg, lesrepr^ sentants des întt'réts de lu Ligue n'avaient pas mis en doute un instant, la cession de l'Espagne el des Indes à ParcbidD Charles. t>n disait tout bas qu'il n'en était plus question qu'en réalité la paix était déjà faîte à Paris comme Londres, et qu'une de ses premières conditions était I maintien de Philippe V sur le trône. Une irritation profonl s'était emparée de tous les esprits à ta cour de Vienne. Il t TPai que les temps étaient bien changés. Joseph I" veni de mourir; Chnries VI lui succédait. Les deux couronni d'Autriche et d'Espagne seraient-elles réunies sur le ménl front? La formidable puissance de Chorles-Quint allait-ell ressusciter? Cette perspective faisait trembler l'Europe.
Elle était presque tout entière représentée au congre A côté des plénipotentiaires de France, d'Angleterre et li Hollande : Huxelles, Polignac, Ménager, Robinson, évéqï de Bristol, el Strafford, ambassadeur à la Haye ', Buys ( Van der Dussen', les deux députés d'Amsterdam Tergow, déjà bien connus du lecteur, sîégaient ceux d
I On a vu que la Reine Rvaic nomni tentiair», mah Harley et Sninl-Jolm v
» Les États-Généraux avaient dé;ij;né leurs intérêt!, entre autres le sieur de B les autres; Go»linga, qui joua plus tard, comte de Becbicren, dont il fallut Lient
I rûle impartanil indolentes alli
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Savoie, le comte de MafFée, le marquis du Bourg et le sieur ftàe Mallarède; ceux du Portugal, le comle de Taruca et |Jon Louis d'Acanha ; ceux de Prusse, le comte de Uœahoff, le comte de Metternich, le baron de Biberstein; celui du Pape, le cardinal Domiuique Passioneî '; ceux de Venise et de Gènes, le procureur Ruzzini et le sieur de Sorba. L'ËleC' tear de Bavière avait envoyé à Utrecbt le baron de Maknecht; t'Ëlecteur de Cologne, le bnron de KarJSj l'Électeur ie Mayence, le comie de Stadion; l'Electeur de Saxe, roi de Pologne, les comtes de Wertbern et de Lagnasco, ainsi que le baron de Gersdorf ; l'Électeur de Hanovre, le baron de Bothmar, que l'on a déjà vu figurer à Londres; l'Élecleur palatin, le baron de Hundheim, dont le nom paraîtra plus d'une fois dans la suite de cette étude. Sur la demande formelle de Louis XIV, et pour satisfaire ans exigences des Etals-Généraux qui affectaient de ne reconnaître à Philippe V aucun droit souverain, le jeune roi s'était abstenu d'abord de désigner un ambassadeur au congrès; mais le 28 décembre 1711, il avait fait passer ses pleins pouvoirs à ■OD aïeul, lui promettant de ratifier tout ce qu'il jugerait Mnvenable de conclure, dans l'intérêt de l'Espagne, avec KG alliés. Le comte Zinzendorf, assisté du comte de Corsana tt du sieur de Consbruck, était chargé des intérêts de «Empereur. Toulefois, il ne devait pas intervenir « s'il ne
' Un des hammen les plus dis(lii;;uéi! qui nient porlé la pourpre romaine. ' CIsmeDt XI, qui faiiail grand cas de sa l'emarquaLle érudiûon el ùe son iKt parfait, lui avait donné sa confianee. Chargé par lui, en 170G, de hmeUre la barrelle au nonce Guaherio, il se fiia, pendant deux ans, k Tsris, où il se fit avantïQeusfment cannaitte des personnages politiques et dee savants. Dominiijue Passionei l'eprésenta successivement lu fiaint-Siége «B qualité de légat, i Ulrecht (1T12), à Bade (1714), pnis, comme nonce, fm Suisse (1731) et à Vienne (1730). Il F.iC nommé archevËque d'Ëphèae M purlibui (1731), cardinal (1738), secrétaire des Brefs et bibliothécaire
Cl (i75S). Trois ans plus tard, il oblennit dii-huU voix dan; le pii donna la tiare à Clément XIII. Né en 1682, mort en 1761.
• recevait l'assiurance que tout ce que l'on débitait ce
■ préliminaires conclus n'était que de simples projets qm
■ Il obligeaient personne ' ». Tous les membres du canjp-éi ne «ont p:is désignés dans les lignes qui précèdent. > Quatre^
• vingts Excellences, dit le comte de Garden, dans soaHis- " toire générale îles trailés de paix, sous les noms de pW- « nipotentiaires, ambassadeurs, députés, agents et autre
■ litres plus ou moins distingués, se trouvèrent ainsi réuDiui
• Rlles arrivaient de toutes les parties de l'Europe, fourniei
• de prétentions et de demandes, bien munies de diplômes, > <rarguments, et aiguillonnées du désir de les faire valoir. •I Qu'on se représente, ajoule-t-il, les plénipotentiaires <ii
■ l'rance, r|ui n'étaient que trois, continuellement harcela
■ par les représentants de tant de princes, et on aura uiri
■ idée des dithcullés de leur position. • Il y avait lieu de croire cependant que, parmi ces diffr
cultes, les plus graves avaient été aplanies par les prélinii naires de Londres, tant l'accord qu'ils consacraient paraissùl ferme et sincère, lorsqu'une suite d'événemenls imprévus» douloureux qui s'abattirent, en quelques jours, sur la lainill< royale do France, vint subitement tout remettre en question En quelques mois, le ;^rand Daupbin, fils unique i Louis XIV, son fils le duc de Bourgogne, son petit-fils, 1< duc de Bretagne, étaient morts. Toutes les espérances d la dynastie reposaient maintenant sur le second et dernia fïls du duc de Bourgogne, un enfant de deux ans à peiae^ frêle et maladif. Il était probable que Philippe V devient drait avant peu, par la force même des choses, le successeui légitime de son aïeul. Si l'Angleterre et la Hollande étaieri disposées à ne pas souffrir que l'archiduc d'Âutricbe fui, à la fois, empereur d'Allemagne et roi d'Espagne, ella
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n'eussent jamais toléré que Philippe Y régnât, eu même temps, sur la France et sur la péninsule Ibérique. La paix ne serait donc jamais conclue tant que la réalisation de cette redoutable éventualité resterait possible. A yrai dire, les réunions des congrès eurent lieu seulement pour la forme, aussi longtemps que TafFaire capitale de la renonciation du roi Philippe au trône de France, et des princes français au trône d'Espagne, n'eut pas reçu, officiellement et solennellement, une solution définitive.
Comment obtenir cette solution? Comment établir cette garantie absolue qui seule pouvait assurer Theureuse issue des conférences? La difficulté est très-grave. Outre que les lois fondamentales du royaume paraissaient ne point autoriser la renonciation de Philippe Y, les perspectives qui épouvantaient les alliés consolaient le vieux roi de ses infortunes domestiques, relevaient ses espérances brisées, séduisaient son esprit toujours animé de vastes projets, malgré les accablantes leçons de Texpéricnce, charmaient aussi la jeune imagination du roi d'Espagne. Harley, cousin du comte d'Oxford, et l'abbé Gautier étaient venus, l'un à Utrecht, pour déclarer, au nom de la Reine, que toute négociation devait être rompue si Louis XI Y refusait la garantie impérieusement exigée par le repos de l'Europe, l'autre, à Yersailles, pour y remettre un mémoire dans lequel le gouvernement britannique demandait que Philippe Y se hâtât d'assurer ce repos par sa renonciation formelle et authentique à la couronne de France, en faveur du duc de Berry, son frère. Torcy dépécha immédiatement l'abbé au congrès, et le chargea d'y présenter les justes observations du Roi. « La matière, devait-il dire, est assez « importante pour se donner le temps de délibérer sur la « décision. Le Roi, maître de son État, ne l'est pas d'en « changer les lois fondamentales. C'est ce que démontre
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■ très-bien un fameux inagîMrat, Jérôme Bîgnon, avocat
• général, lorsqu'il écrit qu'en vertu de ces lois, le prioa
■ qui est le plus proche de la couronne en est héritier de " toute nécessité; que c'est un héritage qu'il ne reçoit
• Itoi, son prédécesseur, ni de la loi; de sorte que, B qu'un roi vient ù mourir, l'autre lui succède immédtale-
■ ment, sans demander le consentement de personne;
■ succède, non comme héritier, mais comme le ma lire du » royaume, dont la seigneurie lui appartient, non par a choix, mais seulement par le droit de naissance; quil " n'est obligé de sa couronne, ni à la volonté de son pré- » décesseur, ni il aucun édit, ni à aucun traité, ni k ]a hié-
0 ralité de qui que ce soit; qu'il ne l'est que de la loi, celte
1 loi étant estimée Ponvrage de Celui qui a établi les monarn chies, et qu'on tient, en France, qu'il n'y a que DieQ(]iii « puisse l'abolir, pnr conséquent qu'il n'y a aucune renoDn ciatioa qui puisse la détruire', u
Ces commentaires un peu subtils de la loi saliqueetdn droit divin n'étaient pas faits pour ébranler les conviction! pratiques et posiCivrs des conseillers de la reine XaW- Louis XIV, à vrai dire, ne s'illusionnait pas beaucoup à cet égard. Il avait instruit, lui-même, Philippe V de la nOL demande des alliés; il lui avait mandé, le 9 avril, qUB Il celte demande, qui touchait personnellement Sa Majesté «Catholique, était de ces délibérations où l'on devait Il prendre conseil île soi-même et décider, et qu'Elle devait « foire savoir, au plus tôt, sa résolution, tant les moment n étaient précieux dans les conjonctures présentes » . [Mémoîres de Torcy.) II uvait chargé Bonac', son ambassadeur, de
' Mémoires de Torcy.
' Lo marquis de Bonac, qui rc|jrésci.l,i U Fr.iiitc \i Colo(.nB (I61)fl), 1 Dninig et à Vaiiûïic, o.\ il fut r,ha.y(>, en 1706, (fofFiir les coinplimMli lie Loi.i« XIV au nouTean loi, Sl.ii.isl.is LeeiinskF, Ji Madrid, oi'i T
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lire entendre à son petit-SU des conseiU de modëralioa et li; prudence. Ce fut le 5 avril que Gautier, arrivé la veille I Ulreclit, transmit aux représentants de la France et de jfAngleterre les scrupules du Roi et ses objections constibtlionnetUs. ■ Nous voulons croire, écrivit, quelquesîours
■ plus tard, Saint-John à Torcy,que vous tenez, en France, qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse abolir la loi sur
ilaquelle votre droit de succession est fondé; mais vous «nous permettrez aussi de croire, en Angleterre, qu'un
• prince peut se déparlir de ces droits par une cession «volontaire, et que celui en faveur de qui il aurait fdit
■ la renonciation pourrait éire soutenu avec justice, dans 4 ses prétentions, parles puissances qui en auraient garanti 'les Irailés. La Reine m'ordonne de vous dire, ajoutait-il, 'qoe cet article est de si grande conséquence, tant à son
égard qu'à celui de (ou te l'Europe, pour le siècle présent et
pour la poslérilê, qu'elle ne peut consenlir à continuer la
i« négociation, à moins qu'on accepte l'expédient qu'elle a
• proposé ou un autre qui soit également solide." La rigueur ^ cette déclaration péremptoire fut adoucie par l'offre d'une iilernative. Ou bien Philippe V renoncerait formellement à la couronne de France et continuerait à régner sur l'EspBgne ainsi que sur les Indes; ou bien il renoncerait à la couronne d'Espagne qui serait dévolue au duc de Savoie; « recouvrerait ses possessions italiennes, les royaumes de l'aples et de Sicile, leMontferratet le Mantouan, auxquelles
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OD ajouterait le Piémont, et il conserrerait aiogi tous droits au trône de France. Toutefois, s'il y montait unioni, la Sicile serait remise à l'Empereur.
Entre ces deux parti», Philippe V n'he^la point. Son aïeul préférait de beaucoup le second. Le glorieux espoir que son successeur régnerait un jour sur la France, pacifiée par les soins laborieux et agrandie par les habiletés de sa politique après tant de lamentables revers. Faisait tressaillit toutes les vieilles fibres de son cœur. " Je vous a a écrivait-il au jeune roi d'Espagne, le 18 mai 1712, «nonobstant \n disproporlion des Étals, j'ai été sensilil^
■ ment toucbé de penser que vous continueriez de régner;
• queje pourrais toujours vous regarder comme mon succesu seur et que votre situation vous permettrait de venir, de
■ temps en temps, auprès de moi. Jugez, en effet, du plaià
■ que je me ferais de pouvoir me reposer sur vous a l'aveDir, d'être assuré que, si le Dauphin vit, je laiâseraii) » en votre personne, un régent accoutumé à commande!) «capable de maintenir l'ordre dans mon royaume et d'i
" étouffer les cabales! que, si cet enfant vient à monnt B comme sa complexion. faible ne donne que irop sujet de k' » croire, vous recueillerez m:i succession suivant l'ordreO* «votre naissance; que j'aurais la consolation de laisser^ » mes peuples un roi vertueux et qui, me succédant, a rait à sa couronne des États aussi considérables que l> B Savoie, le Piémont et le Montferrat. Je suis flatté de celle
• idée... t^ila reconnaissance et latendresse pour vossujeli « sont pour vous des motife pressants de demeurer avec eu>< «je puis dire que vous me devez les mêmes sentiment^i B vous les devez à votre maison, à votre patrie, avant que
• de les devoir à l'Espagne. »
B L'idée que Votre Majesté me met devant les yeui, f** « pond le jeune monarque, de pouvoir me retrouver aupi^'
d^Elle, serait bien flatteuse pour moi... Mais il me semble qu'il est bien plus avantageux qu'une branche de notre maison règne en Espagn<e que de mettre la couronne sur la tête d'un prince de Tamitié duquel elle ne pourrait s'astsurer'; et cet avantage me parait bien plus considérable K que de réunir, un jour, à la France, la Savoie, le Piémont R et le Montferrat. Je crois donc vous marquer mieux ma « tendresse et à vos sujets aussi, en me tenant à la résolution «que j'ai déjà prise... et je suis, en même temps, le parti « qui me parait le plus convenable à ma gloire et au bien de «mes sujets, qui ont si fort contribué, par leur attachement «et leur zèle, à me maintenir la couronne sur la tête. »
Puisque Louis XIV entend que la décision appartienne tout entière à Philippe V, la renonciation du jeune roi d'Espagne au trône de France n'est plus douteuse ; il reste à en régler, à en accomplir les formalités ; il reste aussi à en tirer pour la conclusion de la paix le meilleur parti possible. Par un décret qui porte la date du 8 juillet 1712 et qui est communiqué officiellement au congrès d'Utrecht, Philippe publie la résolution qu'il a prise, malgré les instances du Roi son grand-père, et que lui ont inspirée son affection, aussi bien que sa reconnaissance envers ses sujets. « Il n'y aura donc plus rien, dit-il, à la fin de sa proclamation, <* qui puisse m'empêcher désormais de vivre et de mourir «avec mes chers et fidèles Espagnols '. » De son côté, le
1 Philippe, qui connaissait bien son beau-père, le Renard de Savoie, tait certes en droit de croire que Victor-Amédée, devenu plus puissant, ^rait pour la France un voisin fort dangereux. Il est probable que son ifeul ne pensait pas autrement; mais la France, augmentée de toute Italie, n'eût pas eu a redouter beaucoup l'Espagne.
2 Philippe voulut que sa renonciation fût un acte sérieux, capable de issurer ses ennemis et ses sujets. « Il satisfit sur ce grand point, dit
Saint-Simon dans ses Mémoires, avec toute la solidité et la solennité
qui se pouvaient désirer, des lois, coutumes et usages d'Espagne. » En
ovembre 1712, il convoqua les Cor tes, afin qu'elles ratifiassent les renon-
roi de France ^'engage t'urcnellGineut, envers la reine Anne à insérer, dans le traité définitif, l'acte de renonciation desoi 1 pettt-HlsetàlelaireenregisIrer parlesparlemeiit^françaii
puis, en compensation de ce nouveau et pénible sacrifice t{ I lui imposent son amitié pour la Beine et son ardent
' de mettre fin aux maux de la guerre, il demande netlem
l| une suspension d'armes entre la France et l'Angleterre.
I La négociation en est laborieuse. Le gouvernemei
\f anglais ne se refuse pas à interrompre les bostililés, ma
>' il V niet pour condition que Duakerqiie sera occupt
ciations • devant lord L^Klnglon, igue le goui
■ ejivoyé conimti nmbasKndear eitiaordluaire en Espagne potL
• témoin. L'acte qui Ira ciinslalail et qui ici saiictionnait portai
• sèment que Philippe Tenoaijait à toulei prétentions, droits et
• lui et sa postérité avaient OU pourraient avoir à l'avenu' i la
■ de France; qu'il consentait, pour lui et ta postérité, que ce droit fi Il tenu e( considéré comme'paué au duc de Berry, son Frère, et a ses d«
■ ccndaots et poiiérîté mâle, et, au défaut d'héritiers mâles de ce piÙB
- au duc d'Orléans, son oncle, et à sa postérité mate, et, au défaut it'
• prince et de sa postérité luâte. au duc de Bourbon, son cousin, et 1 1
• héritiers, et ainsi successivement à tous les princes du sang de FranMi
I Une discussion longue et orageuse eut lieu, entre les cousmllem Louis XIV, sur la question de savoir quelles formalités devaient être rai plies pour établir l'authenticité des renonciations, soit de celle que n lippe V avait déjà faite pour lui et ses descendants, Suit de celles qnt princes français devaient accomplir en ce qui concecniiit la courooi d'Eitpagne et qui étaient une conséquence indispensable de la première.'L uns -voulaient qu'elles fussent enregistrées par les Etats-Généraux; su' l'opinion des autres, il suffisait qu'elles fussent eni'e{;i8trées par les i menu. Saint-Simon fil un gros ouvrage sur la matière et la traite lai ment dans ses Mémoires, Le dissentiment fut si vif que Beauvilliert,
■ homme si mesuré, si s.ige, si modeste el accoutumé a n'être qu'un u tout arec le duc de Chcvreuse et h lui déféi'er, se changea en un
• homme.,, et tomba comme un faucon sur son vertueux beau-frère Boi les mil tous d'accord en déclai-ani que, dans son opinion, t'enr«g ment sufKsait. Il eut lieu le 15 mars 1713, un peu ayant la paix d'OtreeV en audience solennelle, devant les ducs et pairs convoqués, pour la cire stauce, suivant la demande des ducs de Eerrj- el d'Orléans qui signéi eux-mSmes leur renonciation. Le même jour, les lettres patentes, par In quelles Louis XIV déclarait maintenir les droits de Philippe Y à sa cession, furent rajrées des registres du Parlement.
immédiatement par ses troupes, que le port de cette ville sera comblé et que ses écluses soient détruites, que Cambrai recevra, jusqu'à la conclusion des traités, une garnison liollandaise. Louis XIV accorde Toccupation provisoire de Donkerque; toutefois il juge convenable qu'en retour d'une aussi importante concession, le gouvernement de la Reine loi garantisse la cession de Tournay à la France; il ne peut consentir, d'ailleurs, à la destruction des écluses, parce qu'elle causerait infailliblement la ruine de tout le pays d*aIentour. Quant à permettre que les soldats des États- Généraux entrent, sans coup férir, dans une ville française, «il aimerait mieux rompre les négociations que d'admettre « une clause si contraire à son honneur et au bien de son «royaume » . (Torgy.) Charmée d'avoir obtenu la certitude que Dunkerque sera remis entre ses mains et s'inquiétant peu, au fond, des questions de détail, la Reine a mis sous les yeux du Parlement (17 juin), avec confiance et fierté, l'exposé de la situation politique. Elle a parlé longuement des avantages qu'elle était assurée d'obtenir pour la Grande- Bretagne et pour ses alliés, des engagements déjà pris par XiOuis XIV et « des bienfaits abondants de la paix future » . Les communes ont accueilli sa harangue avec enthousiasme, et leurs applaudissements répétés, qui, malgré les manœuvres envieuses des whigs, retentissent dans toute l'Europe, sont des ordres péremptoires auxquels les ministres doivent obéir. Il semble, dès lors, que tout obstacle ait disparu. Saint-John, qui, récemment élevé à la pairie par la reconnaissance royale, est devenu le vicomte de Bolingbroke, s'est hâté de faire parvenir à Versailles le projet d'un traité stipulant, en quatre articles, les clauses de la suspension d'armes et que le Roi autorise Torcy à signer après y avoir introduit quelques modifications sans importance. Il y est dit que les hostilités seront interrom-
I SOI I.-* COAI.lTîON DE nOI CONTRE LA F«A>CE.
pues pendant deux et même pendant quatre mois, si celé indispensable; — que, dans cet intervalle, les renonciation de Philippe V et des princes français seront ratiHées .<olei uellement par les Pouvoirs du Itoyaume; — que les leltre( patentes, consenties en 1700, par Louis XIV, au d'Espagne pour maintenir ses droits à la couronne France, seront rayées des registres <Ui Parlement, abo et annulées; — que les troupes anglaises occuperont Djqkerque le jour même où commencera la suspension d'ar I mes, et y demeureront jusqu'au moment où la Holland aura fait les concessions justement dues à la France pou la destruction des Forts et des écluses de cette ville enfin que, pendant celte occupation, l'administration civili sera conservée aut autorités Françaises et le comraerc maritime ne sera point interrompu.
Le duc d'Ormond a déjà l'ordre de se teair soigneusemei sur la réserve et d'éviter prudemment de combattre, « moins (ju'il n'y voie un avantage apparent et considérable < 11 est même autorisé à se mettre en relation, s'il le ja^ convenable, avec le maréchal de Villars. Cependant, cet ordre et cette permission doivent rester, jusqu'à nouval ordre, absolument secrets. La situation du successeur de Msrlhorou{;b est embarrassante et g^énée au plus haut point. Les généraux des alliés le soupçonnent et le surveillent. Il ne peut agir et il ne peut parler. Le traité qui règle la suspension d'armes le dégage. L'évéque de Bristol, qui repré' sente seul au congrès les intérêts de l'Angleterre, pendant l'absence du comte de Slrafford, mandé à Londres poury recevoir les instructions verbales de la Reine , déclare publiquement à ses collègues que la suspension est résolue.
1 l'importance milîlaire de Dunkercjue otfiuambitioii jaloiido de la Hollande.
Ormond en reçoit TaTis officiel, et prend, sans retard, Tattitude que la situation lui commande. II refuse de coopérer au siège de Landrecies * , et enjoint à tous les officiers des troupes qui agissent sous son commandement de rester dans rinaction.
Les Hollandais se croient perdus; ils se plaignent hautement, en termes violents et amers, de cette défection si imprévue, de cette injustifiable trahison qui livre la Hollande aux Français. L'armée entretenue par TAngleterre comprend soixante-cinq bataillons et quatre-vingt-quatorze escadrons. Privé du concours de cette force considérable, le prince Eugène n^est plus en état de tenir tète au marédial de Yillars et de défendre la cause commune. La situatioD si belle, si brillante, si prospère, il y a quelques jours à peine, est maintenant désespérée. Mais une déception oruelle attend Louis XIY . Eugène de Savoie fait si bien que toutes les troupes étrangères soldées par le gouvernement anglais, à Fexception de quatre escadrons de Holstein et de deux escadrons du régiment de Walef ', se refusent absolument à suivre le général anglais, à moins qu'ils n'en reçoivent l'ordre formel de leurs souverains y et il manœuvre si habilement que cet ordre n'est point donné.
Le résultat de la suspension d'armes est donc insignifiant. Le généralissime autrichien commande une armée beaucoup plus nombreuse que la nôtre , et si Landrecies succombe, la route de Paris est ouverte. Les exigences des Hollandais et des Autrichiens seront certainement maintenues. Livrer Dunkerque aux Anglais, dans cette occurrence, ce serait payer trop cher une neutralité, assurément bienveillante et sincère, mais que les circonstances ont rendue, par le fait, impuissante et inféconde. Tel est le
* Voir le récit des faits militaires.
' Régiment de dragons levé par la ville de Liège.
LA CO«UTIOS BK IT*I COSTKE I^ FHAEICE.
CaC Laû SIV, igntê et décoaragé, au goue h Kô»c- Celle-cî loi répond îminédialemeDt lies miwiTr' qni dû^pent ses isquiëluilei. St le doc J'OiMuuJ se pent pas te &ire obéir, les plénîpotenlair» anglaiî dédareroot formeUement à Gtrecht qae Doo-tentement U Beioe supprimera tous ses subsidt mais encore qa'elle se rooadérera, en conscience, comme absolument libre de coolinan- la négociatîoQ, soit en Hol' lande, soit atllears, saos se mettre en peine du concourjou du T^fas de ses alliés. Cooclure separéinent un traité de paix et d'alliance aTCC l'Angleterre, rien ne pouTait élre, dans les drconstaoces, plus avantageux pour les intérêts do roraunie. Pl^aement satisfait par ce rassurant message, Louis XIV s'empresse de reconnaître qu'il met Ga k objections, et, dès le lendemain, une lettre de Villars autO' rised'Ormoud à occuper militairement Dunkerque. Il y entre le 10 juillet, au grand déplaisir des États-Généraux qui voient avec terreur un gage de celte importance entre 1» mains de leurs rivaux maritimes; quelques jours plus tard, afin de les mieux tenir en bride et de peser davanlagi sur leurs décisions, le général anglais, d'après le conseille Louis XIV, introduisait de fortes garnisons dans GanJ et dans Bruges.
DENAIN
exigences des alliés et fermeté de Louis XIV. — Hésitations de 1* Angle* terre. — Denain et ses conséquences. — Mission de Bolingbroke à Paris.
Si les ministres de la reine Anne avaient sérieusement 'ésolu de contraindre ses alliés à faire la paix, par la neutraité militaire de la Grande-Bretagne, ils n'entendaient nulement que cette neutralité eût pour conséquence Tabanlon des intérêts politiques de la coalition. Ils voulaient îeulement imposer aux exigences de leurs amis du conti- :ient de raisonnables limites pour qu'il fût possible à Louis XIV de les subir et de terminer enfin cette guerre cruelle, dont la continuation compromettrait fatalement l'avenir du Royaume-Uni. Saint-John et Harley avaient même pris soin, pendant qu'ils négociaient les préliminaires de Londres et qu'ils échangeaient avec Torcy les plus cordiales assurances, de calmer les inquiétudes légitimes des États-Généraux, en leur accordant, le 22 décembre lîll, une convention secrète qui renouvelait les promesses de la Reine, affirmait sa fidélité à la cause commune, consacrait le maintien des traités conclus en 1701 et 1703 avec 1 Empereur * . Rassurés antérieurement par cette conven-
^ Voir rintroduction. — Le traité du 7 septembre 1701, conclu, à la Haye, entre TEmpereur, l'Angleterre et la Hollande, est la base même de 'a grande alliance. Il stipule que les trois puissances réuniront leurs efforts pour donner pleine satisfaction à l'Empereur, en raison de ses droits sur >a monarcbie d'Espagne; qu'elles réuniront leurs efforts pour s'emparer
Sm La COILITIOS DE IIVI CO!(TIt LA rilA>CE.
lÛHt que Buyî avait signée au nometit de qofller Londrei, n'araot plus aocune inqniélode àor les cooséqaeticcs matinelles de la siHpnijion d'armes, pniiqa'elle n'aTait pii aen^iblement dîminaè l'effectif dej années de la coalition, encouragés par la prise réceote da Qaesnor, qui venait de tomber entre les maîns da prince Eugène, et par le de Landrecies, notre dernier Ixjolevard, les plénipoteif tiaire4 de la Hollande, de l'Emperear, de la Savoie, de 11 Praire, da Portugal, des princes allemands qai s'étaient bit représenter à Utrecht, ne désarmaîeut pas, malgré la sa^e et conciliante attîtade des ambassadeurs britannique!. On sait qae les propositions de Louis \l\, dont nous avoU donné plus haut l'analyse ', avaient paru suFEsantes mîhistêre anglais. Elles ne satisfaisaient ni la haine impi toj'ablede Heinsius, ni les rancunes du prince Eagène,nilei calculs ambitieuï du comte de Zinzendorf. Ils désiraîenttaiB trois ardemment la continuation de la guerre dans l'espoîl que la reine Anne, malade depuis quelques mois, veoaDi à disparaitre, l'avènement de l'Electeur du Hanovre, vïB
d» Pays-Bas et île l'Icalie; qn 'elles ne ferool la paii cpe d'un accord, après avoir asaurê la aalûfaclion de l'Empereur, aiaà qae àe» Hollandaii, et toaa la condilioD Formelle ijae lu rovanmes d'Eipi^ et de France ne pourront jamais être réunis. Les conTenti'ons de iT<3 confirmcrent, étendirent ces premiers engagements et Eièrent les gents reipectifs des alliés.
' Sa tÎ!> raclions accordées aux Hollandais ponr leur commerce barrières, soui la conditian qu'ils concourqssent au réCabliMemeiit de
rétablissemBDt de l'électeur de Bavière, an cess prince de) Pay»-Ilas!i la condition <[ue son fils épouserait la 6lle l'empereur Joseph ; — Dnnterfjne pravisoirement occupé par les AngUit) ion port comblé, ses FortiScalions démolies; — Lille et Tuuraaj rendiMi: & la France; — le duc de Savoie reconnu roi da Lombardie et reslilitfgl Enilles ainsi que Fénesirelles ; — le margrave de Brandebourg reraoïu roi de Prusse el le duc deBrunswick-Lunebourg Electeur de Hanovre; Kebl rendu à l'Empire; — déroolilion des forts do Strasbourj el défenses élevées sur la rive g'^ucbe du lihin, en bce de HnninEDe; l'Empereur remis en possession de Hrisach s'il consentait an rélalitiueni'*' des Électeurs; — Landau conservé par la France.
quel les whigs tendaient impatiemment leurs bras, donnelit à la Ligue une force nouvelle et irrésistible qui achèvent d^écraser la France. Les représentants de Louis XIV et e la Reine à Utrecht n'étaient nullement pressés de coulure tant que la question de l'armistice restait pendante. l'était à Londres et à Versailles, ainsi que le soupçonnaient on sans raison leurs collègues, que se tenaient réellement t efficacement les conférences effectives. Maintenant que îette grave question était résolue, TAutriche, la Hollande et r Allemagne se montraient froides, hésitantes, leurs plénipotentiaires chicanaient, ergotaient sur tous les points à iébattre ; c'était à leur tour de traîner systématiquement la négociation en longueur et de ne faire aucune concession. Aussi bien, Louis XIV, assuré de Tappui moral et des sympathies intéressées de l'Angleterre, ne pouvait-il, moins que jamais, souscrire à leurs exigences. L'Autriche voulait, pour elle, toute la monarchie espagnole sans aucune compensation quelconque en faveur de Philippe V et, pour l'Empire, la pleine restitution des villes et territoires que les traités de Westphalie, de Nimègue, de Ryswyk avaient cédés à la France * ; — le Portugal, ami intéressé de l'Autriche, appuyait cette exorbitante prétention de toutes ses forces et se contentait de quelques bribes du terriloire ibérique; — le souverain de la Prusse demandait, outre la reconnaissance formelle de sa nouvelle royauté, la Haute- Gueldre*, les biens patrimoniaux de la maison d'Orange, Neufchâtel et le Valengin', ainsi que les territoires de la
^ A savoir la haute et basse Alsace, Béfort, Brisach, Haguenau, la Francbe-Comté, Strasbourg, Vaienciennes, Boucbain, Condé, Cambrai, Aire, Saint-Omer, Ypres, Cassel, Maubeuge, Cbarlemcnt et d'autres places de moindre importance, dépendant des Flandres espagnoles.
* C'est-à-dire la ville de Gueldre et les territoires environnants, qui confinent au pays de Clèves.
^ Frédéric-Guillaume les réclamait à titre d'héritier, par sa mère, Louise -
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i tttire Neufehàte! et le Douk.fR-
consu'tuassent sa barrién de
tux exigeaient qu'oD leur itMil
«t Nieuport, qu'ils re&tiluenio*
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barrière; qu^on rétablft, en feveur du commerce maritime de la Hollande, le tarif de 1664. — Il ne fallait rien moins au duc de Savoie, outre le rétablissement du statu quo ante belluni, que la cession de Briançon*, de Montdaupbin* et du fort Barraux '. — Les cercles d'Allemagne déclaraient qu'aucune satisfaction ne leur paraîtrait suffisante tant qu'un point quelconque des territoires, dépendant de TÂlsace ou de la Lorraine, dont le roi de France s'était injustement emparé, resterait en son pouvoir. — Enfin plusieurs des plénipotentiaires, notamment celui du Brandebourg, plaidaient avec ardeur, au nom de leurs souverains, la cause des protestants qui résidaient dans les provinces françaises ou qui avaient été exilés en Allemagne, en Hollande, en Angleterre ; ils réclamaient, pour les uns, la liberté de conscience, pour les autres, la liberté des biens qu'on leur avait confisqués, ainsi que le droit de vendre ceux qu'ils possédaient encore. Gomme aucun des alliés ne semble d'humeur à réduire ses prétentions; comme, d'un autre côté, la mort de la fieine, que l'on attend d'un jour à l'autre, peut, en ramenant les whigs au pouvoir , remettre tout en question ,
Nimègue. Elle tomba, en 1815, au pouvoir des alliés, qui roccupèrent jusqu'en 1818. G* est un des cbefs-lieux de canton les plus importants du département du Nord.
' Place très-forte, défendue par une triple enceinte, construite sur une colline que domine une citadelle, à la jonction de la Guisanne et de la Qairée, qui se réunissent pour former la Durance. Sous-préfecture des Hautes-Alpes.
^ Montdaupbin, dont Vauban et Gatinat firent construire, en 1698, les importantes fortifications, n'est qu'un village du département des Hautes- Alpes, situé à l'embrancbement de la Durance et du Guil, à cinq lieues Bord-est d'Embrun.
* C'est le fort élevé, en 1596, par Emmanuel de Savoie, sur la rive droite de l'Isère, non loin du village de Barraux, à neuf lieues nord-est de Grenoble. Il fut conquis, peu de temps après sa construction, par Lesdi- S^ières.
Pour ce qui concerne Menin, Tournay, Aire, Saint-Venant, Bétbune «tYpres, voir les notes qui accompagnent le récit des faits militaires.
Loui
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XIV a pris la résolution de brusquer les choses,
Pendant qu'il prescrit à ses représentants au congrès de se tenir sur la réserve, de ne plus témoigner le même empres- MRient pour la «conclusion de la paii, en un mot ie fan Us fiers particulièrement vis-à-vis des Hollandais afin de S les intimider, il rappelle aux ministres anglais la promesse qu'iU lui ont faite spontanément et qui l'ont déleroiinéi remettre Dunkerque aux Iroupes de la Reine; il leur demande de se montrer fidèles à cette promesse, de ne pat difTérer davantage la conclusion d'une paix sépnrée avec la France, puisque les clauses essentielles de celte paix sont arrêtées depuis longtemps déjà, puisque les alliés ( Grande- Il retagne paraissent alisolumentrésolus à continuer la guerre. Mais le cabinet de Londres, sans nier cet engagement, tergiverse, biaise et recule. II se montre animé, tout à coup, d'un nouveau zèle en faveur du duc de Savoie et demande, pour lui, le royaume de Sicile : « C'est uds
■ chose, écrit Bolingbroke, dont la Reine ne saurait s
■ désister. • Au fond, ce que veut l'Angleterre, c'est gagner du temps. Ses inlérèls politiques sont amplement garanliî par l'occupation de Dunkerque et ses intérêts pécuniaires par l'armistice. Ses alliés viennent de prendre le Quesnoy. Si Landrecies capitule, que ne pourra-t-elle pas obtenir de Louis XIV qui aura vu tomber, pour ainsi dire, le dernier rempart de sa capitale? En tout cas elle peut attendre sans courir aucun risque.
Le grand Roi ne croyait pas voir se dresser devant lui ce dernier obstacle. Au moment de toucber au port, après de si rudes tempêtes, le navire d.lsemparé, qui portait la For* tune de la France, était violemment repoussé parmi les ëcueils. La TÏctoire de Denain' l'empécba de s'y briser et
lui permit enfin d'aborder au rivage. « Mon cousin, écrivit « de Fontainebleau Louis XIV au maréchal de Villars, le «29 juillet 1711, quelques jours après la bataille, j'ai appris « avec une extrême satisfaction, par les lettres que vous « m'avez écrites le 24 et le 25 de ce mois, que vous avez « battu et entièrement défait le camp que commandait le « comte (i'Albemarle à Denain... On ne peut trop louer la « manière dont vous en avez conçu le dessein, de concert « avec le maréchal de Montesquiou, le secret avec lequel « vous Tavez conduit, et tout ce que vous avez fait pour « l'exécuter avec autant de succès. . . Rien n'est plus capable «de fovoriser et d'avancer les négociations de la paix... «que de reprendre cette supériorité que nos troupes « avaient eue pendant si longtemps et qu'elles avaient mal- « heureusement perdue depuis quelques années. Les puis- « sances qui délibèrent présentement et qui paraissent « résolues à s* engager dans une nouvelle ligue^ deviendront « plus traîtables lorsqu'elles verront que toutes les espé- « rances dont le prince Eugène les a flattées de pénétrer « dans mon royaume, s'évanouissent. C'est le fruit que ^f espère retirer du service très-important que vous venez «de me rendre *. »
Cet espoir, revenant au cœur du vieux monarque, qui chancelait, en dépit de son auguste sérénité, sous le poids de ses écrasantes infortunes, ne fut point déçu. En vain le prince Eugène s'e£força-t-il d'atténuer, aux yeux du congrès
1 Le texte de cette lettre n'était sans doute pas connu des écrivains qui ont Tonlu, dans ces derniers temps, diminuer l'importance politique de la victoire remportée à Denain par le maréchal de Villars. Louis Xi Y n'était pas prodigue de louanges; il voyait très-clair, à cette époque surtout, dans ses affaires diplomatiques, et il n'avait pas coutume d'attribuer à ses généraux l'honneur qui appartenait à ses ministres. Torcy , jaloux d'un succès qui rendait sa tâche plus facile et qui en diminuait le mérite, a glissé trop vite, dans ses Mémoires^ sur la bataille de Denain et sur ses incontestables résultats. Voir Annexe 14.
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VI 4» (mMn-, pw les artifices de son habile bagap^ l«ta
Mww» »»ix*«. JTnnc confiance évanouie ' , la gmiié^c^
Af«w«l ^M >'M«»il do rprevoir. On n vu qoeUc W H^l
«MM* •M»trtiun> *■ kTÏrlwire ilu 2i juillet 1711; le «je*
I |«ImW«\-«>* *«-f* wo KitUe tàtr et le territoire nationale
[ W»i ** *■•«<• -(l* troi* mois, Marciiiennes, d'où les trompa
t<lK#i4*i»«k«M»«im»»de |>artie, leurs approTÏsioDoe^nM,
|%iltMMMNMWl> WklftfM, Douai, Boucbain recom^m
I v^i|«tMir aÀnsi restaurée; l'armée enDeime a MM g^^rwl en chef, le prince Eugène,^ «>Ml v«* W<» JMwtw* OMttre de Paris, devenu, aina qi r**** \ 4W^ 4 (|i>«4iaM ie Maïolenon , <> simple spectatew «*>fcv*x" . , |MÉÙ W Anglais se montrant denooreaus»- *W»*\ « fw>yr»M^-*; W» Éttls-Généraux essayant de feît» Wwiwf MM<« 4t »»•««»*« j^H, et conservant, pendant qoelqu» i*W» «NOiNW»^ i»**r «»itw^ iMutaiite, mais, au fond, lerrifiét, «4 «k* «m4|M ^ 4 )«<Jti>,'«<eT l'iittervention de l'Angleterre» W«M*#W|*w\Sft*i»j«ii*oa«A»semeiit Louis XIV; en un mot» hM |M»e4,9MHMV'^ fm JkUftintifnl i Vtretht el qui paraissaiei WwAt*^ «t «"iN^pi^g^ Aifct iMtt «owtW/r limite, rendues f
f» t» if»C*iiclt ÎMpr^vu de si glorieux et rft< Ijiei»* v*>\<^ « NtiMii iKVtton» U Bgure que les Hollandait * ftVAWW 4 ^^It^xvW'oWrgt #criï«it Polîgnac à Torcy, ( «U« ^'<(>«*W«» U **s*«re» cV** une reronche complète. Le « liSSWlv \W AÙMwvliMi s«ikt bien Tivemeot sa décadence, i
< • M ilMK iuiuMMM »*\ t«Wr*«» <U VtUf»r*mrïtiatntenir en HullanA « tw |u«(t(v*u» >hi ht Mwnwg- iMa U kwM* «fmWw i^nlb avaient de la « HUVW \l>.-* Kmm v( Jt* ««tt» <W h«r* *UtM: «ÔHi le piince Bagaie « % tMt) 4» li)|MU«k« t)Ui* b iltttiw «k iMkû» ue 4cmig«ait pas sea pMJM » UU'il HuitiuuvtMt I» 41^ A» L^uttiTcW^: ija'jpr» avoir prii m % Il lMinB(H'4.li( «U Vwu»ï*, V«ï«([«Mil U Pu-ardW, la Cli»mpa|;ne, imilMUilk), lii|l«fu»r<Mlt>4M(ri;aUiiM[ikt>>rieu%>iii|>oriesde Pam.i
Viuv lu i-ùi'i» Art fiit* «liUlaiws-
La bataille de Denain avait eu lieu le 24 juillet; dès le cnilieu du mois d^août, Bolingbroke se rend lui-même en Vrance, afin de s'entretenir directement avec Torcy et d'arriver, sans plus de retard, à vaincre les derniers «bstacles. II accepte Thospitalitë que lui ofFre la marquise de Croissy, mère du ministre d'État chargé des affaires étrangères, et les conférences s'engagent immédiatement cotre les deux ministres, qui ne se connaissent pas encore personnellement, mais qui ont appris depuis longtemps, par leurs propres correspondances, par les communications verbales de leurs agents, Ménager, Gautier, Prior, à estimer leur caractère, la fidélité loyale qui les lie à leurs souverains, le dévouement patriotique avec lequel ils servent tous ^uxles intérêts de leur pays, la sincérité de leur zèle pour la prompte conclusion d'une paix honorable. Ils mettent d'abord la dernière main à la grave affaire des renonciations dont nous avons parlé plus haut et conviennent minutieuse- HAent des formalités politiques et juridiques qui doivent les constater, les confirmer dans les deux royaumes de France et d'Espagne ; ils examinent, de nouveau, les satisfactions qu'il est nécessaire d'accorder aux alliés de l'Angleterre; ils arrêtent enfin, après plusieurs entrevues laborieuses, toujours amicales, quoique parfois un peu vives, les termes d'une convention qui complète l'armistice déjà conclu, en prolongeant la durée de la suspension d'armes et en stipu- '^nt qu'elle ne s'appliquera pas seulement aux Pays-Bas, •^ais comprendra généralement toutes les opérations engagées, tant sur terre que sur mer, entre la Grande-Bretagne •t la France. La Reine demandait toujours qu'une barrière uffisante fût accordée au duc de Savoie, son fidèle allié; -«ouis XIV était résolu à ne lui laisser que Fénestrelles, îxilles et la vallée de Pragelas, tout en consentant, sur la dressante sollicitation de la Reine, à ce que Philippe V lui
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t*t la Sicile. L'Éleclenrde Bavière était venu plaida sa pro|>re cautek Versailles. Elle était particulièrement cher» aa Roi, qui avail d'abord proposé qu'on le mit en possessin de la Sicile |>our remplacer ses Ëtats perdus. Il (al lait mai» r tenant qu'il se coDlenlàt de la Sardaigne, puisque la SiciU ^ ëlait promise à Victor-Amédée, et, d'ailleurs, le cabinet d LoDdres se refusait péreroploiremeot à solliciter la restitutÏD de son Éleclorat. Bolingbroke et Torcv conviennent quel roi d'Espagne s'engagera secrètement, vis-à-vis du preinii amba^sadeuranglaisqoi sera envoyé en Espagne, à procurai ^ la Sicile an duc de Savoie et que les aulres denaandes préjeft tées, soit par celui-ci, soit par les deux Electeurs de Bavièrefl de Cologne, soit par l'Empereur et l'Empire, seront dise tées et résolues à Utrecht , par le congrès. Sur le renvoi Prétendant, la reconnaissance par le Itoî de la succe^ protestante, le choix des ambassadeurs qui représenlert les deux gouvernements, dès que la paix sera faite, renteoli j est fecile. Le 21 août, au sortir de la messe, Saint-John eit reçu en audience particulière à Fontainebleau, où il e* arrivé la veille avec Torcy et où le Hoi lui a fait préparer un apparlement magnifique. Présenté ensuite à la ce y séduit tout le monde par les grâces naturelles de aa personne et le charme entraînant de sa parole '.
Louis XIV oublie, en sa faveur, ses habitudes soli nelles; il lui témnigne la plus séduisante affabilité, comoM s'il avait entrepris de faire sa conquête, et lui offre un Jia' mant de grand prix qui avait appartenu au Dauphin. ■ U «vicomte de Bolingbroke, disent les Mémoires de Toref, ■ s'acquitta de la commission dont la Reine, sa maltressCj • l'avait chargé, avec autant de grâce que de noMessa B de respect en même temps pour la personne du Roi.
illn(>broke parinit merveilleii;etnent lu lan^pic Frant^i-H
aarait acquis, dès ce moment, Testime de Sa Majesté, s^il ne l'avait déjà méritée par la conduite qu'il avait tenue pendant le cours de sa négociation. Le Roi, qui joignait & ses rares qualités celle de s'expliquer mieux que prince au monde, lui répondit en termes choisis, non recherchés,
mais persuasifs Sa Majesté assura Bolingbroke qu'EIIe
tiendrait exactement tout ce qu'ElIe avait promis, et que le succès de ses armes n'apporterait aucun changement aux conditions dont Elle s'était contentée. » L'audience finie, la tnventîon qui stipule l'armistice général est examinée de mveau par les deux ministres et mise au net; elle est jnée le soir même. « Bolingbroke, ajoutent les Mémoires^ partit peu de jours après,plein de zèle et de courage pour achever heureusement l'ouvrage commencé. » (TORCY.) Il quitta Paris le 26 août, y laissant, sur la demande ipresse du Roi, son ami Prior, avec le titre officiel de inistre plénipotentiaire, et emportant, pour la Reine, une ttre ainsi conçue : a Madame ma sœur, je n'ai jamais douté de la sincérité de vos intentions pour avancer la paix; mais vous avez confirmé la juste opinion que j'en avais en envoyant auprès de moi le vicomte de Bolingbroke, votre secrétaire d'État. Vous ne pouviez choisir un ministre plus capable d'abréger et d'aplanir les difficultés de la négociation. Je suis persuadé que vous serez aussi contente de ce qu'il a fait que j'ai été satisfait moimême de sa conduite et principalement des assurances qu'il m'a données de vos sentiments pour moi. Quoique je ne doute pas qu'il ne vous rende un compte exact de ceux que je lui ai témoignés pour vous, je veux encore i ajouter que je n'oublierai rien pour entretenir, avec vous, I une amitié parfaite et pour vous montrer, en toute occasion, » que je suis. Madame ma sœur, votre bon frère, Louis. »
de l'Angleli éi l'Italie. — Les pro it l'Auiricfae.
■Hts é» Toy^ge ea France de lord Boling- Wv<k* «t Jk« |«imwih 4c rarmèe française dans les Pays- IHln^ ^ y>Éli Cfcift— 1. ^Igi^ les pressantes- eshorlations, Ht W<MmM* |«<MM«9K> lu inperturbables assurances du WiWW ii>t)fc>MLM>l«»C% COllft^fnt & perdre contenance. W Kimffiti 4tadt irtm>t»y-«i ce moment parce que les flWiifo -Jk rAlH>«*m*, ofa 4e 4o«mer a« prince Eugène le ^WM« 4*' vM*iw Ift TVmm» uix «bois, exigeaient que toute) )v«t WJWWlXKWifOtwot- «•$««■«1 Ueu par écrit, tandis que les WyW«i»i*LHw*»4» l*w«sXIV ptèlendaient que la discussion W*lvs <^ |fi«tit*m» 4» wiMmàn plus vite les difficultés, lÀWt vW W*«H>M^f> fg'flihatM*- llaîulenant que nos ennemis <^taÂ«^ im n>«VMte *t <f«« •»$ tvMipeâ marchaient en avant, tt* *\*W** **•* i<Mt<M«3i |«»«ïer 1» négociation, pour con- MW^ms ««NiiM <4«V' iKssiàktW. lenrs «vaniages dipl orna tiques. H^Hi>(St<t yNtstfOM 4mk- «MX |J«aipoteutiaires anglais et IvHi ^\(^ tW \%MA^Aiir hif<fc( par lears ioâuenlcs démarcbes, th(V^ tiHtS^MiW W »'W»llt»M>ie*t. Elles allaient être reprises;
t « \\ «uw-h Aa tv«s-is ^w* I* filWKW El;g«> MtMdut an marectul il » ViMiW ^*»M *W*w»* »M*»***; ^ b lirtoir* ^'3 était sur de rem* It ^WW m«^>M vw *M «KHMM lu Am 4n «fMres; qu'a éuîi d< 1) * W^^^HW^ mmWM 4« IW«r4* 4* ta HyAli^at, d« «n^poriser. •
in incident vulgaire, une simple querelle de laquais vint :ompromeUre,pour quelque temps, {"^entente qui commen- :ait, en apparence au moins, à se rétablir.
Le comte de Rechteren, député d'Over-Yssel, qui
levait sa récente noblesse à la bienveillance particulière
le l'Empereur, et qui s'était toujours signalé par son zèle
xdent pour les intérêts de TAutricbe, aussi bien que par
es violences du langage qu'il tenait à Tégard du Roi,
i^Iara, un jour, qu'une réparation personnelle lui était due
•er Ménager, et que l'honneur des États-Généraux exigeait
inpérieusement qu'elle lui fût donnée. Les gens de notre
xnbassadeur, exaltés par la nouvelle de nos victoires et
^passant toute mesure, « avaient, dit-il, insulté les siens
par des grimaces et des gestes indécents » . {Mémoires de
'^crcy.) Il est vrai que l'irascible député ne jouissait pas
^un bien grand crédit; ses excès de table, bien connus
n public, occasionnaient, sans doute, Tintempérance de
Ks discours. Ménager, toutefois, ne se refusait pas à punir
îs coupables pourvu que l'accusateur, témoin de cette
îgrettable scène, voulût bien les désigner. Mais celui-ci,
>us le prétexte qu'il pourrait difficilement les reconnaître,
emandait que ses domestiques pénétrassent dans Thôtel
e notre ambassadeur, afin de faire eux-mêmes Tenquête
lécessaire, et Ménager déclinait cette enquête qu'il trouvait
H)n moins inconvenante qu'inutile. Une rencontre fortuite,
^ le mail d'Utrecht, où se trouvait la promenade publique,
^rava l'affaire. L'explication fut d'abord calme et polie.
Botre ambassadeur expliquait paisiblement les motifs qui
ne lui permettaient pas de consentir à la perquisition que
demandait Rechteren, lorsque ce dernier, éclatant tout à
coup : a Eh bien! s'écria-t-il, le maître et le valet se feront
■ donc justice; je suis revêtu du caractère d'un souverain
> aussi bien que vous et ne suis pas homme à recevoir des
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t inrianU après, 1< • |ilMB€lre d'uvoir été {nippée elj 4l»«»MIV«I^wMM<Ml ilecblere*) dir
«^I^MfMKMA W» CmI; lotîtes le> fuit qa'iU Le % ^M ^««Mifi«««M«i^ «4 *'il» ne le kiuieot pas.fel&d» \ -Mm> l^iaïKKiÂMleur du roi de Franue ai landais; l'inBulLe avait en » «^ ^ fâlk «4U itaMiqne; l'aveDUire était bi «^> W^HiïW -i^H/mik ffctt d'imporlaoce que U popuiatM^ wm't'î'ftW «k )[Jlw.^lWi> fmM contre Louis XIV et wn ai II, wn* i^MOs tiwiwit. i grands cris, la condsDaùai ^>^,l||IW»^ W W** ii^W* T^ndu que le duc de S»«i Hi jlMI<JIW»%W(» JWWf i>a>pi ranl Vroe^ , la population délai %><•« **M«tt* amafaMC VcMatc de Maiïée, et 4kNto> ^*K*» vJÉisi «ACnM ptmard représentaoi une p««« «iXW <W»»?Wli»«> Wi.4>lm»*lk fif;iiraient ces moU,écT m ||M« «MmwMn» ■ « AMm finira le comte de SlraE^! laMfMA \tV ««V'M |WiW>»»l U r^iwirBlioD éclatante qni I 4MiH ^k)*, «( ^\t *M(**«v«>.^ m» calme et froide iDsislam^ ygwWiA »MkN W»iH*t>.Mi> aaiM» «ans colère, ainsi que parltt tvÂ \MJb«u«a x^W« <ik^ (<H«r «krMt «■! de leur force. Le tet «'<#4«d ^i«Km> ^ bh M*ttawJ» poavaii impunément outra «4 W«x«c kk k''nMiW> LiMMt&vwtUit que Keclilereti fût pu ^MVtMVWrt <lvEMk«MHk «yo^un lui tknndt un successeur GH>ai^v«!t, tfU* kn fa^iikM& 4a Leurs Hautes l'ui^isance fusiiful prôiemiwa yiair *#• oattpgue^ eux-mêmes. Les Elalr lîéaôraux <lêciw«f«wt, la M septembre, que le dépoli d'Over-\siel avati açt ii leur iasu, qu'on ne manquera [tas de délibérer >ur sou r«<i»|ïUcement, que, d'ailleurs, b République u av»ii jamais perdu le respect ni la haut; estime qu elle deraïl à ua grand roi. Cette réparation al fut pas trouvée suffisante, et îl ^llut s'exécuter. Van dal Dusseu, le baron de tteiiswoude et le comte de Knipbauseo,
;ous trois plënipotentiaires de la Hollande au congrès, tinrent offrir à nos ambassadeurs les excuses de la République, et donnèrent lecture d'un acte solennel qui constatait la déférence des États-Généraux à Timpassible volonté du Roi ^. Louis XI Y permet alors la reprise des conférences. Elles étaient interrompues depuis quatre mois, sans que la négociation fût effectivement suspendue. L'œuvre de la pacification marchait à grands pas. La défection de TÂngleterre a délié le faisceau de la coalition. Les succès foudroyants de nos armes paralyseront tous les efforts des diplomates qui veulent Tempécher de se dissoudre. Sauf VEmpereur, qui n'abdiquera aucun de ses droits ou plutôt lacune de ses prétentions, chacun des membres de la . ligue a compris que la continuation d\me guerre sany liante, dans laquelle nous venons de reprendre l'avantage ^~ trec un irrésistible élan, serait désastreuse pour ses intérêts li particuliers comme pour ceux de Talliance en général, et qa'il est temps de faire la paix. Quand on la désire sincèrement de part et d'autre, on ne tarde guère à s'entendre et elle est bientôt conclue. Le duc de Savoie, sur les avis que lui donne lord Peterborough * au nom du gouvernement de la Reine, accepte les conditions que celui-ci a jugées suffisantes ', et dépose les armes; le Portugal qui, depuis le traité de Methuen, subit absolument l'influence de TAn-
' Il y était dit que Recliteren n'avait jamais reçu aucun ordre qui pat autoriser sa conduite; que les Etats-Généraux le désapprouvaient et seraient très-Fâchés si Sa Majesté pouvait croire qu'ils eussent eu l'intention de manquer au respect qui lui était dû; que la commission de Rechteren cesserait, et que Leurs Hautes Puissances écriraient aux États de la province d'Over-Yssel de nommer un autre plénipotentiaire. (Afemo/re^ de Torcy,)
^Charles Mordaunt, comte de Peterborough, membre du Conseil privé, sous la reine Anne, et généralissime des troupes alliées en Espagne. Esprit actif, fécond, généreux. Il avait été lord de la Trésorerie sous Guillaume III. Né en 1662, mort en 1735. — Voir Annexe 75.
' C'est-à-dire la restitution, au duc de Savoie, d'Exiiles, de Fénestrelles,
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glolerre & laquelle il a livré son commerce ', abandonoi les rêves d'ambition enfantés par les pompeuses pro de l'Arcliiduc Charles; il déclare qu'il se contentera i quelques territoires située sur les rives de l'Amazone, sigil une trêve avec l'hilippe V, rappelle ses troupes de i'Eatri madure. Le roi de Prusse qui sollicite, comme on l'a haute Gueidre, mais au<juel les convoitises hollandainj font concurrence, met lu main, en novembre 17]2,surti ville de Meurs, et se brouille ainsi avec les Ëtats-Généraiii Geui-ci, bien qu'accablés &ous le fardeau pécuniaire ([lU leur impose l'entretien des Iroupesalliees, depuis l'armlslio conclu entre Louis \IV et la Reine, se défendent mcora S'ils consentent à nous rendre Lille, ils veulent conserva Tourna)-, sans laquelle, disent-ils, leur barrière ne pourrM se tenir debout, et le Iloi, malgré les instances de Boling
broke, se refuse d'abord à leur en laisser h
possession.
Pragetas, et les Allies devenant I iidu par Meltiuen, en 1703, ai
rande-Ur»
élK abrogé rijunt la libre iinporLalion des prciiiuiu aianuFsiM labriquait beaucoup mfeux el à bien meilleur comptei lirucuraat l'échange des produits anglais contre l'or le développement de l'industrie el de la ricbeise naùs-
négocie tiès-activement, pendant quelques ji Londres et Versailles. Prior se rend en Angleterre ( remet à la Reine une lettre que lui adresse Louis XIV pt lui rappeler les promesses qu'elle a Faites avant l'occupalic de Dunkerque par ses soldats. A cette époque, elle faï( sait ouvertement la restitution de Tournay à la France. Roi veut bien faire encore une concession, quelque imp iBDte qu'elle soit, à sa gracieuse alliée; mais il trouve jusl de demander, en retour, que les États-Généraux se dé^islei de loute demande ultérieure; qu'ils se contentent du turi
le 1664; qu'ils unissent leurs efforts h ceux de la Grande- Bretagne pour procurer à TÉlecteur de Bavière non-seuement la Sardaigne, mais encore le Luxembourg etNamur; vue les prétentions de l'Empereur et de l'Empire, relatives k la barrière du Rhin, ne soient plus appuyées désormais ni par la Hollande, ni par TAngleterre ; que, si ces conditions ne sont pas accueillies par Leurs Hautes Puissances, la signature de la paix entre la France et la Grande-Bretagne ne soit pas différée davantage.
Aucun mplif sérieux n'engage plus l'Angleterre à en
retarder les conclusions. La Reine a rétabli ofBciellement
ses relations diplomatiques avec la France et T Espagne.
Lie duc de Shrewsbury ' et lord Lexington la représentent
à Paris et à Madrid. Louis XIV et Philippe V ont nommé le
dac d'Aumonl'et le marquis de Montelcone ambassadeurs
' Né en 1660, mort en 1718, Charles Talbot, comte, puis duc de
SJbrewsbnry, d*abord chambellan de Jacques II, perdit bientôt sa coiiHance
en se montrant le zélé défenseur de TÉgllse anglicane, et fut un des prin-
âpaax chefs du parti qui donna la couronne à Guillaume III. Ce prince
kaomma conseiller privé et conseiller d*Ëtat (1688). Il fut ministre de
U94 à 1699. Anne le fit grand chambellan (1710), ambassadeur extraor-
dÎDaire en France (1712), vice-roi d'Irlande (1713), puis grand chancelier
(bla couronne. Il continua ces fonctions sous George 1*^'. Le charme
lédaisant de ses manières, la beauté de sa Hgure, Taffabilité de son carac-
ïère, Tavaient fait surnommer le roi des cœurs. L'ambassade de France
était d'abord destinée au jeune duc de Hamiiton, l'un des favoris de la
Reine. Mais ce dernier venait d'être tué dans un duel avec lord Mohun
^, lui aussi, y avait trouvé la mort.
Mssu d'une vieille famille de Normandie dont un membre accompagna uint Louis eu Palestine, et qui s'illustra par les services militaires qu'elle rendit à la France, le duc éttiit fils du maréchal Jacques d'Aumont, mort en 1669, après avoir porté les armes, pendant cinquante et un ans, pour ion pays. Le représentant de Louis XI V à Londres était, s'il faut en croire Saint-Simon, « un homme de beaucoup d'esprit, mais qui ne savait rien ; à ■paroles dorées, sans foi, sans âme, de peu de représentation à la guerre ■pour en parler sobrement, et à qui son ambassade ne réussit ni en Angle-
* terre, ni en France. Le duc d'Aumont, dit-il encore, était d'une force ■prodigieuse, d'une grande santé, débauché à l'avenant, d'un goût excel-
* lent, mais entièrement cher en toutes sortes de choses : meubles, orne-
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à Loudret, où ce dernier reçoit un accueil particuliéremeol honorable. Les Cortès d'Espagne (noTembre 1713} °i>l pleinemenl ratifié les renonciations de Philippe V, au» bien que celles des ducs d'Orléans et de Berry, en prése"" de l'enToyé britannique. Il est convenu qu'elles seront eiV' gistrées par le Parlement, en audience solennelle, de^ lord Shrewsbory, aussitôt après son arrivée. Toutes ' questions qui intéressent particulièrement les Anglais, 1^ religion, leur politique, leur navigation, leur comuef' ont été déjà réglées par des engagements réciproques*' leur plus grand avantage. Une dernière transaction a dtf lieu. La Reine accepte en partie, notamment poui concerne les intérêts de l'Electeur ', les propositions (] renferme la lettre de Louis XIV; elle renvoie Priorà Pa pour l'en informer, et, les ministres du Roi s'étant monti satisfaits, elle déclare formellement aux Etats-Généra (7 décembre 171 1) que si, dans le délai de trois semain ils ne souscrivent pas aux conditions raisonnables, mulu lement agréées par les cabinets de Londres et de Versaill< elle traitera séparément avec la France.
• ment, bijoux, éc|ui|)age5... Il s'était marié, par
■ mademoiselle de Piennes, iloaC la n « Chartres. "
' • Prior El recannaître à Torcy cjue, jusqu'à ce moment, la I!«i
■ n'aTait pas cru devoir entrer daui les iatcrèCs de l'Klecleur de Ba< "
■ mais que, depuis c|u'i-lle avait su que le Roi s'intéressait parliculiè
■ aux aT.-uitages de l'Électeur, et qae ce serait faire plaisir h Sa Maj
■ que d'y CQDtribuer, la Reine avait ordonné à ses plënipolentiaii^
• Utrecht d'établir, cainme condition de la paix, que la Sardaigne Ml
■ cédée k l'Electeur pour le dédommager, par l'auquisition d'un royi
■ et de la dignité royale, de la perte du Haut-Palatinat et du rang de
■ mier Electeur... qu'eu attendant qu'il fût mis en possession de la Si
• daigne, il garderait ce qu'il possédait alors dans les Pays-Bas,
■ garniscu hollandaise, car il ne fallait pas se Bgurer que les
■ crussent leur bariièie assurée s'il y avait d'autres troupes que celle»
■ la République dans les places dont l'Electeur serait le raaître. ■ (A
Ce ferme langage est entendu. Il met fin aux dernières ésitations des Hautes Puissances. Elles répondent, après (?oir hasardé quelques objections pour la forme, « .qu'au nrplus » , elles s'en remettent à la grande sagesse de Sa Ibjesté, à son zèle pour le bien de l'Europe , à son affeotion pour leur République, et promettent de se conformer i ses sentiments ^ Quelques jours après (29 janvier 1713), lears députés au congrès signent, avec les plénipotentiaires ^ la Grande-Bretagne, une convention ^ecr^fe, qui oblige la îoUande à garantir les droits delà Reine ainsi que delà maison leHanovreautrônedela Grande-Bretagne, et à se tenir pour itîs£aite de la barrière dont sa bonne alliée se contente, 'est rheureux et sage prélude des célèbres traités d'Utrecht. ZÎDzendorf cependant ne capitule pas. Les troupes autriliennes, sous la conduite de Stabremberg, guerroient ujours en Catalogne '. Les victoires de Villa viciosa les t chassées de la Gastille et de l' Aragon, mais ne les ont s anéanties. A Barcelone, d'où l'arcbiduc vient de partir, ur aller recevoir, en Allemagne, la couronne des Habsurg, l'Impératrice tient sa cour comme Reine des Espaes. Charles VI ne veut pas renoncer au trône occupé r son rival. Il espère encore régner à Madrid , sur les lys-Bas, sur les Indes, sur toute Tltalie. C'est en frémis- Qt de colère que son ambassadeur à Utrecht a vu siéger, X dernières séances du congrès, les représentants du roi nlippe V. Ceux de Louis XIV lui ont offert le royaume ! Naples, les villes maritimes de la Toscane, le duché î Milan, les Pays-Bas espagnols, Vieux-Brisach, Landau, ehl, ainsi que la démolition de toutes les forteresses )nstruites par la France sur la rive droite ou dans les
' Actes et mémoires du traité d'Qtrecht. ' Voir le récit des faits militaires.
tM LA COILITIOX Bt |T»I r.nST«C L* TUSCt.
Ilei do BhÎD, à la coodilioa : ]' que les driu ÉlecJeM teroDt rà^lilû lUn» leuri bien* ri dignités; 2' qael'Élefr leur d« Bavière, en dédommagrm'-iit des P.ip-Bas i U eeit<ioii lui araîl éle bile par Philippe, sera m Sardaigne; 3* que la IloDande poamt entretftiir iiiiton dan» certaine» places de» Pay^Baà; 4* eoBn, riîmpereur, ci5dan( i la force des choses, reconi Philippe en qualité de roi d'Espagne.
La devise de l'Empereur eH : Tout ou riea. Ancu ces conditions dont la dernière lui semble particuli< odieuie, n'est agréée par lui. Il est contraint, toutefois, fnire k ses alliés deux concessions importantes. La R< avait demandé instamment qne la Sicile, destinée d'aW d'après les vues de Louis XIV, à l'Électeur de Bavière, allrihuéeaii duc de Savoie, (jui recevrait, en même temps, couronne royale, et le Roi de France, ainsi qu'on l'a dit pi haut, nvnil fini par y cotisenlir. Mais Charles YI, mcconti et jaloux, avait, parall-il, menacé le dnc de lui faire la fpiem fl'il acceptait ce don magiiifique. Afin de garantir Victor Amédée, Icurami Hdele, contre les atteintes de la Tengeann imjiét'iale, l'Angleterre et la Hollamle exigent la neulralit di! rUiilie, Elles imposent également à l'Empereur l'évacua l'im complète de la péninsule Iliérique. Du moment qu' r('conniiiss''ntPhilippeV en qualité desouveiain légitime, ne peu vent souffrir que leur al lié continue à lui faire la guerre
Un traité est signé en conséquence, le 14 mars 1713 par lea plénipotentiaires de la Grande-Bretagne, des Etat Gt^néruux et de la France, ainsi que par le comte de Zimei dorf, dont la résistance n'a pas été aisément vaincue. y est dit qui; les hostilités cesseront complètement en Italif de part el d'autre, jusqu'à la conclusion d'une pai live; que la Cour impériale {Ccesarea aula) quittera BarC' lone; qur lu Hotte anglaise transportera en
f^jestërimpératrice, ainsi que les troupes allemandes qui ccapent encore la Catalogne et les lies Baléares; que srcelone et Tarragone seront remises entre les mains ^ roi d'Espagne dès que l'évacuation sera effectuée, Wles VI est bien forcé de se soumettre. L'engagement ^ il est contraint de prendre sera fidèlement exécuté, autant ^^ cela peut dépendre de lui. Seulement, l'armée de "ilippe V n'entrera pas dans Barcelone lorsque I Impéra- ^^ s'embarquera sur la flotte anglaise. C'est beaucoup ^ins par fidélité à la maison d'Autriche que par amour ^Or leurs vieilles coutumes et leurs privilèges traditionnels, ^eles Barcelonais ont reconnu la domination de l'Arcbiduc. s rerront, sans doute, partir avec un certain regret la t^sarea aula, particulièrement lajeune souveraine qui avait Dquis leurs cœurs; mais ils continueront de tenir leurs rtes hermétiquement fermées aux soldats du Roi et aux s castillanes, jusqu'au moment où le maréchal de Bersk aura conquis leur fière cité.
$i le plénipotentiaire de l'Empereur a rejeté, avec une iteur dédaigneuse, les propositions du Roi, celui-ci, qui :onstamment fait preuve d*une sage et noble modération puis le début des conférences, oppose une résistance lexible aux demandes pressantes que lui ont adressées la usse, l'Angleterre et la Hollande en faveur des protestants inçais. Il ne les considère pas seulement comme des irétiques, auxquels on peut pardonner si leur conviction t sincère et si leur foi persiste malgré les rigueurs exercées )nlre eux ; ce sont, à ses yeux, des révoltés qui foulent J pied les lois; ce sont des rebelles qui, dans plusieurs arties du royaume, notamment dans les Cévennes ', ont indu la main aux ennemis de leur nation. Il ne leur par-
' Voir, dans le courant de cette étude, le récit de la gnenedesCaïuisards.
«Il» «<NH on* ^ «knlM
I CONTBl b Dsifoel droit, d'ailleurs, les alliés plaidente insistance la cause de: religiûiH ««■«•'? I&lfr<*if«*3 ilrauuide. lui-même, que la Reine rende •IW«Mè«lfatiMt» >m Ant^vrre et en Irlande, les bieoidoDl iti «Ht A* J%>iin «ijgs* E^-ee que les États-GénéraBi, 4yMI Im ^lillhk 4k FniDce occupées en ce moment par lenn iures veialoires, \t E ' y C'est en vain que If t>lilM»Vl KàMfcfctfcirt; supplie la Beine d'Angle ; et louchant, de conti- : réForméâ français.
)HÉfc'îlilM,fcl>>l il écrit au moment de rendre sOd y 4 tkWÉk^hMiA pfccHWBeBI assuré que Votre Majestc sible à la misère ioeipi I r«furme's en France, qui «•M renfermés dans des cachoU
* mm h |»H ^MMIf it^h et leurs eanemij, et dont Is «tà»^<Nk<Jbtlhiib|àw^f«»kMMtaiême, j'espère que Votre % >hi<iW |NNIMfeM *» WaMt fat* que je la prie et conjure de «hhiM«M4«»^hk|Ait*«MHk9«,. par cette lettre, qu'il lui plaise
» ettjins pour obtenir de Sa ' 'l^rvv-CJkmtMWWw far I* p*(x prodiaine, la deli' o|^pressés, aprê> laquelle ils ii.CeituiûquemenIy Madame, « |MMW Wt'lM4|«iHt* <lt «* 4rraw- que j'en supplie Votre t Mm^iNit^ 4HW»>Wnw>«MW«iti>y "U e^il impossible que Votre K M<\t**l4t ^ui ft t^hw* sa |iwtdi et si géaéreuse, pui^e M rtftHtMH ttt ||tVtK« «k *• pNitectioai des personnes quisos^
* ft'^^ttl wwWw^ul irt i*iMi|tMiW«M |>our l'amour de la rërilé,
I II |MMlt, «INlfOio •*»
OU que Votre Majesté, qui porte lie titre glorieux de Défenseur de la foi j puisse oublier l'intérêt de la religion dans un temps, où elle a tant à attendre de Tbonnéteté et de Festime du Roi Très-Chrétien.. • Je suis, etc. Donné dans mon château de Cologne sur la Sprée,.le 21 février 171 3. F. Guillaume. » Les conseillers de la reine Anne ont fait e louables efforts pour vaincre les répugnances du Roi ; lais Torcy leur a déclaré qu^ils ne pourraient y parvenir. Te Toulant pas sacrifier à une cause perdue les avantages onsidérables que leur diplomatie venait de conquérir, ils 'ont plus insisté que pour la forme '.
' Voici le texte du mémoire que Févêque de Bristol et lord Strafford snûrent à d*Huxelles et à Ménager, au nom des puissances protestantes : Les alliés qui sont de la religion protestante, faisant réflexion sur les calamités qu*ane grande partie des sujets de Sa Majesté Très-Catholique, ' qui professent, avec eux, la même religion, ont souffertes et souffrent • encore uniquement à cause qu'ils servent Dieu selon les lumières de leur t conscience^ liberté dont ces affligés pouvaient se flatter par la loi divine,
> par les préceptes de la charité, et particulièrement par les lois du royaume » de France, confirmées par Sa Majesté Très-GathoKque, dont ils doivent
> jouir en bons et fidèles sujets qui se sont toujours tenus, envers le sou- ■ verain, dans les règles du devoir et de l'obéissance;
« Lesdits alliés, touchés par ces motifs de justice et de compassion , » s'intéressent d'autant plus pour ces pauvres gens que les maux qu ils « souffrent, continuant après la paix rétablie, pourraient être attribués à « une aversion de Sa Majesté Très-Catholique contre les pr«)testants en « général, ce qui affligerait beaucoup les puissances de cette religion qui ■ espèrent de rentrer par la paix et de vivre dorénavant en amitié et bonne
• intelligence avec Sa Majesté Très-Catholique. Pour cet effet, lesdits alliés
• ne sauraient s'empêcher de s'intéresser, de même, pour un grand nombre
• desdits sujets de France qui ont été obligés de quitter leur patrie et se •sont réfugiés dans les États desdits alliés protestants, afin de les animer " à retourner chez eux après la paix faite.
« C'est pourquoi les ministres plénipotentiaires desdils alliés, légitimés «pour la paix générale, se trouvent obligés, en conformité des ordres «exprès de leurs souverains, de requérir très-instamment messieurs les •ministres plénipotentiaires de Sa Majesté Très-Catholique de vouloir «représenter, au Roi leur maître, qu'il soit accordé, à tous les protestants • français, le soulagement après lequel ils soupirent depuis si longtemps et « qu'ils soient rétablis dans leurs droits et privilèges en matière de reli- •gion pour jouir d'une entière liberté de conscience, et que ceux d entre
3M L* COALITION DB noi CONTRE LA TRiSt.E.
A la conMDtion qui avail stipule l'ëTacuatioti de la Cita-
[wgiw. succéderpiil IiientAt les traités conclus wparêmeDt,
nar I» France, avec l'Angleterre, la Hollande, Ir Pmise.le
I»orta(^l, in Savoie, par l'Espagne, avec la Savoie et TAfi-
irletwre. Ceux dans lesquels figurait la France, fured
signés le II avril 1713 ', et leur rati&:ation ne se fit pnint
alieodre. Ceux du roi d'Espagne avec la reine Âmu Et
Victor- Atnt-dëe portent les dates des 10 juillet et 13 aoiît.
l'bilippe V attendit jusqu'à l'année suivante pour irailer
avec les Klats-GénérauK, {lans le chimérique espoir d'ohiedl
la haute f.iveur qu'il sollicitait pour madame des OrsiuSi
avec une insislance amplement justifiée par les serric»
(.-on sidéra blés que cette illustre femme venait de reodreà
MB royaume. Mai^ cette insistance à laquelle Louis XIV
na VDnlut s*a$socier, comme on le verra plus tard,
un «te méciiucre, n'efFraya personne, et l'un ne doutait point
i|u« ta paix, acbelée par \e9 maux affreux d'une si formiJ»'
I bl* guwre, ne fill enfin rélalilie. Saluée, à Utrecht, pards
tsaJres (Tarlillerie. elle fut célébrée, en France et en A»nlumms, par de joyeuse^ illuminations et par les i_
tkOM» bravantes de la plus vive alléi
igressc
Le 33 D
Brigaon, prêvt'il des marchands, se Irausporla daii quartiers de la capitale avec une britlu •wnHtwpoury proctumer, lui-même, l'heureux événemei qui mrauil At s'itccoanplir, e(. tandis qu'un feu d'artifice éi tw( mr hi fiac^ d» G<ré«e, l« duc de Tresmes, gouveroei
*M« ML tikaiM. afia iiiw eu aHig» puissent avoir | • |tMl iAmm IThiwy. whK l»« iffÊ!vnm, n jouir. •
* L''4khv Ar ^'ligiiT Tv»Mt ■!• nDFnH- le clu|waa de cardinal sor K 4w IN'Bi«JjiÉ>. !tv {uawit coufwrvr à un acte dlplomili ■|iÉ)>) v*fa»-vi ir«iM jm*» J»>»»iri wuwt île la coiimnoe. Il qi ' piwiwnaiM *t tr^ntr tïtd. Le >ancbal iI'HutiJln miM •*••* kw wJli ftrv^pMiXnàM français qui lignéivnl
e Paris, réunissait les ambassadeurs étrangers dans un ;shn magnifique \
« Si Ton compare la paix d'Dtrecht, écrit le neveu de Collier! à la fin de ses Mémoires, avec les préliminaires proposés par le pensionnaire Heinsius en 1709, suivis des demandes encore plus dures que les députés des Ëtats- Gënéraux firent dans les conférences tenues à Gertruydenberg en 1710; si le souvenir n'est pas effacé de Tétat où se trouvait le royaume dans les années 1708, 1709 et 1710, et si l'on se rappelle les fatales batailles d'Hochslelt en 1704, de Ramillies et de Turin en 1706, la journée d'Oudenarde en 1708, celle de Malplaquet en 170J, tant de disgrâces suivies de la perte de places importantes, ces malheureuses époques ne prouveront que trop le peu que cette paix coûta à la France, en comparaison de ce qu'elle avait perdu et de Tétat du royaume. »
Le lecteur nous permettra, afin que nous puissions le lettre à même d'apprécier, avec une patriotique satisfac-
' «Le vendredi saint, 14 avril, raconte Saint-Simon dans ses MémoireSy Torcy entra, sur les huit heures du soir, chez madame de Maintenon, menant au Roi le chevalier de Beringhen, aujourd'hui premier écnyer et chevalier de l'ordre, chargé, par le maréchal d'Iiuxelles, d'apporter la nouvelle tant désirée de la signature de la paix faite enfin le lundi précédent 10, fort avant dans la nuit, avec l'Angleterre, la Hollande, le ' Portugal, et les nouveaux rois de Sicile et de Prusse, et, pour le dire ' tout de suite, on eut les ratifications le 14 mai et le 22. La publication ' de la paix se fit dans Paris avec une grande solennité. M. et madame du ' Maine, qui songeaient fort, dès lors, à se rendre populaires, vinrent de ' Sceaux chez le duc de Kohan voir passer la cérémonie, dans la rue ' Uoyale, s'y montrer sur un balcon et y jeter de l'argent au peuple : libé- > ralité qui n'aurait pas réussi auprès du Roi. Il y eut, le soir, beaucoup < (le feux devant les maisons, et plusieurs furent illuminées. Le 25, on * chanta le Te Deum à Notre-Dame avec l'assistance ordinaire; le soir, « grand feu d'artifice à la Grève, qui fut suivi d'un superbe f«îstin que le » duc de Tresmes, gouverneur de Paris, donna, à ses dépens, à l'Hôtel de « ville, aux ambassadeurs et à un grand nombre de personnes distinguées * (le la cour et de la ville des deux sexes. »
U COAUTtOS OZ l'^m COSTBE I.A rstscE.
>t porté par le nerea At Col- ■ u ( traités d'Ctrecht, d'en tésumei E principales. II en compreodA e jadtcârnsemeot Torcv, le sens et ■ infliges à celui-ci dans li •f s la bootes sabieâ par d'Huielld t fartai e&>e de Gertmydenbeij, IBM «■cceg [vésedcs à sa laérnoire. Pour éviter tonle coi' Cmmk, ■■•» juiatmmenms tueettsivtmeat l'analyse des •tieaaa «hî ^se 4es engagementâ consentis par nrtes axec l'Espagne et 11
Mfestt
Jayhnrrv .- L> lit*''"'''^ ^ ^ reine Anne et l'ordre de
BfMMJ^^aMi «■ faror Je h Hgnc protestante, sont(o> ■■rifc—w* Tif—t |M- Ijbm Xrr et Philippe r. — [J yNwBfg il— Wl fJh» «afc »■ prttgpdapl. — Lesrenon- <àWH»ii- ^ VMIffc T «■ ivéac de France et dei prlDce s comme nne - Les forts de DoD' i, ses édoses délniiteii iMkà kk «atr «< 4Mt mrilwn mipI conserréâ à U Francerlic««i|ngaàe fnnçuse de Qn^' Wk |*««<*f lliM»«*^ éftnm tWIméBaa, rHe Saint-Chm- »<y>» \<WiW»irXwfcti,»M»gnfefcTeiTC-«cOTe, sont c^dà
à la Grande-Bretagne. Cependant la France conserve l'Ile du Cap-Breton, ainsi que les autres terres situées dans le golfe Saint- Laurent ; elle aura la faculté d'y construire des fortifications; les marins français pourront, dans une certaine zone dont les limites seront déterminées, pécher sur les bancs de Terre-Neuve, et foire sécher leur poisson sur les côtes. — La liberté réciproque du commerce entre la France et TÂngleterre est formellement stipulée. Les marchands anglais, en France, les marchands français, en Angleterre, seront traités comme les nationaux '. Les tarifs de 1664 sont remis en vigueur*. — Gibraltar et Tile de Minorque sont cédés par TEspagne à TAngleterre, sous la condition que Texercice du culte catholique y sera libre, et que ni les Juifs, ni les Maures n'y pourront résider. — Le droit exclusif dont Jouissait une compagnie française, sous le nom d'AsîentOy de fournir des nègres de Guinée aux colonies espagnoles^, est
ses droits métropolitains par le traité d'Utrecht. — Saint- Christophe fait partie du groupe des Petites Antilles, et est située à hO lieues N. O. de la Guadeloupe. Le climat y est chaud et sec. Les vallées y sont fertiles.
1 « Les sujets, de part et d'autre... jouiront respectivement, dans les deux « pays, des mêmes privilèges, libertés et immunités sans aucune exception. « Les Anglais ne payeront, pas plus que les Français, le droit de 50 sous «par tonneau établi en France sur les vaisseaux étrangers; les Français « ne payeront plus en Angleterre le droit de cinq shillings par tonneau « auquel ils étaient assujettis. »
* En 16G4, afin de simplifier le système, pour ainsi dire, inextricable des droits intérieurs qui pesaient sur les produits nationaux, de stimuler l'industrie indigène, ruinée par la concurrence étrangère, et de faciliter le commerce maritime, Colbert avait remanié tous les tarifs des douanes auxquels il avait purement et simplement substitué dans les ports français, a l'entrée et à la sortie, des droits proportionnels. Ces droits étaient largement protecteurs; on en jugera par ce seul fait que l'entrée d'une pièce de drap de 25 aunes, fabriquée en Hollande ou en Angleterre, coûtait hO livres. Mais ils avaient été remplacés, en 1667, par un tarif beaucoup plus sévère. Revenir à celui de 1664 était donc faire aux Anglais une concession dont leur industrie devait grandement bénéficier.
^ El pacto del asiento dos negros (littéralement, la convention du bail des nègres), conclu, le 17 août 1701, entre Philippe V et la compagnie française de Guinée, concède à cette compagnie, pour dix ans, le mono-
transporlë à rAnjjIeterre qui l'exercera pendant Irïnie années, et, bien que l'Espjigne se réserve exclusivement, soit la possession, toit le commerce de ses colonies indiennes, les asienlistes seront mis, sur les liords de la Plaia, en possession d'un terrain oii ils pourront garder leurt esclaves jusqu'au momeut où ils les auront vondi outre, il leur sera permis de fiiire venir d'Europe, sur leun vaisseaux, loules les marcbandîses dont ils pourroul atv besoin pour les vélir et les sustenter'. En retour de nombreux et si considérables avantages, qui sont, à vr dire, la rançon de la paix, l'Angleterre reconnall Pli lippe V en qualité de roî d'Espagne et des Indes.
Etats-Générniix : Les Pays-Bas espagnols seront rem entre leur mains sous la condition qu'ils les rendront i l'Autricbe, lorsqu'elle aura consenti à faire la paix. Maisilt
pôle du commerce de! psclares avec les Indes eaiiagnoleg. Elle a'j enjlp 1° h fournir aoniiellemenl quatre mille Luit cents uêgrea en lempa de |»il, et trois mille en lern|>s de Qiierre, pièces d'Inde de ta mesure ordinc î" à payer au Boiivcrnemfnt espagnol 100 Ijvrea tournois par cliai d'esclave ; — 3° Ji faire au roi d'Espagne une avance d-- 600,004 remboursable, sur le montant de* droits i payer, au cours (les de nières années de IWeiito; — 4° à verser, en i ulre, au roi de FrsUM* au roi d'i'sjiapne un quart des prufita de la traite. Le capital social est fi» ï U millions de livres sur Ie9f[uels Louis XIV et Philippe V fournirt». chacun un million, étant convenu que, si le roi d'Espagne n'a pas les foui
8 pour 100.
h'asienlo élait odieuï au gouvernement anglais; non pai qu'il sa philanthropie, mais parce qu'il Faisait un [un considérable au i;oniiii«"* de l'Angleterre en wrissant une des sources les plus Fécondes de ses hiui' fices. Le traité du 13 juillet 1713, par lequel Plilippe V céda le mW pôle de la traite des nègres à l'Angleterre, stipule, dans sou intérêt et ■! profit du souverain de la Grande-Bretagne, des avantages anniopiel ceoK qni résullaieiit, pour les rois d'Espagne et de France de la convention du 27 avril 1701.
' Celte disposition était, poar la conireliande, une porte toute ouverte par laquelle les négociants anglais ne manquèrent pas p d'introduire quantité de marcha iidiacs qui n'étaient nullement destinéu »"•
lont autorisés, pour la sûreté de leurs barrières^ à mettre [amison dans Ypres, Menin el Tournay, sans préjudice des Iroîts souverains de T Empire. Ils resteront possesseurs, laDS la haute Gueldre, de toute la partie qui n'est point ccupëe par le roi de Prusse, à savoir de Yenloo et de Rurenonde '. — Le commerce sera libre entre la France et la loUande aussi bien qu'entre la Hollande et la France. Toutelis, le tarif de 1664 n'est pas rétabli en faveur des Hollaiiais. ' — Leurs Hautes Puissances reconnaissent la royauté e Philippe V. — Elles restituent à la France Lille, Aire, »ëtbune, Saint-VcDant. — Elles consentent à ce que la Duveraineté du Luxembourg, de Namur, de Charleroi soit bandonnée à TEIecteur de Bavière jusqu'au moment où n lui aura rendu ses États d'Allemagne, et où il aura été ivesti du royaume de Sardaigne. — Elles accordent qu'une eigneurie d'un revenu de 30,000 écus environ soit réservée, [ans le Luxembourg ou le Limbourg, à la princesse des 3rsins qui la possédera en toute souveraineté, suivant le lésir de Philippe V.
Portugal : Il est reconnu souverain des deux rives de 'Amazone. — Aucune parcelle du territoire espagnol ne lui tst cédée, et il ne profite ainsi, en aucune façon, des séduiantes promesses que lui avait faites TArchiduc. — La ''rance s'interdit la navigation de l'Amazone, et réciproquenent le Portugal ne pourra négocier à Cayenne.
Prusse : La France et l'Espagne reconnaissent à l'Éleceur de Brandebourg, pour lui et ses descendants, la dignité oyale que lui a concédée, en 1701, l'empereur Léopold, )ar le traité dit de la Couronne, lequel l'autorisait à se faire appeler Roi de Prusse. — Ils lui reconnaissent également
' Voir les notes précédentes. (Récits des faits militaires.) ^ Voir les notes précédentes sur le tarif de 1664.
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lans le cas où, la guerre venant à continuer entre la France it rEmpire, la Prusse serait forcée d^y prendre part en sa ]ualité de membre du corps fédéral, elle ne fournirait que ion contingent strictement obligatoire ' .
Savoie : Particulièrement favorisé, comme on Fa vu, par le cabinet de Londres, Victor-Amédée reçoit, pour l'assistance efBcace et fidèle qu'il a donnée à la coalition, pour la trahison honteuse qu'il a commise envers Louis XIV, envers la propre fille, une récompense magnifique. — On lui donne la Sicile avec la couronne royale. On lui refuse, il est vrai, Briançon et le fortBarraux, qu'il convoitait de toute Tardeur Tune avidité sans firein ; mais on lui restitue Nice et la Savoie, et Ton convient que, désormais, la crête des Alpes armera la limite commune du Piémont et de la France, en lorte que, s'il nous restitue la vallée de Barcelonnette, dont !e maréchal de Berwick avait signalé Timportance, au point le vue de la défense nationale, il garde Exilles, Fénestrelles H les vallées de Pragelas, d'Oulx, de Sezanne, de Bardonlèche *. — La France s'engage à lui garantir Ja possession
nentaîre par lequel Jeati'Louis de Longuevilïcy comte de Saînt-Pol, derlier souverain de Neufchâtel avant la duchesse de Nemours, Tavait Fait ton béritier, et qui lai eût permis de primer tous ses rivaux.
Louis XIV, pour trancher ce nœud gordien, avait exigé, du parlement de E^aris, deux arrêts, dont Tun, s'appuyant sur l'hommage rendu, en 1475, par &nîl!anme TII d*Orange à Louis XI, dauphin de Viennois, déclara que les Ktats, jadis gouvernés par ce prince, se trouvaient^ a défaut d^ hérédité mastuiine, dévolue au roi de France, et dont l'autre valida le testament qui avantageait Conti. De leur côté, les Etats de Neufchâtel, sans se soucier autrement de cet arrêt, avaient prétendu qu'on ne peut, par testament, disposer d'une « province comme de son bien », et ils avaient reconnu la souveraineté de la duchesse de Nemours, sœur consanguine du dernier Longueville. Celle-ci étant morte en 1707, ils s'étaient prononcés, sans \ié8itation, en faveur du roi de Prusse. On vient de voir quelle fut la solution stipulée par les traités d'Utrecht.
^ C'est-à-dire quatre mille six cents hommes, tandis qu'il fournissait,
^ ce moment, à la coalition un corps de trente-cinq mille soldats. * Les notes précédentes (récit des faits militaires) font mention d'Exilles
et de Fénestrelles. — Pragelas, Oulx, Sezanne, Bardonnèche sont des vil-
et à Douai, maflre de lancer, tout entière, sur le Rhin, une armée magnifique, victorieuse, confiante, pourquoi Louis XIY se serait-il incliné devant les prétentions excessives du nouveau César? Certes, la dignité de la France repoussait absolument cette humiliation. Le duel entre TEmpereur et le Roi va donc commencer.
Nous en développerons successivement les dramatiques péripéties qui ont préparé la signature du traité de Rastadt et qui touchent, ainsi, au cœur même du principal sujet de celte étude.
CHAPITRE PREMIER
l'empereur déclare la guerre a la frange.
Protestations contre la paix. — Caractère et politique de Charles VI. — Wraiislaw et la conférence. — Offres de Louis XIV à TËmpereur. — Zinzendorf quitte la Hollande. — Factum publié à la Haye. — L'Empire déclare la guerre à la France. — Difficultés de la situation militaire en Allemagne. -^ La peste à Vienne.
En mettant la dernière main, le 11 avril 1713, à Tceuvre bienfaisante de la pacification, les représentants de la France, de l'Angleterre, de la Hollande, du Portugal, de la Savoie et de la Prusse, n'avaient pu se flatter de satisfaire :outes les ambitions et d'apaiser toutes les rancunes. On a léjà vu que l'Empereur ne voulut pas accepter les propositions des puissances contractantes. De nombreuses proestations ne tardèrent pas à se produire et furent enregisrées officiellement dans le protocole du congrès. Le repréentant du duc de Parme, comte San Severino Aragona, fit constater, au nom de son maître, Tinjuste détention, par le )aint-Siége, des villes de Castro^ et de Ronciglione, dont 1 avait réclamé énergiquement la restitution. Les Etats de
^ ^ Située à neuf lieues nord-ouest de Viterbe, Castro faisait partie des îtats de rÉglise. C'était, au commencement du dix-septième siècle, une
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Li^ge déclarèrent ne point accepter l'article 37 du traili conclu entre la France et les États-Généraux, parce que In clauses de cet arlicle, qui autorisaient la Hollande ^ tenir garnison dans leur cité ainsi que dans la forteresse de Huy portaient une atteinte évidente à leurs droits de souvcTai neté. Il fallut inscrire les. plaintes plus ou moins légitime des prétendants à la principauté d'Orange qui, tous, s disaieut lésés par la décision royale, en vertu de laquell nous avions acquis le territoire de cette principaulé Enfin, le lils de Jacques II ne perdit pas une aussi bell occasion de faire connaître solennellement à l'Europe, pa un manifeste publié à Saint-Germain le 21 d'avril, ° I
■ Noire-Seigneur 1713 et de son règne le onzième, qu
■ élail résolu à maintenir son droit incontestable; qu « conséquence il protestait formellement contre tout cec
■ pouvait être stipulé à son préjudice, comme étant nul «tout droit, par le défaut d'autorité légitime... et qu « n'entendait nullement élre responsable, ni devant Dieu, « devant les bonimes, de tous les maux que l'injustice qu
■ lui avait faite ou qu'on lui ferait encore, pourrait attir
■ dans la suite, sur ses royaumes et sur toute la chrétienté
Par le fait, aucune de ces déclarations, que l'on ai
boargade assez importante, que le pape Innoceal X £l raser en pnrdej la punir d'avoir assassiné son évCque. — Ronciglione apparlenait c| menl à l'Église. C'est une petite ville île cinq mille âmes, qui se tron quatre lieues sud-est de Vilerbe, sur les confins de la campagne de Riu
1 Villedeneurmilleâmes, surla Ueuse,li li uit lieues sud-ouest de LiF|ei citadelle, bâtie sur une colline escarpée qui commande la ville etle Be était une jilace fnrte de premier oi'dre av.not tju'elle fût détruite en partit Henri II, eu I55S. Elle a été rétablie sur un nouveau plan depuis 11
' Un rdit de Louis XIV, rappelaul l'hummage rendu par GuillaumB d'Oran|;e, rn 1475, à Louis XI, dauphin du Virnnois, avait déclaré la Principauté, Â dérauL d'héritiers mâles, était dévolue i, la couronni France. En consécguence, le Parlement rendit un arrêt qui en .ittribel domaine utile au prince deConli, représentant les dioils de Loognevillï) le haut domaine au Roi. Tuïr les noteï précédentes
énoncées, avant tout, pour la forme et dans Fintention d'empêcher que les droits de leurs auteurs ne tombassent en désuétude, n'était de nature à causer la moindre alarme pour le repos de l'Europe. Le mécontentement des États de Liège, du duc de Parme et du chevalier de Saint- Georges, lui-même, n'avait qu'une fort médiocre importance. Il n'en était pas de même de l'irritation du puissant souverain qui régnait sur l'Autriche et sur l'Empire. Les dures alternatives de In guerre d'Espagne avaient trempé son caractère. C'est bien de lui que son illustre fille devait tenir l'amour des vastes desseins et cette inflexible constance qui latte, sans fléchir, contre les vicissitudes de la mauvaise fortune. Ses portraits, assurément, ne préviennent guère en sa faveur. De grands yeux éraillés, sans intelligence, sans finesse, un nez beaucoup trop fort, retombant sur une lèvre maussade; dans cette physionomie triste, sombre, presque revéche, aucun trait ne reflète les qualités viriles que possédait réellement Charles VL C'était un silencieux, un taciturne qui savait vouloir, dont le morne regard était constamment fixé vers le but qu'il se proposait d'atteindre, dont l'ambition rêvait de grandes choses, et poursuivait l'exécution de ses projets avec une patiente ténacité. Ce masque placide et désagréable dissimulait une âme ardente, quoique maîtresse d'elle-même.
« Il est certain, écrit Pastor, qui représentait, en Au- « triche, le royal captif du Sultan et qui était, à Vienne, le «correspondant secret de Louis XIV \ il est certain que « l'Empereur ne respire que la guerre; comme aussi, étant
* Pastor à Torcy, 29 janvier 1713, Archives des affaires étrangères. Pastor, dont on rétribuait assez pauvrement les précieuses informations, bien quelles fussent fort utiles et qu'il s'exposât, en les transmettant, à un péril réel, écrivait en général, à Torcy, par la voie de Danzig et d'Amsterdam, «ous le couvert de Rronstrom et de Sparre, agents de Charles XII à Paris. Savolumineusecorrespondance,dont le texte remplit plusieurs volumes, con-
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■ 4 liiltl»,il ilit tiirl Miuveat à ie« hnmtinfmi « lui. vn utotluttt Ix verre de via à b hnwrflu : « l'ami N </Mt>« • « ' » l'utlui' ili^peiiit CtuHei T1, ■■» pa» «mm |ioi«iiuuuK(> Ui>ui! ilv laleat» rciti«rqo»Mtv mânMi— ui^Uit» tWtui» Uttit» *«* vue», réRécbi et ti ii iiiBim, w WH^. kluit iiu'iut ail (irêtvudu que la santé é^m g^K« vk'Ui^iiu4uv, |ii'U|ii*ruul, «tinti relAcbe, de paaJcsiA i#VMtiMiu(t)Uv«, tilut tl» [loiirvoir aus n^ccuitéi d» i lltWl W*i Vt tttut ilw «i» uiiiiiiti'oB, clout aucnn d'oi defa«ei lui tvuit' ti>l«. i»4lviu(«t i4u vlcrgrf (luDt il coDTOrtc fesiitte iHUtt Ihvoui <Jv Hiiuiviloul \n puissance temporelle 1« y iMutuM^u, wi^n luul viui>iiif ilit ambitieux, ré«olo etn UWV' a JvvAMttv l'ouiiv uiain, écrit-il le H mai 1713, tfoit M uUv^UVi tMiswv* mMi utii*tsli-«>, l'cxi'niple da roi de Sec m «fut Umkv ^UlM vttiuv Iv» vbuMHs à de grandes « i|UW ^lu pl)VV> ll»«t vrai v)uvt'Eiii|icretir parait d'un géi « MU Lu44 «V vluiMltfv Kwtl«uii9ttt de ce tju'il se met en lël«,4 •t4k 4uMH<M WM |MNA «u tMMunl; uiai« il s'en faut bien qui 1 «U W VWUt <A» biit'Wi vi «Iv liuu du Itoi de Suède; et, qu» «k^UV «wi MhVWM'* \<HMUiMkl 1» tiùre passer pour une e^pêot t vW HV^^ tl^^*** ** ^ ^^ *'^*^' j'' "^ '^ trouve pas tel,l t tV>ftMW<H ijIv ^WM i^**» ; uuti» c«»iuiestvrai, c'est qu'il e* » *wUVW^\ *>*WM* ^«ft'UWl»»^»*!!:»» ïott appliqué auï affi» « \V*i Y>À**\ MtAvMUtf iftwt|^l«t9Mr»»iHMi)ome au suprême degi4 <, ^\ }fA,'^^v,\ Uv« tv^'VMM <A»u» M« atîaireâ intérieures poiU «HUMWiAUtvv «VA MVtfit ï (iMite« qualilik pour lesquelles il % Wy \^Wi '•iW y* ^'nMM.'« Jhit> suivaut la prudence, l'ap- « W^I^VMiiM' ym K*^^tMi À t'kVMuv «t prendre, à temps, de» H f^v^uw» |»iktv vv |u-<tv«kutM>iuM'r ^-outre un tel prince '.>
14, )» IM«t)M, « «t,M tTtï; (,A>A4>y» «U «tUÎ»9 Mrucwts.)
Lorsqu'il parut, pour la première fois, en Espagne, et ien qu'il eût £ait preuve, à la cour de Londres, d'une nesse qui avait été remarquée \ il passait pour un permnage extrêmement médiocre. Son attitude, pendant le remier siège de Barcelone, n'avait pas été brillante, a Ne sommes-nous pas bien sots, écrivait lord Russel, qui en avait été témoin, k l'un de ses amis, officier dans l'armée française, de nous entre-tuer ainsi pour ces deux benêts de Roys *• »
En 1667, Louis XIY offirait à l'empereur Léopold, en révision de la mort prochaine du roi Charles II, toute Espagne, sauf la Navarre, les Indes, la Sicile, la Sarligne, Majorque, Minorque, Iviça '. Le second traité de irtage, conclu, les 13 et 25 mars 1700, entre la France, Angleterre et la Hollande, concédait à l'Autriche l'Esigne, les Pays-Bas et les Indes. Lorsque le testament fut •nnu et que les imprudentes provocations de Louis XIY irent anéanti ce traité, les trois puissances confirmèrent fortifièrent leur union par la convention de la Haye qui surgir, en instituant la grande alliance, Tun des plus foridables périls contre lesquels la France ait jamais eu à tter. Les amis de l'Autriche s'engageaient, par la grande liance, a à procurer une pleine satisfaction à l'Empereur, à raison de ses droits sur la monarchie d'Espagne... à ne point déposer les armes aussi longtemps que ce but ne serait pas atteint... à ne faire la paix que d'accord avec lui^ » . Sur les champs de bataille de Hochstett, de Ramiles, de Turin, d'Oudenarde, de Malplaquet, les armes
' Mémoires du duc de Nouilles.
^ Laducliesse d'Orléans à la duchesse de Hanovre, Marly, le 20 juin 1706. Voir Annexe 77.
^ Voir rintroduction.
* Voir rintroduction.
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frnnfi<l««« n««irnl rssDjé de durs revers L'it^ieft^l" (ilit* |;Miiii)e |>nrli« Het Pays-Bf)!* étaient nonriuiEes. li*!* Irtcltf ntnil ]>u, (inr un infatigahie <léploieiDflnt detuag-j •«( rt>«f«iiir(>i ]ioliliqiies et militaires, feire fece awfll rtllti't iIp U llille, contenir, Aans «on lit. le ^at m^Ê qui nif rp«Mil de hntrre se» frontières, conserver ses II m ittiHi|ilitiil In réheliion hongroise, obtenir ries paitisuBcei KlIvitlRluli"*, liiujours besoignease>i on récalcitranles, ISltflWtl cl (les Iroiipe* pour continuer la guerre, pre Htti^ fwrt {tl"Hrute k (outes les victoires de la coalitioa. 1 \^',\\ (m i-^MiWimoei de Gcrlruydenberg.la France, ëpiiis&j ifV«*fiJlF, nKMimilv, «Tiiit oFtert de prendre pour bases A WMSVV<IM\ tMtt^« les terribles et humiliants préli(nniaiT«s(N WkWy^^iVt^<r^Ui<Milre Inrchiduc Charles soaTerain de bwll te 1(*W**IHVW »V»\»p«in«e. de restituer à l'Empereur Sir» l t^Vt«n-e\ .r«.Wr ses implacables adversaires, [ riiS^>V«Mww tkvnwwetle «riin million de livres, à détrôna W |f»Wt-IR*« '♦^ \.'emi% MV, Ces propositions, si avantagée y^SlM- ^t W*!*»** «*\»»w*e, «vnieitl élé reçues avec dédsiH] V*VA t* V»N*W*» «#* t« «ÉVitiNirctùe française semblait dés« y\AA ^''ft ï"*»»* *«*i«i fe<f««iUir les fruits magnifiques dei ' -fv. >Wf«^'ll'ft, (Mrt à coup, le gouvernpm< t avantages, fouluA , les plus sacrées d ^ hfKWWvs «*•* ■«viww'ili. *»os l'aveu de ses coaUx t%y.V ^'Jts'l*!*****» -Ae lirtTMkws, accepté une suspe» iJtiVft^ rtWiWW»» '^ 6Mi^;^nÀ-«ui. la Savoie, 1 , W VVNn» li^tJIHiW* 'à 4le4ais$er la cause coi 'VN- ViVMM IfJNR nfetpHf:», les Inde-s, l'Ilalie, \ ifitt. ^VHt '«WMIt 4 VIGin^ienar. Ses plus Gdeta ï SV(m> -IMHK ^ ttWH tflilàllPiifc, «Tiiietit esayé A |>VAVVtét«^^'*MNMWp^pi«fM<«Aoiisdii ni* Pi%ViW> HmfitS SmmmftKk, <«|fp»rluiw^ maàété*^ et I
^^'t^t conseillé de les admettre. Or, ces propositions indi- .^^^^Dt le Rhin comme devant être la limite commune de ^ttinceetde TAllemagne; elles impliquaient le maintien ^^ Philippe V sur le trône de TEspagne et des Indes; elles ^Merraient une partie notable des territoires italiens. L'intonation de Charles Y était à son comble.
Ce fut le 15 avril 1713 que les plénipotentiaires de la ^^iioe Anne communiquèrent aux représentants de TEmpe- ^enr les offres du roi de France. Elles étaient intitulées : « Conditions offertes et demandées par le Roi Très-Chrétien «pour la paix à faire avec la maison d'Autriche et TEmpire. » VHnxelles et Ménager les avaient revêtues de leur signature et remises à Tévêque de Bristol, le jour même de la conclusion des traités d'Dtrecht ^ Il y était dit que le Roi reconnaîtrait, dans l'Empire, tous les titres qu'il n'avait pas encore reconnus, et nommément le duc de Hanovre en ^alité d'Électeur, — que le traité de Ryswyk serait rétabli; qa*en conséquence le Rhin servirait de barrière entre la France et l'Empire et que Sa Majesté Très- Chrétienne ferait démolir les places qui lui appartiennent au delà ou dans le cours du Rhin, notamment le fort Louis * et celui de Selingen, ainsi que les ouvrages construits aux environs deHuningue *, de Strasbourg et de Kehl*; — que les- forts
^ il avril 1713. On a vu plus haut que l'Angleterre était représentée au congrès par le docteur Robinson, alors évêque de BrL«tol, plus tard évèque de Londres, et par le comte de Strafford; la France, par le maréchal d'Uuxelles, Fabbé de Polignac et Ménager; l'Autriche, par le comte de Zinzendorf, le comte de Gorsana, le baron de Rirchner, qui remplac^a Gonsbruck, mort pendant les négociations.
' Le fort Louis, démantelé en 1815, avait été construit en 1688 par Vauban. Il est situé dans une ile du Uhin, à dix lieues nord-est de Strasboni^.
3 Sur le Bhin, à une lieue nord de Baie. Voir les notes précédentes.
^ Petite ville du grand-duché de Bade, située au confluent du Rhin et de la Rinzig, à une lieue est de Strasbourg. Voir les notes précédentes.
Jkt Momlmiirg ' teiJiiurtnrfa--
*»wwil Virus-llriunch *, K«M . ►^^ *«** M Milnn (A l'eMepb»» «fa **«.»«■*• Savoie, r» rauDfe l^n», B» 1' •\ iM^wAtr» («lucoa iotiim*» à Pi , ^ ^WiMWi»» «1 itummément P« I «t« I««pl0«, nppart; ^«•r k tvymime de SardaifmK Mfwft ► »!*»•)*• m-r*- /<• ri"-e de Rai, <t éfme ha nDKÀ't*» *^ rtinm^h^t K/iii ne dépauhiœ fm «^S^MVN» * W*«v W*i rfii*^'' de Milan.
IM i>'Mi'Ht*"^>i ■■WWi»*'* r*iMil«<f« & In tnaisoD d'Ai
Ifc -^iliv VtWHW ** t*!! 41fil^>aVM, en cédant les Pay>^i ^^i%»<»WW 'J»tW»»W ^^Nl^liat l*wrr ^ le droit de choisir, toi H^>m«-*>>«*)|IHH^m. ^(^^^»t»^—fw■1?ent. une terre prodav <»WlN»' "WW» <»ll>^Wmnii ywtr l'Ariger en principî
*~ "" * ~ D» 4^M«* ttaintnsie (gui pao« p^'
^n faveur de la princesse des Ursins, cette même réserve tarait lieu ; — que les territoires occupés par la Prusse dans es bailliages de Kessel et de Krikemberg seraient cédés à adite maison; — que TÉlecteur de Cologne, ainsi que ses officiers et domestiques, dont les biens avaient été confisses pour avoir suivi leur maître, seraient rétablis dans 7US leurs états, bénéfices, dignités, séances, revenus, pierre^ ies et généralement dans tous les biens et prérogatives dont s avaient été privés dans le cours de la guerre, mais que les >if ifications de Bonn ' seraient rasées ; — que TÉlecteur de Bavière, auquel le royaume de Sardaigne était réservé, serait gaiement rétabli dans tous les Etats qu'il possédait avant I guerre ; — que, toutefois, le Haut-Palatinat * resterait a pouvoir de TÉIecteur palatin, et, après lui, du prince Ibarles de Neubourg, leur vie durant, pour revenir, après sur mort, à TÉlecteur de Bavière ou à ses descendants, — que e prince jouirait, en toute souveraineté, de Luxembourg, lamur, Cbarleroyet de leurs dépendances jusqu'au moment il il aurait été entièrement rétabli dans ses États et mis Q possession du royaume de Sardaigne, sous la réserve ue les Etats-Généraux établiraient des garnisons dans ces *ois villes ; — que, cependant, il conserverait le duché de lUxembourg tant qu'il n'aurait pas été dédommagé des ertes dont il avait eu à souffrir par suite des infractions lites au traité de Ibersheim ', — qu'il y aurait une amnistie
^ Ville dépendant aajourd*liai de la Prusse, sur la rive gauche du Rhin, six lieues sud-est de Cologne. Voir les notes précédentes.
* Le Haut-Palatinat, ou palatinat de Bavière (région comprise entre le omté de Baireuth au nord, la Bohême à Test, le comté de Neubourg au sad, la Bavière proprement dite et le territoire de Nuremberg à Touest), ivait été confisqué sur TÉlecteur de Bavière, lorsque ce prince fut mis au ban de l'Empire, en 1706, par Joseph pi*, et attribué à TElecteur palatin.
* C'était la convention qui avait réglé, en 1704, le sort de rÉIectrice de Bavière, lorsque son mari, après la bataille d'Hochstelt, fut contraint d'abandonner ses États.
■M LA •:ii*u'rin« ne itoi cuktbe uifl ytnérnU fomr Mm ie% EspnyHatu^ finh'vMM < mmmt luivil'im nw Vautra ptrtii — ipui Te» n iIb !Uiiil'Pi«rre Mmimit «nnérenient atiafiâl» pavk|[^ <^u'ii avait faite» ponv fe «fiflia^'
rttedaj
; — ••niiii, f|ii« In Bai pron 4" ^«ûv la fttix i»ver la maisnn JAHO-iclu à. aa enmjm fùUTfu iftt'uHét j'uM.tent at^aefiUKS tvant k premier A jà frtirhain, npr^i tfjftttt temps. Sa Minette nm tervik ji tmueà ituevn fnyajjttui'iu. La note remise par le» tepiéi M«t« (1« rAng)«t«rre à rambasoulKar tniprâriai, eda(e< 7Àve»^n4or1, renfermait, Bprè» Fcsposé des propii^iicbai i l.duix XIV, hi mention Miivante (jnerérétpie de B»>mI te mmte de Straffiird araimt Mgn^e :
■ f'«t (!i*.fît *'a££or<le avec 1a pièce donnéiiaaxîiMi^igMtr I • mididre* plénipotentiaires de ^ Haje^ilë la Reine ie [ « (Irande'Brftngne, pur MM. tes ministres pfénipoti
■ drt floi 'TrU-Oirélten, «ignée par [eWiU miablrci inst * In *i(;iiattire rie la p»ix l'ii a été taite entre Sa Maje>lc
« lli'tiie et .Ha Majesté \n Iloi Très-Cbrétien , et ceiditi ominitlrei de Sa Majesté l.i Reine de la Orande-Brclo^ R ont remi* cnt écrit entre lea mnin^ de MM. les
■ pléfii|iolciiliHirc« de Sa Majesté Impériale,
. A Ulrrtlil.Ie 15 avril 1713V .
Obtenir le miiitilirn du atalu quo, ainsi que la signaïun d'uiiS trêve de rpiclqueit mois dont il aurait ménagé la proli sHtion suivant lei liesoins de sa cause; aUendre ainsi ta mort I de la reiiiod'An(;lcterr« dont la santé, compromise, disait-on,.]
pui
l'nbus
pUiisirs lU'. la table, inspirait, en ce moment,]
ilïei
I Vill» Jm froiiliArM m» ri J ion» loi da Loi a* MnntuuB, On ven» plu' loin pourquoi ceiw clause assez inaigmBini llgiaritll pnrml lui prupotitiooi de Loui» XI V. Leduc de Saint-Pierre avtùl>{ diKiiiaf, «n ■•vondai nusM, Il ioiur do Toru)*.
de yiyes inquiétudes à ses amis, et celle de Louis XIY qui semblait toucher, depuis quelque temps, aux limites de la décrépitude ; profiter de cet opportun délaipour remplir ses coffres rides et refiaire ses troupes, pour laisser respirer F Allemagne, îty fortifier son influence ; conseryer intactes ses possessions ritalie dontil pouvaittirer de l'argent et des soldats, garder )arcelone dont Fopiniàtre fidélité lui avait été si puissamnent secourable, et qui serait de nouveau, pour ses armées, lès qu'elles pourraient se remettre en marche, la porte de 'Espagne ; puis, lorsque le duc de Hanovre, qui devait à .'empereur Léopold sou Électorat, serait monté sur le trône l'Angleterre, lorsqu'un enfant, presque au berceau, aurait pris la place du grand Roi, mettre à profit les difficultés, les timidités inséparables de toute régence, ainsi que l'amitié reconnaissante du nouveau souverain de la Grande-Bretagne, pour soulever à nouveau et résoudre, dans son intérêt, toutes les questions encore pendantes, pour conquérir définitivement la couronne d'Espagne, pour remettre la main sur toutes les possessions que la maison d'Autriche avait acquises en Italie, tel avait été l'espoir de l'empereur Charles VI. Les traités conclus à Utrecht, la notification qui lui avait été fiaite par les plénipotentiaires anglais, des offres de Louis XIV, remplaçaient un si beau rêve par le plus cruel des mécomptes.
11 Sallait accepter ces offres dans le délai fixé, c'est-à-dire
avant le mois de juin 1713, ou faire la guerre tout seul à la
France. L'orgueil déçu de Charles ne pouvait hésiter.
Reconnaître implicitement, dans un Bourbon son heureux
rival, le souverain de cette riche et puissante monarchie si
longtemps possédée par sa famille, abandonner ses riches
provinces d'Italie, accepter le Rhin pour frontière, après
qu'on lui avait proposé la restitution de T Alsace, céder,
dans ses propres États, une principauté souveraine à
La coalition DF noi COWTHE la FRANCE.
madame des Ursîns.son implacable ennemie, conférer, htmême, le litre de Roi à l'Electeur de liarière, un révolli, an Iratire qui avait combattu, les armes à la main, son«igneur légitime, et qui avait été mis au ban de l'Empirt, récompenser ainsi, par une feveur éclatante, des crime» qn méritaient un châtiment exemplaire, donner ce funeste exemple, ce pemicieus encouragement à des princes qui tous aspiraient, plus ou moins, à l'indépendance, et dont II plupart cbercbaient à s'affranchir de leurs obligations vers In patrie commune', le chef de la maison d'Autricb^ le chef de l'Empire, pouvait-il s'abaisser ii de telles coft cessions sans se déshonorer, sans violer absolument les ceptes de la plus vulgaire politique, sans fouler aux p honteusement les plus sacres de ses devoirs? Si le caraclérf de Charles VI avait été moins résolu, les flatteries intéretsées des seigneurs espagnols et italiens, réfugiés k qui l'obsédaient, sans relâche, de leurs exhorlalions el M leurs prières, qui l'entretenaient, avec ardeur, des sentiraenB loyaux et fidèles de leurs pays et qui n'avaient d'espoir qff dans la succès d'une nouvelle guerre, eussent fixé se» indfciflions *.
La guerre fut donc résolue. C'était une nécessité falalfc il fallait maintenant aviser aux moyens d"y pourvoir. Assurément la tâche était ardue. Déjà en 17 12, neuf jours seule-
1 Zimcndorf B StrarTord, 2t juin 1713 : • La plus graode diKcaltim 1 rfiloirnili un luiit ou en partie, a la fierlé des dEmandi 1 Mt wur que la pOBlérité conviendra arec les vivaDU
■ aeula ifu'oii doil aUriliuer lei mau que TBinpire eoulTrc ou auiqueltl
■ peal ïlri' encore eiposé. • Arcliives des affaites étrangères. — AiiiiET(i /* Princf Ki-tiènt de Savait, t. Il, ch. m.
' Amuetii, te l'rinee Eugène de Savoie, t. II, ch. iri. — Lu inlàW ém ré/ii(ci*» Dapagnoli élaieot, disait-on, puissammeai servis par Tir An'nne iliHin etpagnide, la comtesse d'Allbeim, eierçait enror« sur 4e l'Kmiif renr, donl elle avait cté la raaiiretse à Barcelone. Arefai nttnitn* *tMN|(fr«j, — Paitor à Torcy, 20 juin 1713. — Voir Ano
^ut avant la décisive affaire de Denain, malgré les foui^uses dispositions de Charles VI et les belliqueux 'Couragements du prince Eugène, le comte de Wratislaw, ors premier ministre , avait osé, dans un conseil secret QQ s'était réuni, à Ratisbonne, sous la présidence de TEm- ^reur, ouvrir les yeux de son maître et lui signaler les Baves motifs pour lesquels il paraissait impossible de conti- Der simultanément une lutte aussi difficile, aussi meurtrière, issi ruineuse sur tous les points où elle se trouvait engage. « Seul, j*eu8 la hardiesse, écrivait-il, le lendemain, au iomte Zinzendorf, d'entrer dans les détails de la situation, jes autres parlèrent avec des lèvres si tremblantes, ou prononcèrent des paroles si confuses qu'ils eussent mieux ait de ne rien dire... On voulait attendre encore les évélements avant de prendre une résolution décisive, mais, doi, après m*étre recommandé à Dieu, j'exposai à FEmereur l'impossibilité de continuer la guerre... Je lui léclarai que ses pays héréditaires ne pouvaient supporter »lus longtemps les charges qui les accablaient, que la ituation de la Hollande n'était pas meilleure, que cette puissance était à bout, et ferait la paix dès qu'elle aurait m obtenir, pour elle-même, des conditions avantageuses, [u'il n'y avait rien à attendre ni du duc de Savoie, ni des lutres alliés, et qu'ils suivraient, sans nul doute, l'exemple les États-Généraux. Oui, j'allai plus loin encore : je prouirai qu'à tous les points de vue la continuation de la juerre serait funeste, et qu'on serait finalement obligé de >ubir des conditions beaucoup plus dures... Le jour suivant, je parlai longtemps encore avec l'Empereur sur le même sujet. Quoique la pilule soit amère, je crois que Févidence triomphera de l'inclination, et que Sa Majesté s'arrêtera au parti le plus sage, s'il lui est possible de sauvegarder son honneur vis-à-vis des Catalans et de ne
bi I lin II ^r il ■ il '■ ^i^érnmm'm
, «t M. le ihMifai fliveth % qoe, r b darce de sa I<mh— adbAe, les aoticbambrei i
• M» bAI«l farcnt rn«iliMeirnlremp'ie» de personnages i
■ phts hxul raoç qm venaieDl, deux fu» par jour, chercb
■ eDX-mémeïdei D^iuTelle*, loat commes'ileût été l'n
• memhta de b famille impériale. • Le prince EugèM Davait pa», à la coar, de plus ferme parlisan, □■ de pli cbaud défeosear. Il ëiaitTeno à \ienne, en toute hâte,] recueîittr »c* deruiéres pensées. Ce fut lui qui présiJ^ quelque» jours après sa mort, la conféreiice secrète oùfil agitée, eulre les conseillers d'Etat que Charles VI honorai plus particulièrement de sa cotiBance, la question de safoi ■ï l'on ac<;epterait les conditions proposées par Louis ^ ou si l'on conlttuierait la guerre '.
I AnsKTii, le l'ri.m- Eugène ,lo Sii/oie, llv. 11, ch. xi
• Ibid.
■ GVtail AU princn Ant'iine ds LiEfatenslein, anden ^ovcrnear i Charte* VI n jiréiidint du Consnil d'Eiai, que revenait kiérarchiqufmai »|tr^i In nni'l de Wr«til1avr et ta l'ibsence du comte dp Ziozendoi-f. n encore à la llayo pur \t* nrt;ocia lions, !■ direviion de la cDorënnce. U* iMladrrtiM iiile l« fiTIflCe Anloine aTiit «luraiseï i Barrrione, ■'(uil aliéiié Ici CauUni [>ar &a morgue ridicule, l'iadëpendaDre liai
iCS avis furent divisés. Le prince Trautson ' opina pour •ail. Eugène, s'il faut en croire les historiens ', exprima ' opinion différente; mais la conférence fut unanime à ur que, si les hostilités étaient reprises, on en devait ïreindre le théâtre aux régions baignées par le Khin et affluents, que les ressources dont pouvait disposer la ion d'Autriche ne permettaient pas de l'étendre davanï;que combattre, en Espagne, avec la seule assistance Catalans, était chose extrêmement périlleuse, que sour la lutte, en Italie, sans l'appui du duc de Savoie conit par l'Angleterre à déposer les armes, était chose parment impossible. La décision suprême appartenait & ipereur. Mais Wratislaw u'était plus là pour modérer lugue native et plaider, auprès de lui, la cause des solu-
affectait vis-à-via de son ancien élève, la Tiolence avec laquelle il naît ses opniong, uni jamaû consentir à lea modifier, lui avaient fait e l'oreille du souverain. Son crédit était ruiné, bien que sa fidélité à épreuve ae pùl être mise en doute. Charles Tl l'avait nommé grand « de aa maison ; en celte qualité, il remplissait les fooctions de pramioistre et présidait la Conseil d'Etal, lorsque l'Empereur n'assislait
conseil secrel, la Conférence, comme on l'appelait, comprenait en -al cinq ou sii membres du Conseil d'État, désignés par le souverain lème. Le prince Âotoine n'en faisait pas partie. A c3té et sous la dence du prince Eugène, siégeaient à cette époque, dans la ConTéreDce, Loce Trautson, le comte de Stahremberg, président de la Chambre, son le ami, M le comte de Seilerm. Lorsque Eugène étaîl à Vienne, elle unissait dans son bfitel. Le grand Conseil d'Etat, dont la présidence réservée à l'Empereur, se composait, pour le moins, de cent membres.
liliuirea qui intéressaient les fiefs de l'Empire ou des États héréditaires, lives des affaires étrangères. — Voir Annexe 80 : État présent de la cour 'ienne. — Arketb, te Prince Eugène de Savoie, t. II, ch. xit. • De peu de capacité, et qui prétend paraître sage et entendu en parit peu; passiooné pour sa femme, qui est assez belle; n'ayant a
li hors le président de ta Chambre (comt
de Slahremberg), dont il
cueille les sentiments comme des oracles.
. Voir Annexe 80 : Èlat
enl du gouvernement et des charges de la
■our de Vienne.
M. d'Ameth, dont nous avons consulté, av
ec autant d'intérêt que de
vie du prince Eugène, ne
LA COJtMTION DE IlOI CONTRE LA FHANQI fjprudenles. 0» avait cru k la Haye que, s*fl de* netnpies de son père LéopoM, il accepterait lesfl dilions qui lui étiiient offertes, lorsqu'il se vermit délais par ses anus, ainsi que ce dernier l'avait fait en subiss Icg traités de Niinègue et de Byswyk, C'était mal coDDaM gun caraclére et mal juger sa situation. Charles avait Q que ni son honneur ni ses luléréls ne pouvaient, danit circonstances, lui permettre de Faire la paix. Aduplant, t ce point, les sages avis de la conférence, il avait décidé qi toutes les Forces dont il disposait encore seraient couceutcé sur les frontières. En conséquence, il avait donné son adb sion BU traité di) 14 mars 1713, qui stipulait le retour rinapératrice à Vienne, l'évacuation de la Catalogne et neutralité de l'Ilalie, mais il avait résolu de continuer guerre avec la France, puisqu'il ne pouvait compter si bénéfices de la trêve qu'il avait espéré conclure. C'eût été folie que d'entreprendre une lutte non
Ttut pu croire cjue, dan^ cette circonslaDCe, soa héros ait opiné p guerre. ■ Il a été aouTcnt ré|>élé, dit-il, qu'Engèoe avait conseillé I . tinuaiion de la guerre par haloe de la Fraoce. C'est là UDe co
■ conviction i\ae, privé de l'assistance des Êlats-GénérauK et réduî • propre» forces, l'Empereur n'était pas en état de lutter avec aï
■ contre Louis XIV. ■■ Il esl certain que le prince Eugène a tenu pli fbia ce lanijage. Mais n'avait-il pas, en ce moment, h lenger son éd Denain et à rétablir son crédit, que ce! éctiec avait sériHusemeut promis? Le prince de Savoie était un homme d'Etat fort sagace, un &ft mate trés-aTisé; avant tout, c'était un homme de ijiierre.
N 11 eat vrai, comme Votre Excellence se l'est figiiré, écrivaïi
■ Torcf, le 39 janvier 1712, que, depuis la dErnière campagne,
■ Eugène a perdu une partie de son crédit ici, lequel n'était
■ cela, très-grand auprès du défunt Empereur. Cependant, comm<
■ reur d'aujourd'hui ne respire ipe la guerre et que ledit prin
■ dans son génie martial et se fait valoir comme nécessaire à cet égard,
■ crois qu'il se conservera, quoique dans un moindre degré de erédi • qu'auparavant. D'ailleurs il esl certain que le maréchal do S lahremlieiJÏ
■ de ses amis et n'a jamais eu grande opinion de son mérite, nonubsunlj « 1b bonheur qu'il a eu par le passé. . (Archives des affaires étraogÈres.)!
itre Louis XIY avec les seules ressources de l^AutricIie. Iles de tout TEmpire y suffisaient à peine. La difficulté lit de les avoir sous la main. On ne pouvait faire appel
ces ressources dans de plus fâcheuses circonstances. t^àUemagne n'était guère moins épuisée que la France, et He était fatiguée, jusqu'à Técœurement, de prodiguer ses ^s et ses soldats pour la plus grande gloire de la famille ^Habsbourg. Depuis plusieurs années, la France ne luttait lu, pour ainsi dire, que pour la défense de son territoire; Allemagne, au contraire, combattait pour placer sur la Ite de Charles VI la couronne d'Espagne, pour lui connrer ses possessions d'Italie, pour rétablir, au profit de empereur et aux dépens, sans doute, des immunités germiques, la monarchie de Gharles-Quint. Parmi les princes emands, parmi ceux-là mêmes que les liens de la reconissance enchaînaient à la fortune de rÂutriche, plus d'un »ait, tout haut ou tout bas, ces sages réflexions. D'ailleurs, Nord était encore tout en feu. La Prusse, la Russie, le novre, le Danemark, étaient en train de faire main basse
les dépouilles de la Suède, qui soutenait avec des forces gales, contre leur coalition, une lutte héroïque. Ces bitieux allaient-ils abandonner la curée pour secourir mpereur? Il ne fallait guère l'espérer. Le plus puissant ntre eux, le roi de Prusse, avait été pleinement satisfait ' les traités d'Utrecht, qui avaient affermi sur sa tète la ironne royale et reculé les limites de ses États. Pour- >i irait-il se jeter, de nouveau, dans les hasards de la srre? Si les princes de l'Empire n'étaient pas tous absoaent ruinés, s'il leur était possible encore de fournir des mmes et des subsides, assurément leur répugnance, leur 3Luvaise volonté n'étaient pas douteuses.
Aces difficultés presque insurmontables, venaient s'ajouir, pour Charles VI, de bien autres périls. Pendant que la
LA rkisct.
|i 11^1 r ^ Hmi^ «t ^ 9i£âe, d'envahir
■gfeltofcin 'tu 'm -ahMfcJ—* armée c"? > ITaK V «nwar fiimâiB ccnit b perb
o^ aw k ttè». s'a se fan Ami p« d&fe ^ ■ ' ■ ks fa^cn ■mil il. fattia
et & Is FnKC, dr f Cw^ h mf£aiâam qœ LouÏ!
t XII et les pain
dn Xord. Ccat 1 qwii h cb—cgHoic tïe YieDoe enflJ
toalec les maomca de a iB|il«Milii !{
Adx réfûlances, aux Imteon caknlées des prindl
de* cercles*, elle opposera les àêàeioos, les arertisseal
■ PmIm â ToTCy, VimM, ki 16 renier M 11 uun 1711. — PmI «Mtu Vdtine, Vienne, 24 nui 1712. (inhint àa aftùna ctrMrij Tob AMiKieSl. ^
* fi« diTiltOQ polïiiqiie el lerriloriile de rAII«ma[;a« en 1 1 1 1 Im|
, s'il le faut, les menaces de la Dièle, dans laquelle
împereur peut encore disposer de la majorité des voix;
I hétiitations de la Prusse et du Hanovre, les babiletég prince Eugène, son influence Lien connue sur l'esprit
Frédéric, le souvenir des anciens bienfaits, l'appât des Spouilles suédoises; aux démarches de des Alieurs, qui rerésente Louis XIV auprès du Sultaii ', Todresse de son rêsiïnt Fleisclimann, qui cbercfiera, par tous les moyens dont peut disposer, à brouiller définitivement Charles XII avec : Porte; aux dangers dont l'amitié de la France pour la aède et les pratiques secrètes de Charles XII 'peuvent lenacer l'Autriche, les ressources de l'alliance impériale recleCzar et l'Électeur de Saxe, roi de Pologne, ledéploielent, en Hongrie, de forces imposantes, le témoignage Duveaa de dispositions particulièrement indulgentes à Sgard des protestants', avant tout, les offres réitérées
inilituée, vers la fia dn dïi'Septième Biècle, par Wenceslas, pour tenir
bride les amLitJoni individuelles det pdiices allemands et des villei
}érialeK, dont le^ coitlitions fréquentes mettaient parfois en péril l'auEo-
I dn cW de l'Empire. Celte institution fut remaniée sous Albert II,
1*38, puii souB Maximilien l"", iioiaèrne empereur de la maison
'Aalriche, en 1500 et 1512. Primitivement, l'Allemagne était partagée en
itre cei-clei) elle en comprenaic ilii au commencement du régne de
BrIes-Quint, à savoir : ceni d'Autriche, de Bavière, du Hhin supérieur,
la Saie supérieure, de la Souabe, de la Bourj;og>ie, de la Franconie,
• Rbin inférieur, de la Saie inférieure et de la Wealphalie. Chaque
ircle avait son directeur, qui, dans les grandes circonstances, loriiju'il
agissait de questions politiques, milîtaireg, financières, religieuses inté-
, l'ensemble des Etats dont il était composé, présidait, dans nne
', les représentants de ses Euts. Voir, Annexe 80, la désignation dea
firecteurs sons |e règne ds l'empereur Charles VI.
~ lir les notes précédentes.
mpo.
elle du Pape se ressentira de
■ l'ambilion de ce prince (Charles VI) t6t du tard, quand il ne sera pas • occupé ailleurs. Il y a aussi des gens de l.i cour qui m'ont dit qo'ils
rent qu'il pense au vaste dessein d'egsayer de réunir les religions
■ catholique et prolestante, préteodant marcher, en cela généralement, sur traces de Charles-QuinI, " Pastor à M. le Palatin. — Archives des
■flairas étrangères.
LA COtLlTIO!! DE ITSl COKTKE LA FBi^CE.
(Tune mÀliatioo «alutaire qui, s'exerçani, du conseDtemi de tout, dans un congrès réani à Brunswick ', menai au béros de Narwa un retour honorable dans son royai donnerait aux ambitions de ses voisins des salisfàctîoDi ioanables, pacifierait l'Allemagne du Nord, et rendrait toutes ses forces disponibles contre la France.
Aussitôt i^ue l'Empereur eut arrêté sa résolation, les mesure* furent prises pour en assurer, sans reti l'exécuiion ponctuelle. Ainsi qu'on l'a tu plus baut. comte de Zinzendorf* avait reçu, le 14 avril, des maii mCmes de t'évéque de Bristol et du comte de Strafford, Il propositions de Louis XIV. Dé? le lendemain, il quitte Hollande, après avoir protesté vertement, au nom de se maître, contre l'inqualiBable altitude des États-Généran qui non-seulement violaient sans pudeur toutes leurs pra messes, mais qui avaient manqué de respect vis-à-vis de S Majesté Impériale, en évitant de La désigner, dans le text des conventions, par les termes qui lui étaient dus désormais, de nouvelles négociations de viennent nécessaires ajoute l'ambassadeur irrité, jamais l'Empereur ne voudr consentir à ce que la paix soit signée sur le territoire d'ani nation qui, pour la troisième fois, s'est jouée de la confiant et a trabi les intérêts de l'illustre maison d'Autriche Quelques jours après, un volumineux factum ', îuspiri
I Voir Annexe 8S. — Archives des affaires élra
* Philippe- Louis, (^omte de ZiniendorF, membre du conseil Baliqu tincien ambaaaBdeur d'Autriche ea France, premier diancelier cliovalier de la Toiion d'or. Voir Annexe 80.
* On avait ivité, parait-il, de mentionner personnellement l'EmpereW dam 1m traitai, et l'un y avait fait figurer, k sa place, ta maison SAulrid^i ■fln do ménnunr également les susceptibilités de Louis XIV, qui affecta d'appeler dédaigneusement Charles VI f Archiduc, et ceties de Chaifa lui-iotme, que ce simple titre d'archiduc offensait à bon droit. Ziniendolt MnildirBil ootte substitution prudente comme une impertinence grosliiffi
* AhNITII, It Prince Eugène Je Savoie, U III, cb. i
* Intitulé 1 Lettre d'un offcier de l'Empereur à un Anglais du paA
[it-on, par le prince Eugène et dont la rédaction fut ttribuée au baron de Gariscroon, historiographe de TEm- »ereur, est publié à la Haye. Il présente, en termes passionnés, le récit des événements de la grande alliance, Les victoires qui Font signalée, des négociations perfides qui en ont brisé le glorieux fiaisceau. Il rappelle les promesses solennelles que consacraient les traités de 1701. Il le plaint, dans un langage indigné, de la violation audatteuse que Ton a feite de ces promesses, au moment même «à Ton allait recueillir les fruits magnifiques de Falliance, oà la liberté de l'Europe allait enfin être conquise, où son maintien allait être assuré en Êice des prétentions intolérables et tyranniques de la France; il oppose Tincontestible loyauté de TEmpereur à la duplicité évidente de ses alliés; il flétrit particulièrement la conduite de TAngleterre dont Fégoïsme est la cause principale de ce résultat désastreux. « Que les Anglais tournent et embellissent leur paix c comme ils voudront, dit Fauteur de ce factum , ils ne « raccorderont jamais avec leurs promesses. Ils se sont «séparés de leurs alliés, ils ne peuvent le nier; ils ont fait «une paix à part, ils sont contraints de Tavouer... Par «cette paix..., ils ont donné et cédé : P au duc d'Anjou, «l'Espagne et les Indes; 2° au duc de Savoie, la Sicile et «une partie du Milanais; 3^ à TÉlecteur de Bavière, la «Sardaigne...; 4* à la reine de la Grande-Bretagne, Gibral- «tar, le Port-Mahon et File Minorque; 5" au roi de Prusse, «la ville de Gueidre avec son territoire...; 6" au duc de « Saint-Pierre, une satisfaction entière...; 7* aux Etats-Géné- «raux, le droit de juridiction dans la meilleure partie des «villes des Flandres; 8** et à la princesse Ursine, une terre
^minanty ou sont contenues les raisons qui ont empêché VEmpereur de fiiire la paix avec les alliés* Archives des affaires étrangères.
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■ de 30,000 écus de reTenus avec le titre de principauté.
• Il est donc bien vrai qu'on a donné la monarchie espa- « gnole pour butin aux amis et enaeaiis,et qu'on n'en laisse
■ qu'une petite portion k la maison d'Autriche!... On a
■ fait arec l'Empereur une alliance étroite pour détourner
■ les mallieurs qui menaçaient touie T Europe, etonVabaU'
■ donne'.... on avait promis de chercher son avantage,
• mai^, au contraire, on cherche sa perte! on est convenu, « entre autres, d'employer toutes ses forces pour enlever à
■ l'ennemi les pays qu'il possède, et, au lieu d'exécuter une
■ telle obligation, on veut coniraindre l'Empereur à rendre, B tant au préjudice de la maison d'Autriche que de l'Em-
■ pire romain, la Catalogne, Gibraltar, Majorque, Minorque, " iviça, Mantoue, Mirandole, Commacchio, les duchés de « Bavière, de Cologne et de Liège I On s'était obligé de ne o faire aucune paix à l'insn de l'Etnpereur, et on en conclut
■ une contre ses intéiôls, de concert avec ses ennemis! On
• était convenu de lui procurer une salis/action juste et
■ raisonnable touchant la succession d'Espagne ; mais voilà
■ qu'on divise, qu'on démembre toute la monarchie espa-
■ gnole et qu'on la partage à des princes qui n'y ont aucun
> droit, pendant qu'il n'y en a qu'un qui y puisse pré-
■ tendre!... Ce u'est pas la conduite du roi de France, mais
■ bien celle de MM. les Anglais que l'on doit trouver « étrange. Dès l'heure même que ce monarque n'a pas crD
■ être tenu auï renonciations solennelles de sa mère et de « son épouse, ni aux lois fondamentales de l'Espagne, ni an
■ traité des Pyrénées... ni à son serment fait sur rÉvangile, « et dés le moment qu'il croit avoir droit de s'emparer de « la monarchie espagnole au nom de son petil-Bls, et ie
• s'y affermir par les armes, on ne doit pas être surpris de
> tout ce qu'il a fait. Il allait droit à la monarchie univer*
■ selle. Mais les Anglais et les aUiés, après avoir reconnu
m souvent la nécessité de s^opposer à la trop grande puissance
m de la France, après avoir déclaré, dans les formesles plus
m solennelles, que la monarchie d'Espagne était due légiti-
« mement à TEmpereur et s'être obligés à la lui procurer,
m comment est-il possible qu'ils aient sitôt tourné casaque...,
m qu'ils aient abandonné leur allié principal qui les a secou-
« rus si fidèlement..., qu'ils Taient privé d'une succession
«que Dieu et la justice lui adjugeaient pour s'en emparer et
« la partager avec l'ennemi, comme un bien conquis par
«une guerre légitime! Que dira-t-on, à l'avenir, des An-
iglais! que pensera-t-on des alliés de l'Empereur!... »
La publication de ce fougueux réquisitoire, dont toutes les assertions n'étaient pas d'une bien rigoureuse exactitude, mais dont il nous a paru utile de citer quelques passages, parce qu'ils reflètent fidèlement les impressions passionnées de Charles VI et de son entourage, est promptement suivie de la convocation du Conseil de l'Empire. Le prince Eugène y prononce des paroles belliqueuses qui rallient la majorité des suffrages. Elle décide que les offres de Louis XIV sont inacceptables et qu'il faut se préparer vigoureusement à la guerre. Saisie, par un décret de la cour impériale, des résolutions du Conseil, la Diète, réunie en ce moment à Ratisbonne, vote, après un long débat, un conclusum qui donne pleine satisfaction à l'Empereur. Il y est dit que la gloire de la nation allemande et le respect dû aux consti* tations de l'Empire sont incompatibles avec les propositions de la France ; qu'elles doivent être rejetées, et que tous les membres du corps germanique doivent unir leurs efforts pour obtenir des conditions conformes à Thonneur de l'Empereur et de l'Empire; qu'en conséquence, aucun d'eux ne serait dispensé de fournir son contingent, et qu'on devra contraindre ceux qui oseraient s'y refuser ; que l'Empereur serait armé, à cet égard, des pleins pouvoirs de la
Diète ; que tous ceux qui ne craindraient pas d'assister l'ennemi, directement ou indirectement, seraient passibles delà peine de mort. La Diète accorde un subside de quatre millions de florins, pour subvenir aux besoins de la caisse militaire, et le gouvernement autrichien, secondé secrètemenl par le bon vouloir des Elats-Xîénéraus ' , en emprunte un million aux banquiers dAmsterdam. Le comte Fels, qui commande les troupes des Pavs-Bas, reçoit l'ordre de les ramener immédiatement en deçà du Bbiu. Il quitte Bruxelles le 26 avril, franchît la Meuse le 6 mai, le Rhin quatre joars après, et rejoint le corps d'armée qui avait passé l'hiver aiii environs de Mannheim'. A Vienne, lout respire la guerre. Les propos glorieux du prince Eugène, qui brûle de se feire pardonner, par l'opiuion publique, les disgrâces de sa dernière campagne, attisent cette flamme patriotique. « Le
■ Prince dit bien haut {Pastor à M. le Palatin — 24 aTril • 1713) que l'Empereur ue recevra pas la loi de la France H quand il sera à la tête d'une si belle et bonne armée '. • Le 8 juillef , est publié l'édit impérial qui proclame la guerre contre la France en exécution du conclusum de la Dièle:
■ Nous, Charles Vl, par la grâce de Dieu empereur « romain, juste successeur de la Castille, de l'Aragou, M a Léon, des Deux-Siciles, de Jérusalem, de Hongrie, de H Bohême, de Dalmatie, de Croatie, de l'Esclavonie, de tt Navarre, de Grenade, de Tolède, de Valence, de Galice, is B Majorque, de Séville, deSaidaigne, deCordone, de Corse,
■ de Murcie, d'Alger, de Gibraltar, des lies de Cauarie et des « Indes, à tous ceux qui ces présentes verront ou enten-
" Le irailé de la Hollande avec l'Eipagne n'éwil pas encore Bi|>né, Pliilippe V tésitail. Les Élala-GéiiPraui n'étai» nooveaui emtiarras à Louis XIV, dont ils ci •ive lar les résolutions de ton petït'HEg.
^_ ' ArniETH, le Prince Eugène de Savoie. ^L' Archives dei affaires étrangères.
dront lire, salut. — Tout le monde sait quelles sont les raisons qui ont porté Tempereur Léopold à déclarer la guerre à la France. Cependant, quoique, durant toute cette guerre, nous ayons toujours souhaité d'arrêter Teffusion de tant de sang chrétien, en rétablissant Tunion dans TEurope, et que nous ayons cherché les moyens de faire la paix sous des conditions raisonnables et souvent contraires à nos intérêts, la France, ennemie du repos, ne les a point écoutées, mais, au contraire, après avoir trompé tout le monde pendant plusieurs années par une feinte envie de terminer la guerre, elle a tant fieiit qu'elle a forcé nos alliés à nous abandonner par une paix particu* ( lière qu'elle a conclue avec eux. Il est vrai que le Roi de x France nous a proposé des conditions, mais c'était avec > tant de hauteur qu'on eût dit qu'il voulait nous faire la loi. «D'ailleurs, elles étaient si préjudiciables et si honteuses à ■ l'Empereur et à l'Empire, et elles tendaient si sensible- «ment à sa ruine et à celle de la liberté de l'Europe, que, « suivant le conseil de nos fidèles Électeurs, Princes et États «rassemblés pour cela dans une Diète générale, nous «n'avons pas voulu les recevoir. C'est pourquoi nous «avons résolu d'assembler toutes nos forces pour continuer «la guerre avec le secours de Dieu, jusqu'à ce que nous «puissions obtenir des conditions qui nous mettent en «sûreté contre un ennemi si formidable. » Tel est le préambule de l'édit du 8 juillet qui remet formellement en vigueur tous les arrêts et ordonnances rendus contre la France depuis le commencement des hostilités, et qui en ordonne la publication dans tout l'Empire ^
Ainsi l'Autriche et l'Allemagne ont déclaré de nouveau la guerre à la France. La Diète, subissant l'irrésistible
^ Archives des affaires étrangères. Voir Annexe 83.
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ioBnence de le chancellerie aalrichieone, a roté les lingenls nécessaires et donné à Charles VI l'autorisatioi d'em]>loyer, au besoin, la force pour les ohtenir. Hmt l'usage de ces pleins pouvoirs est chose fort délicate d sera, pour le gouvernement de l'Empereur, la source des plus pesants soucis. L'enthousiasme vengenr qui anims ga cour et que manifeste la population de Vienne, dont on a surexcité les sentiments de haine contre les Français, n'a pas Franchi les limites des États héréditaires, i papier, l'effectif des troupes est Gié à cent quatre-ringt mille soldats. L'Aulriche doit en Fournir trente mille, le Hanovre dix mille, les quatre cercles associés dis mille. Il Prusse douze mille, la Saxe dix mille, le Wurtemhergqualte mille, l'Électeur palatin huit mille, le duc de Saxe-Gotbi trois mille, le landgrave de Hesse trois mille, révéqin de Munster quatre mille '. En réahté, si le contingent de l'Autriche est acquis, ce qui ne saurait être douteux, puisqu'il s'agit, avant tout, des querelles particulières du chef de sa maison, ceux des auires puissances, qui toutes d^ rent plus ou moins la paix, ne sont rien moins qu'assuré- Quelles mesures prendra l'Empereur pour triompher (1> leur mauvais vouloir? Fera-l-il. en même temps, la guern à Louis XIV et aux princes allemands, s'ils ne veulent pU obéir à la Diète? ■ L'Empereur ne trouve pas, da « cercles voisins du Rhin, écrit Pastor, les disposilio* X qu'il espérait, mais il prétend faire usage, en envoyant B son armée sur le Rhin, du Compelle intrare. La DièW « de Rati-bonne n'est pas sympathique à la guerre, n K pense qnc le Gut Achten de la Diète sera conforme ai" 1 volontés de l'Empereur. " » La Diète de Rati-bonne, écril-tf « quelques jours après, fait apparemment les plus beatit
lling, 13 mai ITI 3. ( A rchivcB des aff.iir
t conclusa en feveur des prétendus intérêts de TEmpereur, a mais de les mettre à exécution : hoc opus, hic laborest \ v Par le Baiity le désordre militaire et financier est à son comble. Depuis plusieurs années, les troupes allemandes^ campées le long du Rhin, n'ont accompli aucune opération importante. L'inaction a triomphé partout de leur discipline. L'année précédente, lorsque le duc régnant de Wurtemberg, leur commandant en chef, a dirigé, suivant les mstructions du prince Eugène, une attaque de nuit contre Wissembourg, elles ont (ait preuve d'une pusillanimité vraiment lamentable. Les aboiements d'un chien ont mis leur avant-garde en déroute. Il a fallu la ramener dans sa position i coups de sabre '. Les princes, qui entretiennent ces mauvais soldats, vont inventer mille prétextes pour se soustraire aux injonctions que les autorités autrichiennes leur transmettent au nom de la Diète. Les États du Nord allèguent la guerre du Holstein, qui les contraint à conserver sous la ^ain, pour la protection de leur intérêts immédiats, toutes les forces dont ils disposent. Le Roi de Prusse prétend que 'es garnisons qu'il tient dans les places du pays de Glèves doivent compter parmi les contingents et qu'il n'enverra, en Conséquence, que cinq ou six mille hommes. C'est à peine si les représentations incessantes de Schonborn, l'ambassadeur d'Autriche à Berlin ', et les sollicitations pressantes du prince Eugène, que Frédéric I" honore de son affectueuse estime, parviennent à modifier quelque peu sa première résolution '• Le landgrave de Hesse-Cassel ne veut pas
ï Pastor à Torcy, 20 mai 1713. (Archives des affaires étrangères.) • Arueth, le Prince Eugène de Savoie, liv. 11, ch. xii. Voir Annexé 84. ' « Le comte de Schonborn, vice-chancelier de l'Empire, homme bien « intentionné^ mais d'un génie médiocre, ennemi des applications sérieuses « et fort amateur du sexe. » Voir Annexe 80 (État présent du gouverne^ ment et des charges de [a cour de Vienne^ Schonborn était membre de la conférence secrète.
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subordonner ses troupes & Pautorilë do géoéralisnine impérial; le duc de Saxe-Golha défend aux siennes de franchir le Necker; le margrave d'Anspach ^-a pluî loin, il rappelle soit rëgiment de cavaterie, ijui déserte avec armes et bagages. L'argent manque encore plus que les hon Impossible de faire verser, dans la caisse militaire, les quatre millions de florins voles par la Diète. Pour obteni armée, il faudra permetire aux princes d'imputer la soMï de leurs contingents militaires sur le rnoolant même it leur contingent pécuniaire, c'est-à-dire leur accorder h remise d'une moitié environ des charges qui leur incombent Pour obtenir de l'argeul, il laudra que l'Empereur s'engage personnellement TÎs-à-vis de Rost, le riche banquier Francfort, qui n'a nulle confiance dans le crédit de la Diéle, et qu'il vende la ville de Final à la république de Géaei' C'est au milieu de ces difficultés presque îneitricablei
1 A»ETH, h Prinet Eusine dr Sat,o!e, llv. Il, cb. ini.
' Pastor à Torcy, Vienoe, ttjuin IT13, • Le prince Eugène cl l'ÉlNtcS
• de Majence se *on[ fait auLuriser, parla DiéCe, à emprUDierà un
• groi banquier de Francfort nomme Roat, Jeui millions de florint quilà
• gérant rendus an fur et à mesure que les Etals s'a cqui lieront de la
• contingents argent i mais il n'y a j;nère apparence que ce banquier a > sente sur des garanties si peu sûres. > (Archites des afTaîrc* éui
gères.)
Le duc de Saroie avait proposé d'acheter Final, petit port situé à De lieues sud-ouest de Gênes; il l'aurait payé plus cher que la répablique 1ê Gènes, mais l'Empereur ne voulait point le lui vendre, craignant d'ac encore les Etals d'un si entreprenant et si peu scrupuleux voisin, son përe Léopold avait déjà |>ayé l'alliance par l'abandon d'une partie Ali domaines de sa famille. Le traité d'acquisition de la ville de Final pvh République porte la date du 30 août 1713. Les signauires furent, |W«I l'Empereur, le duc d'Uieda, pour Gènes, don Antonio Jusliniani et d£-' ment Doria. La rente fut passée moyennant la somme de 1,SOO pièa valant cbacune 3 livres de 100 sols, monnaie de Gênes, payable en qui termes, dont le dernier devait échoir eu juin 1714, Charles VI gardait h moitié des canons et des munitions ; il se réservait le droit de pass^ pOVses troupes et celles de tei successeurs. Correspondance de Pastor. (Arckit* des affaires étrangères.)
Final, cbef-lieu d'uu marquisat, avait été vendu en 1590,
|ue le prince Eugène, parti de Vienne le 18 mai, arrive, le 24, au camp de Mûhlberg, situé proche de Philippsbourg *, sur la rive droite du Rhin. Il y reçoit le commandeorient en chef des mains du duc de Wurtemberg et y fait installer son quartier général dans le château de plaisance lu margrave de Bade-Dourlach. L'Empereur avait voulu, lit-on, prendre lui-même la direction de son armée. Ses oainistres, estimantqu'elleserait beaucoup mieux placée entre [es mains du prince de Savoie et que, d*ailleurs, la présence k Vienne du chef de TEmpire était nécessaire dans les cir-^ constances, Ten avaient prudemment dissuadé.
Il parait douteux, au reste, quMl ait pu exprimer sérieusement le désir de conduire lui-même les opérations militaires. Charles VI comprenait les devoirs du souverain et savait aussi les pratiquer virilement. Or, en ce moment, la peste Tenue de Hongrie sévissait en Autriche et décimait, à Vienne, les populations des faubourgs. Dans les premiers jours de janvier 1713, l'Empereur, afin d'apaiser la colère divine, avait ordonné des prières publiques et un jeûne universel. Il avait condamné tous ses sujets, sa cour et luimême « à ne se nourrir que de pain et d'eau, quatre ven-
àmille Caretto, à la couronne d'Espagne. Elle fut conquise par rAutriche pendant la guerre de la Succession.
' Bourg du grand-duché de Bade, situé sur la Salzbacb^Tun des affluents du Rhin, à sept lieues sud-ouest de Heidelberg. Il appartenait primitivement aux évêques de Spire. L'un d'eux, Philippe de Sotteren, le fit fortifier pendant la guerre de Trente ans, et lui donna le nom de Philippifiurgum, d'où Ton a fait Philippsbourg. Occupé par les Suédois en 1633, par les Impériaux deux ans plus tard, en 1644, par les Français qui le perdirent en 1676, Philippsbourg tomba de nouveau en leur pouvoir, après deux sièges mémorables, en 1688 et 1734. Il fut attribué à la France par le traité de Westphalie et restitué à l'Empire par celui de Nimègue. Repris par nous en 1799, il fait partie, depuis 1802, du grand -duché de Bade.
Le village de Miihlberg, situé à l'extrémité septentrionale des lignes d'Ettlingen, possédait un château de plaisance appartenant au margrave de Bade-Dourlach. Ce fut dans ce château que le prince Eugène s'établit avec son état-major.
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I dredis de suite ■ . (Fastor.) Mais ces pieoses rigut n'iivaîent pas repoussé le fléau. • Il y a présentement i
* uii terrilile bruit au sujet de la peste, écrit Pastor, I
■ 28 maiii, à M. le Palnlin; on dit qu'elle s'était g
• iie dans les faubourgs de cette ville et même dam 1<
■ ruelles écnrlées parmi la canaille. ■ Les progrés du m furent effrayants. Il se manifesta bientîit dans toute l'été due des domaines héréditaires, et des quarantaines fure établies, par les Etats voisins, pour protéger leurs sujetll L'Allemagne ayant ëlé envahie, une ordonnance royalfl| publiée le 28 août 1713, prescrivit les mesures les pin sévères et les plus minutieuses. ■ Louis XIV, par
■ ordnnnance, faisait très-expresses inhibitions et dêrensei
■ toute personne, de quelles conditions et qualités qu'elU
■ soit, venant par terre d'Allemagne et des Pays-Bai " et États qui ont une libre c<jmmunication avec l'Aile-
■ magne, d'entrer dans ses royaumes, pays, terres et set-
■ goeuries de son obéissance, ni d'y introduire aucune ( sortes de denrées, miirchandises, bestiaux et autres al
■ maux venant deadits pays, sous peine de vie contre lei
■ personnes qui contreviendraient auxdites défenses, el
■ même contre celles qui auraient favorisé leur ent Les chemins et passages donnant accès aux frontièrei allemandes devaient être clos par des barrières et gardés par des soldats autorisés à faire feu sur tout indiviiJD' qui essayerait de les franchir. Les paquets renfermanl lei
correspondances devaient être laissés à trente pas desdiles barrières, ramassés avec des pincettes lorsque les courriefl allemands se seraient éloignés à dislance suffisante, puis trempés dans du vinaigre et convenablement parfumés, suivant l'usage, avant d'élre expédiés à leurs destinataires',
rdonnance du Roi, portant règlemenl sur les préi»ulJonï qui âd'
Pendant que la France était heureusement préservée, £i mille personnes mouraient à Vienne, et Ton entassait trois mille malades entre les murs trop étroits de son lazaret. » Le nombre de ceux qu^on y porte journelle'» «ment, écrivait le 31 août, à un Père Capucin de Florence, « le chirurgien Tremolini, a été jusqu*à cent, comme aussi «même nombre y est mort quelquefois en un jour, ce qui I &it grande compassion et pitié. L'on y voit arriver, tous c les jours, beaucoup de personnes qui paraissent de la « meilleure complexion du monde et qui ne laissent pas « que d'être attaquées de cette maladie, et, comme il n'y a « pas de place suffisante, on est contraint de les mettre, « deux à deux, sur des matelats dont la plupart se trouvent « vides dès le lendemain, parce que la plupart des malades «meurent dans la nuit. Aux quatre coins du cimetière, il y « a une chambre assez grande dans laquelle on jette, le long « du jour, les morts les uns sur les autres jusqu'au soir; il y «a, de plus, une \ingtaine environ de chaises à porteurs, « toutes habillées de la même couleur, pour aller prendre, « tout le long du jour, les malades et les morts... Il y a, de « plus six grandes charrettes, de quatre chevaux chacune, « qui partent, chaque soir, du lazaret, précédées de gens k ft cheval pour aller enlever les morts dans la ville et dans «les faubourgs.. « Quant à la qualité du mal, je puis vous « dire qu'il est véritablement une contagion. Quand je suis «venu en ce lazaret, on me donna, moyennant de bonnes «recommandations des seigneurs de la santé, une chambre «dans une maison voisine. Je mangeais avec le maître de «cette maison, sa femme, sa fille et un médecin venu tout
vent être observées pour prévenir la communication du mal contagieux qui 8*est répandu dans les pays héréditaires de la maison d'Autriche, et en quelques autres provinces et lieux de TAIlemagne. » A. Marly, le 28 avril 1713. — Archives des affaires étrangères.
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■ Douvelleinent de Itonie. Us ^ont tous morts, l'un aprèil
■ l'autre, en dis jours de temps... Quelque peur que cel»
■ puisse me donner, je ne laisse pas que de vivre content,
■ travaillant, au reste, tout le long du jour autour iei m malades. II est mort ici, depuis le commencement de celte
■ contagion, vingt-cinq chirurgiens et dix médecins. B dans cette même maison où je demeure, il est mort plos
■ de trente personnes en quinze jours, entre autres on Père • Capucin, confesseur du Lazaret, dont la chambre était
■ Toisine de la mienne. Pour ce qui regarde mon emploi,
■ je le fais Irés-volontîers, t^nt pour le service des malades
■ que pour le salut de mon âme, et peut-être serai$-je moit
■ avant que celte lettre vous parvienne '. " Charles VI n'était pas tenu, sans doute, k l'intrépidilë professionnelle du vaillant praticien qui traçait ce lugubre récit, mais il n'était pas homme à déserter son poste quand il devenait périlleux. " Les médecins, écrit Pastor le 27 août,
■ seillent à l'Empereur et à l'Impératrice de quitter Vienne
■ à cause de la peste, mais il parait résolu d'attendre l'eitré'
■ mile. Il dit aux minisireset auxmédecins qu'il ne feut pas « avoir tant peur, qu'il n'y a point d'exemple qu'un Empe-
■ reur soit mort de la peste et qu'il espérait que Dieu l'en
■ préserverait aussi. ■ C'est à Vienne qu'il y avait en moment les plus grands dangers à courir. C'est à Vienne que Charles voulut rester, tandis qu'il envoyait le plus habile de ses généraux défendre les frontières de l'Empire-
■ Arctives Aes affaires Étrangères. — Cslle pièce curieuse, inlituiw Copie d'une lettre, liaduke de ritalien en françait, d'un chirurgien aui gnoHiiais au Pire Capucin, à Florence, écrite du Lataret de KiinMi du 31 août 1713, renferme des détails initrucUfs sur la nature m£ms i» la malndie qui sévissait alors si cruellement dans la capitals de rEaipiM> On les Iroavera parti elle meut reproduits aux Annexes, soai la n' SS<
LANDAU ET FRIBOURG
Campafpfie de 1713 sur le Rhin. — Villars et le prince Eugène commandent en chef. — Plans du maréchal. — Prise de Landau et de Fribourg;.
Le jour même (24 mai) où le prince de Savoie établissait, àMtihlberg, son quartier général, Villars arrivait à Metz. On a?ait cru, un instant, que Charles VI, délaissé par ses amis, lobirait, à Utrecht, les conditions de la France, comme Léopold, son père, les avait subies à Ryswyk, et le licenciement de la plus grande partie des troupes avait été décidé. « H, de Voisin vint me trouver un jour, raconte le maré- « cbal de Villars dans ses Mémoires, et me dit : Le Boi « compte la paix feite avec FEmpire, et il a quelque peine «à ôter au maréchal d^Harcourt le commandement de ■ Tarmée d'Allemagne qui lui avait été promis. Ainsi Sa « Majesté croit que vous serez content d'avoir forcé ses «ennemis à la paix, et que vous ne vous souciez pas beau- « coup de Ëaire un voyage en Alsace, — Puisque la paix est « faite, répondis-je, il n'y a qu'à louer Dieu. Je vais donc me « défiaire de mon équipage. »
11 avait commencé à vendre ses chevaux, charrettes, mulets et fourgons, lorsqu'on apprit que l'Empereur était décidé à la guerre et que le prince de Savoie aurait le commandement de Tarmée impériale. Louis XIV ne pouvait hésiter dans le choix du général en chef qui devait lui être opposé. L'heureux vainqueur de Denain était désigné d'avance. Mais
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m montrai pas de curiosité ; j'a£Fectai, au contraire, beaucoup m d'indifférence, de sorte qu'il fut obligé de me dire nette-
■ ment : — Nous refuserez-vous d'aller prendre le cornai mandement de Tarmée d'Âllemag^ne? — Je n'ai pas refusé,
■ lui répondis-je, des emplois très^difficiles et très-dange*
■ reux dont personne ne voulait ; ainsi je ne refuserai pas
■ ceux que la dernière campagne rend moins embarrassants. « Sa Majesté, ce même jour, me parla, avec une espèce de K honte, des variations auxquelles on l'avait engagée, et me « témoigna sa satisfaction de ce que j'acceptais. »
Le lendemain, Louis XIV reçoit, de nouveau, le maréshal à Marly , et lui donne une longue audience. Le Roi se préoccupait particulièrement de la subsistance des troupes. Elle était, au contraire, le moindre des soucis de Yillars. On a vu comment il savait y pourvoir par la terreur, quand les réquisitions bienveillantes n étaient pas ohéies. — «Mais, «lui dit le Roi, les maréchaux d'Harcourt et de Bezons « m'ont assuré que , s'ils avaient plus de deux cents esca- « drons, ils ne pourraient les &ire subsister. — Je dois « connaître, répondis-je, ces frontières et tous les pays où « l'on peut porter la guerre, et j'ai Thonneur d'assurer « Votre Majesté que plus j'aurai de troupes, et plus je trou- « verai de pays pour les nourrir. » Les hommes qui sont rarement esclaves de leurs scrupules ne tombent pas facilement en défaut. Villars était un peu de ceux-là. Evidemment il se souvenait avec complaisance de ces exactions fécondes qui avaient si impitoyablement pressuré en 1705, 1706 et 1707, les populations rhénanes au profit de la bourse royale et de la sienne.
Il fallait £aiire vite puisque la décision impériale avait surpris le gouvernement du Roi; mais, pour lever des soldats, pour concentrer ses troupes, Louis XIV n'avait pas à vaincre les nombreux et difficiles obstacles qui paralysaient
iteoH
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rEcnneKiir et qui devaient, duraDt la campagne de 1713, réduire son année h la défensive. Pendant que le prînci Eugène, qui ne peut songer à envahir la France force* dont il ditpo&e au début des opérations, se borne i inspecter les lignes d'EltItngen ', Vitlars combine déjà plan d'allaque. Investi des fonctions de général en cbe a sous ses ordres le maréchal de Bezons qui commsada l'armée de la Moselle et avec lequel il s'est déjà concei lors de son passage à MeU. Bezons, qui était indepenHantiiit maréchal d'Harcourt et dont la nouvelle stiuation froisse peu l'amour- propre, ■ a marqué un vifdésird'avoirtoujoun une armée séparée * ■ . Pour adoucir ses regrets et s'assurerde son loyal concours, Villarsluia promis que, si la campagae t'ouvrait par une action générale, il conduirait l'aile droite i l'aile gauche à son choii,et que, si elle commençait par ni uége, il en aurait la direction. Les officiers qui secondent le vainqueur de Denain, de Broglie *, du Bourg *, Âlbergotti
' Ettlln^en, chef-lieu du bailliage qui porLe son nom, c;t une ville i dnclié de Uade, à deux lieurii sud de Carl^uhe et k ijuatre lieues eit i Bhin. Elle fut d'abord ville libre impériale et passa, au commencenie du irelziénie siècle, sous la domination des margraves de Qadc. Le chSleM ^i la défendait fnl încetidié par l'armée française en 16S9 et recontlmit au comiDencemenl du dix-bnïlièroe siècle. Les lignes qui portaient toi
en 1707, par les soins du duc de Hanovre, de^iuis roi d'Angleterre. Elle! t'étendaient, au nord, jusqu'il Philippsbourg. ■ Yie du maréchal de ViUars.
* Français- Marie,' comte, puis duc de Rrogtie, Iraisième fils du cocnlï Tictor-Haurice. (Voiries notes précédentes.] Il prit part avec honneur, depuis 1GS9, à la plupart des campagnes de Flandre, d'Allemagne et d'lt(lîe. Ambassadeur i. Londres en 1724, il négocia le traité qu! confirmait'' paii d'Otrecbt. Après avoir combattu les Autricbieus en Italie, il tetfA fl761) le commandement des troupes envoyées en Bohême el ne put sauW Prague. Maréchal de France en 1734. Duc en 1739. Mort en 1745.
* Léonore-Mnric du Maine, comte du Bourg, lieutenant général, tnarochal de France en 1724, très-bnn général de cavalerie, auquel la victoitt de Kumersheim, remportée en 1707 sur le général autrichien Mercv, fil '" plus Rr.ind honneur. (Voir le récit des faits militaïrei.J
Saint^Frémont *, Vivans, d'Alègre *,Monperoux *, Coigny *, ientenants généraux, le Guerchois ', Maulevrier *, Rosen ^, e marquis de BrogHe ^, maréchaux de camp, sont des
1 Voir les notes précédentes.
~ 3 IjC marquis d'Alègre, colonel de dragons en 1679, maréchal de camp n 1693, était lieutenant général depuis 1702. Successivement gouverneur m Bonn, de Saint-Omer (1706), lieutenant général du haut Languedoc 1707), il reçut, en 1723, le gouvernement des Trais-Evêchés et, Tannée DÎTante, le bâton de maréchal. On le voit ensuite commandant en chef ;aiis la Bretagne et chevalier des ordres en 1728 ; mort en 1733, à quatreingts ans. Sa fille avait épousé le marquis de Maillebois, fils du contrôleur enéral Desmarets, qui fut aussi maréchal de France.
' lâeutenant général et mestre de camp général de la cavalerie. « C'était, : dit Saint-Simon, un brave homme, assez officier, sans aucun esprit. Il t dormait partout, et debout et en mangeant. » (Mémoires de Saint-Simon.)
^ François de Franquelot, comte, puis duc de Coigny, d'une famille de ïonnandie pour laquelle la terre de Coigny fut érigée en comté vers le niBea du dix-septième siècle. Fils de Robert-Jean-Antoine, lieutenant ifiséral et directeur général de la cavalerie, qui s'était distingué en Hollande, n Flandre, surtout en Espagne, et avait été gouverneur de Barcelone, François de Coigny, né en 1670, mort en 1759, servit très-honorablement n Flandre, sur le Rhin, et se fit particulièrement remarquer au siège de ^ndau. Ayant succédé à Viiiars (1734) dans le commandement de l'armée ritalie, il y remporta les victoires de Parme et de Guastalla et prit Modène. tannée suivante, il tint tête habilement au prince Eugène en Allemagne ^t, quelques années plus tard (1743), dirigea une seconde campagne sur le thin. Louis XIV lui donna le titre de duc et le bAton de maréchal.
^ Frère de le Guerchois, conseiller d'État. Officier distingué, dont les lâ>ats, dans la carrière militaire, furent protégés par Saint-Simon et Chanillard. Capitaine des gardes, puis colonel du régiment de la vieille marine, naréehal de camp, lieutenant général et gouverneur du Roussillon, 1719. 11 avait été très-brillant à la bataille de Turin (1706). Il fut blessé mortellement, en 1734, à celle de Parme, que le maréchal de Coigny (ci-dessus cité) gagna sur le comte de Mercy et dans laquelle celui-ci fut tué.
^ François-Edouard, marquis de Maulevrier, propre neveu de Colbert. Son père, Edouard- François, comte de Maulevrier, lieutenant général, était le frère du grand ministre.
"^ Fils unique du maréchal Rosen, vieux soldat de fortune, d'origine laédoise, qui avait fait toute sa carrière dans les armées françaises, « qui
« avait, dit Saint-Simon, de l'esprit et de la finesse, connaissait le faible
* du Roi et de ses ministres pour les étrangers et avait su en profiter. Il
• parlait un jargon partie français et allemand et reprochait à son fils de I parler trop bien français, qui, d'ailleurs, était un pauvre homme, mais «brave, et qui mourut lieutenant général. »
^ Frère du duc François-Marie, qui fut maréchal de France.
hommes Ae choix qu'il a déjU vus à l'œuvre, qi 6cnt l>ien la région, sur rexftérience et la valeur desqo ■I pfut absolument compter. Avec de tels mstrumenli des soldais bien éi|uipé«, bien nouiris, esaltés par de cents succès, s'atlAndaut à de nouvelles victoires, le réchal peut tout entreprendre. Lorsqu'il arrive bourg, le 26 mai, il tait, eu toute hâte, le receusement ses troupes. Suit effectif ne se monte qu'à quarante-C mille hommes. Eugène a déjà sous sa main soixante inUI soldais, et il doit commander, dit-on, à cent dix mille Mais les recrues ^unçaises nfllueat tous les jours, que les recrues allemandes ont élé promises à contrecoeur et n'arrivetit pas. Le prince de Savoie s'occupe uoi quemenl de fortifier sa défensive. Poslé dans les ligni d'Ettlingen , il en surveille la restauration; il (ait relei activement, sous la direction du marquis de Vaubonne, général de cavalerie, l'un de ses meilleurs lieutenants qi a détachés, vers le sud, avec un corp^ de huit mille soldats, les travaux qui défendent les déBlés de la forêt Noire protègent la Souabe ; il ne cesse d'écrire aux princes allf mands du Nord aHn de hâter l'envoi des contingents quii doivent garder le Rhin, à partir de Mayence. Ce sera seU" lement lorsqu'il n'aura plus rien à craindre pour les froi tières allemandes, depuis cette ville jusqu'à la Suisse, qu' pourra prendre l'offensive. Villars n'iiésilera point à profiler de son impuissance. Ce sera l'armée française qui aiir* l'initiative de l'attaque.
Quand le maréchal a pris une décision, il l'exécute toujours, à moins d'impossibilité absolue, avec une rapidité foudroyante; maisîl prend soin, lout d'abord, de dissiniub ses desseins afin que l'ennemi ne sache pas exactement où il veiit |iorler ses coups et se trouve ainsi mal préparé à s'en garantir. Taire prendre le change à ses adversaires, les con-
j^^HHidre à étendre, à disséminer leurs forces défensives, quer ensuite, avec la plus grande célérité, la plus grande ^ eur, sans ménager la fatigue, ni même la yie du soldat, '^^ point qu'il a jugé d*abord le plus vulnérable, tel est le '*^Cret d'une tactique qui n'a cessé d'être heureuse, qui a ^^^ioiiii^ aux armes françaises les victoires de Friediingen, de lofen et de Denain. Le maréchal s'y montrera encore e pendant sa vaillante campagne de 1713. Ayant pris la résolution de rendre au Roi Landau, l'une ^k villes les mieux fortifiées des frontières allemandes, il : iûdra d'en vouloir auxlignesd'Ettlingen. Landau est située, i quatre lieues de la rive gauche du Rhin, en face de Phifippsbourg et du camp de Muhiberg. Si le prince Eugène pàiètre les desseins du maréchal, il le fera aisément échouer m envoyant, au delà du fleuve, un corps dé troupes considérable ; s'il croit, au contraire, que l'armée française doit opérer beaucoup plus au sud, dans la direction de Rastadt, il y portera la plus grande partie de ses forces, et Tinves- ** titisement de Landau s'opérera sans obstacle. Une fois Landau investi, la route qui conduit de Philippsbourg en France sera coupée, les lignes de Wissembourg deviendront inattaquables; l'Alsace n'aura plus rien à craindre. Depuis quelque temps déjà, le comte du Bourg était établi sur la rive droite du Rhin, non loin de Rastadt. Le 4f juin, Yillars donne Tordre au chevalier, d'Asfeld ' de le rejoindre avec QD gros corps de cavalerie, et il passe lui-même le fleuve, au commencement de la nuit, accompagné d'une partie de ses équipages et de son état-major. Depuis quelques jours^ tous les détachements qui occupaient les postes situés entre Saveme, Strasbourg et Haguenau, s'étaient concentrés,
' Claude-François, chevalier, puis marquis d'Asfeld-Ridai, d'origine soédoise, qui devint maréchal de France en 173^, après In prise de Philippsbourg. (Voir les notes précédentes : Récit des faits militaires.)
SfO ti COALtTlOX DE 1101 CONTRE LA FRAKCF..
d'après Mi ordres, aux enrirons de Lauterbourg '. Api avoir suivi, ptndani une heure, la roule de Basiadt, Villi rerîenl rapidement et sans bruit sur ses pas, repassele R1 et gafjiie Lauteiboui^ en toute hâte.
■ Alors, dit-il dans ses Mémoires, je commençai ma vér
• table marche. Je lis prendre la tête au comte de Brogl
■ avec quinze bataillons... Je suivis avec quarante bata3
• Ions... Pour marcher plus facilement, je mis notre Infàfl
■ terie eti brigade. Elle fit seize lieues en vingt heures. J « Eus presque toujours h pied et à leur tète. Quelques-ul
• succombaient à la fatigue. Mes amis, leur dis-je, ce n'e
■ que par la diligence et de telles peines que l'on allraj «les ennemis! Pourvu, me répondit-on, que vous soyi
■ conlenl et que nous les attrapions, ne vous embai
■ rassez pas de notre peine; nous avons bon pied et bc
■ courage. »
■ Tout le pays, ajoute le maréchal, fut égalemei H trompé. « Le 5 juin, tandis que le prince Eugène espédii en grande hâle, vers Etllîngen et Rasiadt, toutes les Iroup dont il peut disposer, notre avant-garde arrive à Spire '. 0 ne songeait point à y voir les Français. L'évéque, appn nant que des soldats s'approcheni, s'empresse d'offrir a prince de Savoye l'bospilalité de son palais. A onze heuri du soir, le comte de Broglie occupait la chaussée de Phi lippsbourg. Les communications de Landau avec l'arma
: la Laater, près de sajonctii
> Pelile ville d'Alsace, situât Bhin et à quatre lieuea aud-eal plusieurs siècles, du domaine di mui, eu 17M, pHse par les I par le» Français, elle Ht ensuite La Lauler séparait ce départ<?r
' Sur la rive (jauclie du Rhin, à sept lieues nord-e) élaic alors ville impériale et chef-lieu d'un Évècbé soi tient mainlenant à la Bavière. (Voir Us notes précédei
le Wisgeuihourg. Elle fit partie, p> évèques de Spire. Occupée, par Us ussiens en 1793, reprise la même larlie de notre départeinent du Bas nt de la Bavière.
e Landau; Spil lain. Elle appi \ : Récit des Fa
impériale étaient coupées. Pour que le siège de cette importante forteresse puisse être entrepris avec toute chance de iQCcès, il faut que Tarmée impériale soit maintenue au delà dn HhiD, il faut aussi que les subsistances de Tarmée française soient assurées. Le comte du Bourg, « qui connaissait )|tteax que personne tout ce pays là » , est chargé de garder les passages du Rhin depuis Lauterbourg jusqu'au fort Louis ^ Le maréchal les garde lui-même, avec le gros de l'armée, à partir de Lauterbourg jusqu'à- Mayence, et le comte de Dillon * qui occupe dans le courant de juin, après me courte résistance, Kaisersiautern ^, ainsi que le château de Wolfstein, surveille le fleuve entre Mayence et Coblentz. Un seul point inquiète encore le maréchal : c'est le fort qui est situé sur la rive gauche, en face de Manheim, dont Tennemi peut, à toute heure, renforcer la garnison £t qui deviendrait facilement la tête d'un pont de bateaux. Le lieutenant général d'AIbergotti * reçoit l'ordre de s'en emparer; il y pénètre sans coup férir, le 28 juin, après un siège de dix jours. C'est ainsi que tout péril d'invasion est conjuré depuis Coblentz jusqu'à Strasbourg.
Pour nourrir ses nombreux soldats et justifier ainsi la confiance qu'il a témoignée au Roi, Yillars a recours au jeu dans lequel il est passé maître. Quatre-vingts escadrons de cavalerie, sous les ordres du comte de firoglie et du marquis d'Alègre, parcourent et tiennent tout le Palatinat entre Spire et Mayence, « pays très-riche, fort
1 Le fort Louis avait été construit par Yauban dans une île du Rhin, à Imit lieues nord-est de Strasbourg.
* Le comte de Dillon, lieutenant général, était d'origine irlandaise. Voir
Annexe 86.
* Il était important d'occuper, au plus tôt, cette ville, qui domine la romedes Vosges, conduisant de Mayence à Landau. Kaisersiautern dépend aujourd'hui de la Bavière rhénane.
* Voir les notes précédentes (Récit des faits militaires).
L.i COiLITlO» I>F. |-:01 CONTRE LA FHïNCE
abotiHnnt en {trains et foun jusqu'à Cobleniz et les dni
raQea • . Des parlis soni ]wi aines de l'Électeur régulièi mrnt snttmis, malgré ses plaintes doulotireuse^, iides tributions énnrnies. Saillant, lieulenrint général (jui raande dans les éT^chés de Metï, Toul et Verdun, se procnrer, de gré nu de force, les denrées qu'on dei aux bailliages de la Lorraine et s'en acquitte Toute licence avait été donnée aux soldats, pendant jours, après la marche Forcée de Lauterfaourg sur S| mai», depuis ce moment, ht plus rigoureuse diicii est maintenue dans l'armée. Tout acte de pillage, qu'il soil, est cliàlié. Itassuré sur son sort et celui famille, te paysan fournit lui-même les dures réquisilic qu'on lui assigne. ■ C'est ainsi, écrit le maréclial, «j'eus la satisfaction de faire subsister, pendant trois « deux cents bataillons et plus de trois cents escadroi « dans la longueur de vingt lieues de pays sur cinq s large. » {Fie de VUlars.)
De Spire, où se trouve ét.'ibli son quartier génërt Yillars organise et surveille les opérations du siège Landau que le maréchal de Bezons dirige sous ses ordi Par sa situation même, dans un pays accidenté, k quatn lieues seulement du Ilhin et à portée des deux fronj tières, Landau est une place de guerre importante. L'ai
fortei
premier
ordr*
de Vauban en a Tail presque inexpugnable. Deux enceintes bastionuées et deul fossés, que remplissent les eaux delà Queich ',1a protègent. ^ Le fossé extérieur, large et profond, est défendu, de toutes 1 parts, par des demi-lunes, un chemin couvert et un glacii, J lequel est enveloppé lui-même sur une grande étendue, 1
côté de la montagne, par un avant-fossé plus considéle encore que les deux autres. L'une des redoutes On y a contruites est, elle-même, la tête d'un pont qui communiquer la place avec sa citadelle située sur une iteur et gardée par des ouvrages très-forts. Landau est lleinent imprenable, tant que sa garnison a des vivres peut rester debout. Depuis le commencement des iires de la succession, Tennemi Ta occupée deux fois, 1702 et 1704, après deux résistances héroïques qui ont stré les noms de Mélac ' et de Laubanie *, et c'est quement par surprise que le maréchal de Tallard s'en emparé en 1703. Le prince Alexandre de Wurtemberg est actuellement gouverneur *. Eugène peut compter la valeur et la constance de ce général qui a fait stamment la guerre, à ses côtés, en Italie, dans les s-Bas, sur le Rhin, qui ne possède pas, peut-être, talents nécessaires à un commandant en chef, parce 1 manque un peu d'initiative, mais dont la bravoure et >ang-froid, particulièrement remarqués à Gassano ainsi
Èzéchiel de Mélac, qui s'illustra par la défense de Landau, en 1702. r le récit des faits militaires.) Mestre de camp (1675), brigadier 1), lieutenant général (1693), mort en 1704, à près de quatre-vingts
^rieix de MagontLier de Laubanie, maréchal de camp en 1689, lieut généra] en 1702, était un officier d'une grande vigueur^ qui fit une ise remarquable à Neuf-Bri8ach(1699) et à Landau en 1704. II résista, cette dernière ville, pendant soixante-neuf jours. « Cette place capi- I enfin le 23 décembre, racontent les Mémoires de Saint-Simon, ibanie y avait fait merveille, même après y avoir perdu les deux IX. Le roi des Romains (depuis Joseph I^') le traita avec toute la tinction que sa valeur méritait. Le Roi lui donna 36,000 livres de ision et sa grand*croix de Saint-Louis de 6,000 livres. C'était un lellent officier et un très-galant homme. » Il mourut^ en 1706, après écrit une relation du siège de Landau.
.e prince Charles de Wurtemberg, né en 1684, était le fils aîné du ''rédéric-Charles, qui administrait les pays wurtembergeois durant la rite d*EbehrardrLudovic, héritier légitime, et qui commandait en l'armée impériale avant l'arrivée du prince Eugène.
Ui CA*UT>D1i »t tm CORTRE LA FilA^CE-
I contras de loate l'année impémkV
ident Laodaii. Sointfi'
MIS composent l'armée oQ
fat trwtchêe dans la nuit du 34 u , feMrt daburd, des opérations mélho- ' la T^ da soldat. 11 méditait de les pnDcipHax ouvrages '\\ii . de tenter l'assaut.
t,4|ii^ini art savant avait accumulas,!
Bbrables. de l'autre, ces sap»!
IWIVHK t^ncmmémÊmH iwt mai avv<c les ardeules allures do . peat-ëlre, n^avait eu soui <■ , et qui méditait alors bitD «Mto« «kiMa ^«e b frà« 4tt L^Bdau. Le 2 juillet, uni I ', beutenant général de traïf Mi la télé de trois bal^iHon^ et AoBile braT gauche fut eiuporll |iar MM fciwlt. Pp.»<ii* h Mit du 4 au 5, les Fraaçaii ■WHfWlMW «K CPifclWft. ma ouvrage détaché, le Fort 4t lit Jtttlàe*, Om CW>M«« 1« fmmien jours de siège à dei ptjywaUi 4d«I r«iaM parat foct contestable à Villars et ^tta »oM Uayabeice ttoava ■alerminabtes. 11 écrivit à son Coll«l(«« pMMT h« «« iliSwnalwr tes inconvénients. ■ ta « iBCicii d» Hu t««r«. ntcoatcnt ses Mémoires, étaient « Iràft-aieMvrês el tels qu'il convient de !«;> employer arec k UQ hoHuue d« parviltc tlignîté et avec lequel on n'oublie « aucun égard. Mats, comme la conduite de la guerre roU' k lait eolièr«inent sur moi, je ne pouvais m'eropécher de
u 16A3, uKMt ctt 1T30. CI>u4cj-JlrBuniJ, doc de Biroa,
eu «lu cciclus Ckutes ili! Ganuui'Bîion. ilëcaiiitë ioas Hnri !*■
tl |utiKip*leai(Di ea FUndn ei tut liil prûauiiier à OuJefuuilc. Sont
■ W,kl (iaiiol uienitm du cODieil de guerre et nuréci»! de Fnoce.
•^ tt&arquer mon ëtonnement de voir employer dix jours à Ij^ptendre des ouvrages qui étaient à près d'un quart de Hcue de la place... J'ordonnai que, la nuit du H au 12, "* Oq attaquât toutes les fortifications extérieures en deçà Kf^ du chemin couvert. »
Xe siège est donc pressé avec une grande vigueur et
îent incessamment le théâtre d'actions sanglantes. Sous
conduite da marquis de Goigny, lieutenant général de
knchécy une attaque est dirigée, le 11 juillet, contre un
ouvrages extérieurs les plus importants, le fort
lexandre. Sans attendre que la sape ait fait son œuvre
leur ait ouvert la voie, les grenadiers sautent dans le
lemin couvert, tuent tout ce qu'ils y rencontrent, se ruent
is le fort que gardaient trois cents hommes, et les
nacrent presque tous. Les ducs de Luynes ^ et de
lelieu * se sont battus « comme des lions » dans cette
* Cliarles-Pliilippe d'Albert de Luynes, pedc-fils du duc de Ghevreuse. père, Honoré d'Albert, duc de Montfort, avait été tué près de Laudau,
iWk* Charles-Philippe servit en qualité de mousquetaire pendant la jMBpagne de 1713, et se distingua aux sièges de Landau et de Fribourg. Mettre de camp de cavalerie en 1717, il prit part k la guerre d*Espagne. Les curieux mémoires, écrits à la manière de Dangeau, qui donnent jour par jour, de 1735 à 1758, le minutieux récit des aventures de la cour et tpà ont été publiés en 1860-1863, sont son ouvrage.
' Louis- François -Armand de Vignerod du Plessis, petit-neveu du cardinal, si connu par ses galanteries éhontées aussi bien que par l'éclat scandaleux de sa fortune politique et militaire, avait alors dix-sept ans. Marié, depuis trois ans, à mademoiselle de Nonilles, pour laquelle il n'avait témoigné cpe du dégoût, il sortait de la Bastille, où son père l'avait fait enfermer, pendant quatorze mois, pour le punir de ses folies, et où il devait retourner deux fois avant d*être envoyé comme ambassadeur h Vienne, en 1724. Ce mépriiiable personnage, type curieux et achevé des vices de la société du dix-huitième siècle, honteusement courbé devant les caprices du cardinal Dubois, de la Pompadour et de la Du Barry, qui fut nommé membre de TAcadémie française à vingt-quatre ans, bien qu'il ne sût pas l'orthographe, et devint maréchal de France, ne manquait ni de bravoure, ni d'esprit, ni de finesse. II fut habile dans son ambassade de Vienne, brillant pendant les guerres de la succession de Pologne, en Allemagne, à Fontenoy, à Minorque. Il épousa, en secondes noces (1734'), mademoiselle de Guise, et
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Restait à régler les clauses de la capitulation. « Vous. B serez prisonniers de guerre » , dit d'abord Yillars aux officiers que lui envoya le prince, et, comme ils n'y veulent pas consentir, il feit recommencer le feu. Un colonel s' étant présenté une demi-heure après pour lui exposer les conditions auxquelles le gouvernement entend se soumettre : ft Avant que de lire les articles, lui crie le maréchal, celui « des prisonniers de guerre y est-il? » — Le colonel ayant répondu que le prince refusait d'y souscrire : « Reportez « votre capitulation, continue le maréchal ; bien des com-
• pliments à M. le prince de Wurtemberg ; vous lui direz «que je considère trop son mérite pour ne pas priver,
• quelque temps, l'Empereur de ses services et de ceux des t braves gens qui défendent Landau.» Le feu est repris pour la seconde fois, et, le lendemain, le drapeau blanc ayant été arboré de nouveau^ Alexandre se rend prisonnier de guerre. Il espérait les conditions honorables que Tallard avait cru ne pouvoir refuser, en 1703, au comte de Frise ou, au pis aller, celles que le prince Eugène accorda, en 1706, aux défenseurs de Tournay. Yillars fut inflexible. La générosité chevaleresque n'était pas son fort. On convint que la garnison tout entière serait conduite à Haguenau, où elle attendrait la décision qu'il plairait au Roi de prendre à son égard; que le gouverneur et les principaux officiers conserveraient leurs armes et leurs équipages, mais qu'on ne laisserait aux officiers subalternes que leurs bagages et leurs épées ; que le gouverneur pourrait aller trouver le prince Eugène pour lui rendre compte de sa conduite, et que les généraux auraient la faculté de faire, en Allemagne, un séjour de trois mois en s' engageant à ne point servir contre la France. Le 22, la garnison évacua la place. II en sortit, après cinquante-six jours de tranchée ouverte, quatre cents officiers et quatre mille trois cents soldats. Ce
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nain à Charles VI; voilà le plan hardi que conçoit le maréchal, qu'il médite et qu'il combine avec la plus habile prévoyance \ qu'il exécutera, malgré les avis timorés du ministre de la guerre, avec cette ardeur incomparable qui a signalé la plupart de ses actes militaires.
Fribourg, capitale du Brisgau, défendue par huit basions et par trois grands forts qui se protégeaient mutuellement*, occupe, sur le Treïsam, au pied des montagnes Noires et dans une plaine entrecoupée de fossés, d'étangs, de marécages, une situation qui passait alors pour formidable. Eugène, quoiqu'il connût bien le maréchal, ne le croyait pas assez audacieux pour en tenter l'assaut; « avant • dWriver dans la plaine, disait-il, il aurait perdu la moitié « de ses soldats'. » Toutefois, il avait fait fortifier, avec le soin le plus minutieux, les abords de la place, soit pour tenir les Français à l'écart, soit, dans le cas où ils parviendraient à se rapprocher, pour les empêcher d'envahir la Souabe. Investi, comme on l'a vu, par le prince Eugène de cette importante mission, le marquis de Yaubonue avait éié secondé, dans ces derniers temps, par deux officiers aussi vigoureux qu'actifs, le baron d'Arnan, lieutenant feld-niarécbal, illustre vétéran des guerres de Turquie, des Flandres, du Rhin, le meilleur des généraux d'infanterie de l'Empire après Stabremberg, et le général de cavalerie comte d'Althan. Ceux-ci lui avaient amené quinze bataillons et douze escadrons. Eugène se reposait absolu-
^ Le mémoire sur les préparatifs du siège de Fribourg, qui porte la date da 2 septembre 1713, règle, dans le plus grand détail, le mouvement des troupes, indique les moyens qu'il faut employer pour tromper Fennemi sur le véritable but de l'expédition, prévoit les difficultés qui peuvent surgir, montre comment on peut les vaincre et fait le plus grand honneur, <Q UQ mot, à la vigilance comme à la sagacité de général en chef.
' Voir Annexe 88.
Hisioire du prince Eugène,
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m-^t ntr Vanbonne, Aman et Althao du soin de garder li OMntif'ne Soire: il ne croyait pas que lenrs posîlioni nature llcDient inexpugnables, améliorées par de récent) traTaus. défisndaes par de vaillants bommeâ, pussent être forcées ' .
LoaÎ9 XIV en doutait également; mais Villars avaitc fnoce en son étoile : • Le Roi, qui voyait d'assez grande
■ lifficnlLés dans l'entreprise de Fnbourg, me dépêcha u
■ courrier pour m'engager à faire de nouTelles réflexions el
■ prendre garde de trop hasarder; mais je ne fus pas éhranW
• par ses obserTations. . ( Yie de Villars.) Le marécbal aurait voulu se mettre en marche dès le 5 septembre, aGa de ns pas laisser à l'ennemi le temps de pénétrer ses desseins. L* mauvais vouloir du duc de Lorraine qui refusa, pendant quelque temps, de livrer les chariots dont on avait besoia pour les transports, et tes scrupules des troupes suisses qû affirmaient qu'aux termes de leurs contrats, la France naïail pas le droit de les employer au delà du Khin, retardèrent, durant quatre jour,, le départ de l'expédition. ■ Messieurs,
■ avait dit jadis Turenne à des officiers de ces troupes cho
• lesquels il rencontrait la m*me résistance, naturellemeot Bje ne parie durement à personne, mais je vous ferai H couper la télé dans ce moment si vous refusez d'obéii " Celle douceur naturelle que se donnait M. de Tarenne, » remarque spirituellement le maréchal, est assez plai* » santé. — Touché de la douleur mortelle des oPScien
• suisses, je les laissai au delà du Ithin avec d'autant plm
• de raison qu'ayant à former un si^e sur les froattéres dt
■ cette nation, je crus prudent de les ménager. ■
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Enfin, tout étant prêt le 16, Tordre du dëpart est donné* >ès le 11 y Yillars a quitté Spire, emmenant avec lui, dans a direction de Strasbourg, une partie des forces placées ous les ordres de Bezons qu'il laisse en arrière pour garder ^andàu ainsi que la chaussée de Philippsbourg, raser le ort de Manheim, opérer peut-être une diversion en Aileaagne si elle devient nécessaire, aBn de diviser les forces mpëriales. Ce que veut, avant tout, le maréchal, c'est Tomper, encore une fois, le prince Eugène sur ses véritables intentions. Il y emploie toute son adresse, toutes les ruses du métier, et y réussit complètement. Depuis plusieurs jours, quelques centaines de terrassiers réparaient la route qui mène de Kehl à Bade et a Rastadt, dans la direction d'Ettlingen; un corps de troupes considérable manœuvrait ostensiblement sur la rive gauche du fleuve, en Êice des lignes ennemies, comme si Ton se préparait à les attaquer. Plusieurs régiments étaient partis de Kehl et paraissaient se diriger sur le nord; un détachement de dragons s'avançait dans la vallée de Hornberg*, avant-garde imaginaire dune armée qui pouvait pénétrerjusqu'àWillingen*. Aucun doute ne semble possible au généralissime allemand. Cette fois-ci, son adversaire est décidé à Tattaque des lignes d'Ettlingen, et il a résolu de tenter, en même temps, Tin- Yasion de la Souabe par cette vallée de la Kinsig * qu'il a déjà franchie victorieusement pendant sa laborieuse et mémorable campagne de 1703. Eugène concentrera donc, autour du camp de Mùhlberg, toutes les troupes dont il
^ Village du Brisgau, situé près de la Kinsig, à neuf lieues nord-ouest de Fribourg et cinq lieues nord-ouest de Willingen.
^ Place de guerre bien fortifiée sur la Brisgach, à dix lieues nord-est de Fribourg.
' Petite rivière qui prend sa source dans le Wurtemberg et se jette dans le Rhin, près de Kehl, après un cours de dix-huit lieues. (Voir le récit des faits militaires.)
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iLiMl itninifr rtrpnir HtTriirr jiiTr]ti'fi Philippsbourg, tau( MM VasbcHM «arresUera pltu pulicalièrement WilliDgen tiBaVnnA'.
Tool anlre, comiDe oa l'a td, est le plan du maréchal. Le 16 aa malio. Do Bourg, à la léte de Irenle bataillons, passe le Bhia et marche droit vur Fril>ourg. Va bal msgtii< Sqa« est uSert, le soir ukérae, par le maréchal aux dames d* Strstboorg. On t danse toute la nuit; on y célèbre, i l'avaDce, l'asuot TtctorieuE dfs lignes d'Ettlingen. Au petit jour, Vilbr^ «e dérobe à «es invités, monte dans sa chaise de po«te, gagne Kehl, (oume à droite et suit le corpi d'armée qoe commande Du Bourg qu'il rejoint le 20 sep« ■ tembre, à trots heures de l'après-midi, au moment ~' l'arant-garde française attaquait le pied du Itoskopf. o'élail pas absolument nécessaire d'eu occuper les passage) pour commencer le siège de Fribourg; mais, si on les Iaii4 Mit au pouroir de l'ennemi, il ne manquerait pas d'y mul(^ plier ses retranchements, de les rendre imprenaljjes et de fermer ainsi hermétiquement à nos soldats les routes delà Souabe. Villar^i, désirunl intimider l'Empire, veut, avant tout, que ces routes soient ouvertes. Il ordonne donc l'attaque immédiate des rampes du Roskopr, dont Vaubonne occupai) la crête avec dix-huit ))alaillons,dëfendant des redoutes fraisées et palissadées.Cesrampes sont escarpées et d'un très-difficile. Du Bourg voulait sagement qu'on fit des préparatifs pour l'assaut. Il demandait des pioches, des outils, des fascines, n Rien de tout cela, s'écrie le maréchal... Des hommesl » Puis il marche en avant, suivi de M. le Di
L MU
' Politn villo du Wurleioberg, sur le Neckar, à qnatre de WiDineen.
3 LQuii-Kenri, duc de Itourbou, connu •>oiiB le nom «rriir*-pe[il-HI« du grand Condé, ne en 1692 et morl en 1 coaiuil de régence aoii« Louis XV, et l'un des plus maui
u prince de Gonti % de Richeliea, du prince d'ÉpiDoy' ij disent ses Mémoires, de « beaucoup d'autres jeunes (jens de qualité, vifs et ardents ». En même temps, ne diversion est faite yers la droite, une autre vers la auche, sous les commandements du chevalier d'Asfeld et du omte d'Estrades '. Le cheval de Yillars, quoique très-fort, lie des quatre jambes en gravissant la colline sous le poids e son cavalier. « Je me jetai brusquement à bas avec grand ( risque, raconte ce dernier, puisque, depuis ma blessure, I il me fallait toujours deux hommes pour me mettre à ft chcTal. Ma chute fut heureuse : je montai des pieds et tdes mains, aidé par des grenadiers. » Un si bel élan a bientôt raison de la résistance ennemie ; les deux bataillons d'infanterie et les cent dragons qui défendaient la redoute en bois, n* 13, contre laquelle le maréchal a lancé le gros de ses troupes, ne recevant aucun secours des postes voisins, lâchent pied après une lutte de quelques inslants. Les manœuvres du maréchal ont eu un plein succès. Croyant à une attaque du côté de Villingen et voulant être prêt partout à la fois, Yaubonne a, malheureusement pour lui, disséminé ses forces. Une fois la trouée faite, il ne pourra plus la refermer; il ne Tessayera même pas. Le découragement s'est emparé de ses soldats. Il ne songe plus lui-même qu'à opérer sa retraite, d'abord jus-
' Louis- Armand de Bourbon-Gond, fils du prince François^Louis, si célèbre par son esprit et par sa vaillance. Louis-Armand fut membre du conseil de régence et gouverneur du Poitou. G*ctait un homme de mœurs fort dissolues et de caractère bizarre.
' De la maison de Lorraine, tils de la princesse d*Ëpinoy dont Saint- Simon parle si souvent dans ses Mémoires, Il obtint la pairie en 1714, et prit le nom de duc de Melun.
' Godefroy- Louis, comte d*Estrades, lieutenant général, qui fut blessé mortellement au siège de Bel<jrade, en 1717. Il était le petit-fils du maréchal d*£strade8 qui fit, sous Louis XIII, grande figure dans Tarmée et la diplomatie.
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La
:idents ne sont jamais arrives à Votre Altesse depuis lie commande les armées. J*ai Thonneur de lui dire y a une grande diférence entre son autorité et la ne; aussi bien que, du côté du mérite et de la gran«d'âme, entre un héro et une formie n^est point de >araison. L'on m'insigne ici que la parenté du e Âlthan me perdra : la protection de Votre Altesse (lettrait à Tabri de Torage. » Eugène n^nsista plus, a son ordre et, persuadé, cette fois avec raison, que nçais s'attacheraient, avant tout, au siège de Fribourg, V^aubonne s'installer comme il voulut h Rottweil. » VI ne pardonna point d'abord à ce dernier, malgré gs et fidèles services, l'affaire du RoskopF, et le bon ' du prince de Savoie ne parvint point à prévenir sa ;e. La froide sévérité que lui témoigna l'Empereur, casmes, les calomnies de la Cour, où le mot de n fut prononcé par les amis du comte d' Althan ', au cœur du vieux soldat une blessure mortelle. Le
1715, il se tua de désespoir en se jetant, par une î, sur le pavé, au moment même où Charles VI,
sur son compte à de plus favorables sentiments, de le nommer gouverneur de Naples*.
abords de Fribourg étant libres, la tranchée fut
i comte d*Alchan, homme courtois et très-affable, mais qui ne 8 presque jamais à rendre service à personne. » (Voir Annexe 80.) sst classé au premier ran{{ parmi les favoris, dans la note secrète Louis Xi V sur 1* u état présent du gouvernement et des charges de le Vienne ».
bonne^ né dans le comtat Yenaissin en 1625, mort à Vienne en ^ait fait ses premières armes en France. Son avancement dans impériale fut rapide. Il fit principalement les guerres d'Italie contre e. En 1704-, étant prisonnier de guerre à Alexandrie, il organisa îlot pour livrer la ville au duc de Savoie. Découvert, il fut mis au t conduit dans une forteresse française. Quatre ans plus tard, il . sa liberté par voie d'échange. C'était un bon général de cavalerie, ièvement blesse, en 1708, au siège de Gaë'te.
ans LA COALITION RE 1701 CONTRE LA FRANCE.
ouverle pendant la nuit du 1" octobre. Villars charges Valori, auquel il crut devoir adjoindre les deux principaux ingénieurs, de régler les attaques. Elles furent dirigées simultanément contre les bastions les plus proches de la porte Saint-Martin et contre 1« fort de Saint'Pierre par la vallée qui porte son nom. La Dalue, qui avait jadis cooiniandé la place et qui en connaissait bien les mérites, conseillait d'occuper, avant tout, les approches du château, ce qui eût permis de saigner la rivière qui alimente les fossés delà ville, eL » La Balue, disent les Mémoires du maréchal, avait u raison; mais je me laissai aller au désir de Valori, parce Il que, quand on fdit faire auxgens ce qui n'est pas de leur n avis, souvent les choses n'en vont pas mieux, u
La garnison était noQihreuse et aguerrie; renforcée de onze bataillons par Vaubonne, elle comptait treize mille hommes, et le baron de Harsch, qui la commandait, était un vieil officier d'une grande expérience, d'une bravoure éprouvée, qui avait combattu, près de trente ans, avec Charles de Lorraine, Louis de Bade, le prince Eugène, en Hongrie, en Italie, sur le Rhin, dont la vigilance aussi bien que l'activité n'étaient jamais en défaut, et que l'on savait absolumeal inflexible dans l'accomplissement de ses devoirs militaires'' Commencer, au début de l'automne, le siège d'une ville aussi bien gardée et protégée, au dehors, par de formidables ouvrages, dans un pays où la neige et le froid devaocent de beaucoup l'hiver, à quelques lieues d'une armée ennemie de cent mille hommes qui pourrait lui porter secours, c'était tenter assurément une bien audacieuse et difficile entreprise. Le maréchal comptait sur l'élan de Sti soldats, sur les indécisions du prince Eugène que ses stratagèmes avaient déjà tronnpé deux fois depuis le commence-
dent de la campagne et, aussi, sur la faim, cet irrésistible loxiliaire de^ armées assiégeantes,qui,tôt outard, devait lui irrer la capitale du Brisgau. Toute la noblesse des environs, lente la partie encombrante du corps d'armée deVauboone, les femmes, les enfiants de ses officiers y avaient cherché un lefnge, au grand désespoir du gouverneur qui n'avait pu leur fermer ses portes. On savait bien que les approvisionnements de la place ne suffiraient pas longtemps pour tout ce monde.
Villars ne voulut pas moins l'emporter de vive force, et, comme il commandait en personne, comme la patience était la moindre de ses vertus, comme on se battait sur un terrain accidenté et dangereux, comme aussi les défenseurs étaient très-nombreux, très-bien commandés, très-résolus, lesiëge de Fribourg devait être extrêmement meurtrier. Le jour même où il commence, la garnison tente une sortie qui est repoussée par les bataillons de la Reine. Ils en font <leax autres le 7 et le 9 octobre, sans plus de succès. Une action sanglante et décisive a lieu le 14. Il s'agissait de se loger dans une lunette qui commandait le chemin cou- Vert. Yillars expédie, pour Tattaque, quarante compagnies de grenadiers ' et les fait suivre par quelques bataillons. Au moment où ils sortent de. la tranchée, ils se heurtent è douze cents hommes qui opéraient par hasard, ce jour-là, une quatrième sortie. La mêlée est affreuse et la résistance admirable. Nos soldats pénètrent dans la lunette et en sont chassés. Le maréchal envoie à leur secours trentebataillons.il prend part lui-même au combat avec les marquis de Yivans et de Pezeux, spécialement chargés de soutenir les grenadiers, Nangis ', de Broglie,
' EnTÎron deux mille hommes.
* Louis- Armand de Brichanteau, marquis de Nangis, né en 1682, mort en 1742* Colonel, à vingt ans^ du régiment de Bourbonnais, il fit preuve
an T-* coAUTion se i-oi costie la fbabce. Silly', Conudei et Bicbelieu, >oa aide de camp, (]ai( blest^ i laléle. Un éclat d'olta^ lecoatnsîoDneà lahaDch L'ouvrage eM reprU par !et régiments de Poitou et A noval-RoussilloD; se&défenseurs, au Dombrededeu »Oiit massacrés. ■ Ce Fut une afbire Irèî-belle où la valeur di
■ soldat, disent les Mémoires du maréchal, se trouva poi^
■ tée au plutt baut point ■ , mais qui nous coûta très-che^ deux mille Français y périrent. Presque tous les capitaii de grenadiers Furent tués dans la lunette que nous ai conquise. Les pertes de l'ennemi ne furent pas moini On convint muluellemeut d'une suspension d'armes ] enterrer les morts.
Le 10 octobre, six nouvelles batteries, installées la \ sur le chemin couvert, ouvrent leur feu qui continue sieurHJourssans lelàcbe pendantquelesbommes Le résultatestfuudroyaiit. Minée par les boulets, In contres carpe s'écroule dans le Fossé que l'on achève de remplir, avec des fascines; les pools sont prêts le 27, l'attaque avoir lieu le 30. Le baron de Qarsch est sommé de se reni
Ues-1
A l'alUcjue du paiil d'tluiiiiigue d'une rare intrepidilé, ijui né se déœeiilil janiBi» pendant loule la durée de aa ion|^e carrière. A Ondeuarde, il Milplaquet, à Dennin, il Frlbourg, il se distingua parmi les plus Lraveii M»tcliil do camp irn 1708, et succcaaivement lioutenani général, direeleir géoérnl de l'infanterie, chevalier d'honneur de la Reine, il ulitini le bilH de inai'éolial en 1741. Doué d'une figure aussi distinguée que chirminUnimaLile et fi-ivole, Nanj<ia eut beaucoup d'aventures galantes, Saint-Si ijiii le tiaite cumms tant d'autres avec assez peu d'iudulgence, racont toi n««iduiléa comji ru mirent, en même teups, madame de la VriHîèn duchesse de Bourgogne c|ui s'était follement éprise de lui.
I Jacques-Joseph Viparl, marcjuis de Silly, né en 1671, mort en ITIT, •ntra dans l'armée comme mousquetaire en 1B8B, et devint, en 1718, liée tenant général. 11 servait nu siège de Prïbourg, en qualité de maréchal il Dimp. Protégé par le prince de Conti, Viljars et le duc d'Orléans, SilW *"' une uarrière rapide et facile. Sous la Régence, il fil partie du conseil d'Eu!- Il avait r«vû un grand rMe politique; mais, disgracié par le cai-dlnalFImri, il te retira de la cour, tomba malade de chagrin et se noya dans les f<>uci de «on cbâleau. La baronne Je Striai, ijni le connaissait iotimemenl, p«l" bcnuconp do lui dans ses Mémoires, — Voir Annexe 90.
etnV veut point consentir. Les juges, les représentants de la noblesse, les prêtres, escortant la sainte Hostie, se rendent processionnellement à son hôtel et le supplient, au nom du Sauveur, d'épargner à la cité les horreurs du pillage. Il se montre inébranlable. Mais, au moment où Tassant va commencer, le drapeau blanc parait sur la brèche. Deux magis* trats s'y présentent. On les conduit au maréchal. Ils lui déclarent que Tinflezible gouverneur s'est retiré dans le château et que la ville veut capituler. Il est convenu qu'elle payera un million de livres pour se racheter du pillage et que le gouverneur prendra rengagement formel de ne pas diriger le feu du château ni des forts contre les troupes françaises qui vont Toccuper. Le duc de Tallard, colonel de tranchée, est chargé de maintenir Tordre et de protéger les habitants contre la licence du soldat. Il y parvient non sans peine, avec Taide du régiment des gardes. Gontades*, major général, part, le soir même, pour annoncer au Roi ce nouveau succès des armes françaises.
Une négociation, à la fois curieuse et dramatique, s'engage ^lors entre le baron de Harsch et Yillars. Ge dernier lui oftre de laisser sortir la garnison, s'il consent à rendre le château.
^ Le marqais de Contades, gentilhomme angevin, major général du régiment des gardes, major général de l'armée, possédait toute la confiance de Yillars, qui appréciait sa discrétion, son savoir-faire, sa prudence, et qui lui avait confié déjà plusieurs missions délicates, dont il s'était acquitté avec un plein succès. Qontades, homme de beau langage et de belles manières, bien en cour, estimé du Roi, ayant su plaire à madame de Maintenon, s'était attaché particulièrement à la fortune du maréchal, qui ne perdait aucune occasion de favoriser un ami si précieux. On verra plus loin qu'il tira grand parti de ses intelligents services pendant les négociations de Rastadt. Contades reçut, en 1714, la grand'croix de Saint-Louis. Le duc de Noailles, qui faisait grand cas de son caractère et de son habileté, eut plus d'une fois recours à lui sous le gouvernement de la Régence. En 1715, il fut chargé ostensiblement d'arrêter le Prétendant, tout en suivant l'ordre secret de le laisser s'échapper, et sut remplir à merveille les intentions du Régent. — Voir Annexe 91.
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Hancb répond qu'il s reçu l'ordre de le défendre, ramplira ton dcroir, mais qu'il ne se refuse pas à consulter de oouvrau, les iotenlioas de son chef, le prince Eugène. ajoute que n'apDl pa emmener dans le château les bless^. les malade*, les femmes et les enfants des ofBciers, il \tt recommande à Thumanité da Tsinqueur, persuadé qu'( hisBil point uppel en Tain à son honneur et h sa religi», qu'il aurait pitié de ces infortunés et ne se refuserait poîiiti les nouirir. ■ Mon honneur, ma religion, ce que je dois à mol
• maître et aux Fran4;ai5, lui écrit le maréchal, ne me fth j a mettent pas de laisser du pain à un ennemi qui n'ea veil ^
■ que pour tuer les Fran(;ais. Ainsi, tous enverrez du pail
• auxsoldalsquevousavezahandonnés, ou vousrépondred ^
■ Dieu de ceux qui périront à vos yeux. ■ Plus de cinq personnes, vieillards, femmes, enfants, soldats blessés, soii entassées dans le couvent des Capucins; il est défendu (\fi leur fasse passer des vivres, àmoins qu'ils ne soient envoya g par le gouverneur. Soixante pièces de canon sont braquéil contre le château, prèles à ouvrir le feu si la réponse général encbef des troupes impériales n'autorise pas Iaca[ tulation; puis, le gouverneur ayant tait connaître à Villi qu'il se trouve dans l'impossibilité absolue de nourrir malheureux renfermés aux Capucins, vingt soldats, épuii par leurs blessures et mourant de faim, sont amenés defoi sur la place du château. Ils se traînent jusqu'aux porte: implorent, avec des cris lamentables, la compassion i leurs camarades qui, devant cet odieux spectacle, frémissa d'indignation et de fureur. Cest par ce procédé passabli ment barbare, il faut le reconnaître, que Villars entenda: forcer lu main du gouverneur eu provoquant la mutineni de ses soldats '.
■ AniiEin, U l'ilnci Eujine de Savoie. — Vie de Ydlar.
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ft Ma fermeté, dit-il dans ses Mémoires, fut blâmée par « les dames de la cour et même par quelques officiers de «mon armée. Le sieur de Guercbois, qui en fut informé, « m'envoya plusieurs exemples tirés de Thistoire qui justi- «fiaient ma conduite, et m'exhorta à tenir bon. Mais je «n'avais pas besoin d'encouragement et n'avais garde de «négliger le seul moyen qui me restât pour me rendre «maître de cette importante et forte place dont il y avait «des parties imprenables. » Que n'avait-il la patience d'attendre que la faimine contraignit la garnison du cbàteau àmettrebaslesarmes?Ilest vrai que la saison avançait, que la neige couvrait déjà la terre, que l'armée avait grand besoin de repos, qu'une attaque, dirigée par le prince Eugène avec des troupes encore toutes fratches, pouvait compromettre entièrement le succcès de la campagne et changer peut-être une victoire en un désastre, eu un mot qu'il importait de brusquer, à tout prix, le dénoûment, pour ne point risquer de perdre tout le fruit de si hardis et laborieux e£Forts. 11 est certain que ces considérations se présentèrent à l'esprit du maréchal, et quelles sont de nature à lui mériter, au moins, l'indulgence de tous les juges impartiaux. . a Pendant que ces scènes effroyables » , dit le chevalier d'Arneth', se passaient à Fribourg, le général Heinze, commandant l'artillerie de la place, se rendait en grande bâte à Miihlberg, avec un sauf-conduit du maréchal, pour faire connaître la situation au général en chef et lui demander ses ordres. Le prince Eugène n'avait ménagé, tout d'abord, au feld-maréchal baron de Harsch ni les exhortations, ni les encouragements, ni les promesses. Il lui avait demandé de tenir jusqu'à la dernière extrémité, « de disputer à l'ennemi tt chaque pied de terre » , de faire une résistance qui fût
^ Arneth, le Prince Eugène de Savoie, ^ Vie de Villars.
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[ne de sa vieille réputation, qui ne manquerait pas, si elle se prolongeait jusqu'au cœur de l'hiver, de lui mëriler les faveurs impériales, el le brave gouverneur avait répondu qu'il se ferait ensevelir sous les ruines du château plulùl que de se rendre. L'impuissance oii se trouvait de secourir Landau et Fribourg le grand homme de guerre qui, par des manœuvres d'une hardiesse admirable, avait, en 1706, sauvé Turin et rendu l'Italie à l'Empire, devait lui causer un amer déplaisir, humilier cruellement son amour-propre. Mais l'armée française qui faisait, en ce moment, U campagne du nhin, élail commandée par un tout autre homme que l'incapable La Feuillade. Villars avait pris ses mesuras pour que les passages des montagnes, défendus par Dillon, fussent absolument imprenables; il s'élait mis également à l'abri d'une attaque du cùté de la plaine. « L'ennemi pou- B vaît, k la vérité, disent ses Mémoires, m'approcher du H côté de la plaine, mais, par cette marche, il prétait le B flanc aux troupes que j'avais mises dans Strasbourg el i "Kehl, je les avais chargées de le harceler et j'étais sûr » que cela me donnerait le temps de rappeler le gros de >> mes forces et de les placer dans les retranchements que B j'avais préparés au commencement du siège. « Eugène avait voulu inspecter lui-même les lieux et était venu sur les hauteurs qui avoisinent le Hohigrabe; il y avait séjourné quelques heures, puis il était reparti triste et décourage.
Le mauvais vouloir des puissances allemandes qui, désirant, pour la plupart, avec ardeur le retour de la paii, hésilaleul, malgré les conclusa de la Diète, à envoyer des soldats et de l'argent, leurs désespérantes lenteurs que ne pouvaient vaincre ni les prières, ni les conseils, ni les menaces, la détresse pécuniaire de l'Empire et de l'Autriche, la mollesse des troupes de Vaubonne, avaient fait avorter tous les plans de campagne du prince de Savoie. Uae
i version tentée en Lorraine, dans Tespoir d'empêcher le iëge de Fribourg, avait misérablement échoué. Plusieurs Sgiments de cavalerie étaient entrés dans le Luxembourg, on loin de Tbionvilie. Mais les habiles efforts du marquis « Saillant \ gouverneur de Metz, qui fît occuper fortement DUS les passages de la Moselle, tandis que les garnisons des atres villes se concertaient, d'après ses instructions , pour ouper la retraite de Tennemi, l'avaient contraint de regapner précipitamment TAllemagne. Eugène, en réalité, l'avait même pas réussi à garder les frontières germaniques, luisque Landau était pris, puisque des soldats français ivaient forcé les passages de la forêt Noire et pénétré usqu'au Danube, puisque Fribourg, l'un des plus forts >ouIevards de TEmpire, allait succomber. Jamais le généralissime allemand n'avait fait, malgré ses talents incontesables, une aussi mauvaise campagne.
Avant de répondre au message que lui apportait Heinze, il voulut consulter le prince de Wurtemberg qui, en veriVL des clauses de la capitulation de Landau, se trouvait ilors au camp impérial et que la situation de Fribourg intéressait particulièrement, à cause du voisinage immédiat (le ses États héréditaires. On convint de répondre au gouverneur qu'on le laissait libre d'opter entre deux solutions : s'il avait des vivres et des munitions en quantité suffisante pour garder plusieurs mois le château, il ne devait point hésiter à s'y maintenir; sinon, il stipulerait la libre sortie de sa garnison, conserverait ainsi à TEmpire sept bataillons de vaillantes troupes et rejoindrait immédiatement
' Lieutenant eénéral et lieutenant colonel des gardes-françaises, {rouver»
neur des Trois-Évêcliés, « homme de qualité, fort brave, dit Sainl-Simon,
«mais court à Texces »• Il mourut en 1723, après avoir tenu, pendant
onze ans, le poste important que le Roi lui avait confie sur nos frontières,
iTec autant d'honneur que de vigilance.
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Taubonne à Rotliveil. C'ëtait à lui de se décider, attendu qu'il connaissait la situation mieux que persotine. De telles ÎDstructions, dégageant en grande partie la responsabilité du générât en chef, enchaînaient, au contraire, celle du gouverneur. Ce n'était pns l'afFaire de celui-ci. Il fait connattre au maréchal que le prince Eugène ne lui a pas envoyé les ordres qu'il attendait et lui demande un nouveau délai qui lui permette de les obtenir. Villars lui accorde cinq jours, et le général Wachtendouk, le lieutenant du baron de Harsch, part pour le quartier général avec mission d'en rapporter une réponse formelle. «Je ne veni
■ pas sortir des châteaux, écrit le gouverneur an prince,
■ sous ma propre responsabilité ; je ne les rendrai que sur « un ordre positif qui sauvegarde mon honneur aux veui R de tous. H II ajoute qu'il j)eut tenir encore un mois tout au plus, mais que, s'il ne capitule pas immédiatement, il sera prisonnier de guerre.
Prévoyant la réplique du baron de Harseb, Eugène, après mûre réflexion, avait fait suivre ses premiers ordres d'une seconde réponse écrite le 10 novembre à Ludwigsbourg ', et qui Tautorisaît à signer immédiatement la capitulation, s'il était impossible de prolonger eucort la résistance pendant six semaines au moins. Le gouverneur peut donc, sans ternir sa réputation militaire, sans faillir à son devoir, accepter les conditions honorables que lui offre le général en chef de l'armée française, et qni conservent à Sa Majesté Impériale les services de sept raille bons soldats. Ils évacuent le château, ainsi que le fort de
1 Ville imjiortantfi du Wurleiuberg, a cinq lieups nord de Sluugard, lODsidérablcinenl ngrandie et cmbdlip, aa commencement du dii-huitièm> lïÈcle, juT le duc Ebehrard Louis. Arsenal, fonderie de canani, hamt icole militaire, éfole polytechnique. Le château, l'un des plus vailel di l'Allemagne, posscdc un musée hijlorique d'une grande valeur.
Saint-Pierre, dans la matinée du 21 novembre, avec tous les honneurs de la guerre, emmenant six pièces de canon ', emportant leurs drapeaux, leurs armes, et vont rejoindre le camp de Rottweil. Au commencement du siège, la garnison comptait treize mille hommes. Elle en avait perdu six mille, tués ou mis hors de combat.
Ce fut Tun de ses aides de camp, Richelieu, alors duc de FroDsac, que Yillars chargea d'annoncer à Louis XIV qu'enfin on était maître du château et des forts de Fribourg. La prise, en 1713, de cette importante place de guerre, figure dans nos annales historiques parmi nos plus beaux &its d'armes. Elle n'honora pas moins la vaillante opiniâtreté de la défense que l'habileté et l'intrépidité de l'attaque. Le vieux gouverneur fut comblé de louanges par Charles YI et fait comte de l'Empire. Yillars procéda, en toute hâte, au licenciement partiel de l'armée. C'était une des plus considérables qu'il eût commandées. Elle ne comprenait pas moins de deux cents bataillons et de trois cent soixante escadrons. Son retour en France, à travers un pays montagneux et par des routes défoncées que recouvraient déjà deux pieds de neige, fut excessivement laborieux. Il était temps pour nous que le baron de Harsch fit battre la chamade; son adversaire n'avait pas eu tort en pressant, avec une fiévreuse ardeur, les opérations du siège. Asfeld fut mis à la tète des troupes qui restèrent à Fribourg et dans le Brisgau. Le comte du Bourg, sous les ordres duquel Yillars le plaça, eut la direction de l'armée d* Alsace. « La prise de a Fribourg et de ses châteaux » , écrivit Torcy au maréchal
1 Le fort dans lequel le gouverneur s'était retiré et qui s'élevait au sud des fortifications, sur la rive nord de la Treïsam, s'appelait le Bas-Château, M communiquait, par un chemin couvert, avec les forts de l'Aigle, de l'Etoile et de Saint-Pierre. Ce dernier dominait tous les autres. Il était trèf-important et passait pour imprenable. C'était le Haut-Château,
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le 2!) novembre ITM, pour le féliciter de ce décisif succi tout en confirmant les pouvoirs diplomatiques dont t'avait déjà muni, ■ est une pressante raison pour dét<
■ miner la cour de Vienne, et pour vaincre ses longueur!
■ affectées... il est lemps que la guerre finisse, et le besoio
■ en est égal dans toute l'Europe; mais il est Leau, * Monsieur, je vous assure, de signer les conditions de le » paix, après avoir fait une aussi belle campagne que ceil»
■ que vous venez d'achever ', •
Louis XIV voulut que ses sujets associassent le témo^ gnage public de leur reconnaissance envers Dieu à Injote que lui causait ce nouveau triomphe. Il voulut aussi lear en faire saisir loute l'imporlance, justiBer, à leurs yeu dépenses de la nouvelle campagne et laver son général dei reproches d'inbumanité dont il venait d'être l'objet. Voisin rédigea, d'après ses instructions, pour prescrire le chant ia Te Deum, une ordonnance politique et Iiistorique dont le retentissement eut beaucoup d'éclat. « Aussilôt que « Landau a élé prise, disait le Roi à la tin de cette ordon- « nance, mon armée, commandée par le maréchal h <t Villars, a marcbé avec diligence pour assiéger Fribourg. o Seize bataillons défendaient la ville, et il n'a fallu qu'ui B mois pour la réduire... Les forts et châleaux auraient {* 1 B résister encore pendant un temps considérable, mais la 1
■ assiégés... jugeant qu'ils ne pouvaient éviter de subir 1« ] <■ conditions imposées à la garnison de Landau.. . ont accept J H une capilulatîon honorable. Le gouverneur, en se reliraB J B dans le château, avait abandonné la garnison de la ville i | B tous les événements lesplus fâcheux et les plus rigoureaJ r> de la guerre, et il eût été impossible d'empêcher lepil' «lage et les extrémités auxquelles est exposée une vîlli
Turcy à Villars. Marly,24 noïeinbre,(Arcliivesdea affaîrej ÉlrangèrM.
Lalage et les extrémit ' Turcy i Villars. Marly.î
« prise d*assaut, sans les bons ordres et les soins que Je .« maréchal de Yillars et ceux qui commandent sous ses M ordres y ont apportés. Cette conquête me met en état de « pénétrer plus avant eu Allemagne, si mes ennemis m n^entrent pas dans de meilleures dispositions pour finir la m gaerre... et, comme je dois rapporter à Dieu toutes ces m prospérités. . . je mande aux archcTèques et évéques de mon m royaume de feire chanter le Te Deum \ »
1 Voir Annexe 92.
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LE MilRQVIS DE GHilMLAY.
Le marquis de Ghamlay exerça, pendant de longues années, la chargée de maréchal des logis des armées du Roi, et se montra constamment digne, par son assiduité, son discernement, son dérouement, sa discrétion à toute épreuve, de l'entière confiance dont rhonorèrent Turenne, Louvois et Louis XIV qui, pour le récompenser de ses rares mérites auxquels tout le monde rendait hommage, le nomma grand-croix de Saint-Louis, dès la fondation de rOrdre. Il faisait partie du très-petit nombre de personnages qui trouvaient à peu près grâce devant Saint- Simon, u Chamlay, disent les Mémoires , était un fort gros u homme, blond et court, Pair grossier et paysan, même rus- « tique, et l'était de naissance, avec de Tesprit, de la politesse, a un grand et respectueux savoir-vivre avec tout le monde, bon, « doux, affable, obligeant, désintéressé, avec un grand sens et « un talent unique à connaître les pays et n'oublier jamais la « position des moindres lieux, ni le cours et la nature du plus «petit ruisseau... Un grand éloge pour lui est que M. de « Turenne ne put et ne voulut jamais s'en passer, et que, malgré « tout l'attachement qu'il conserva pour sa mémoire, M. de « Louvois le mit dans toute sa confiance... Il élait déjà entré « dans les secrets militaires. M. de Louvois ne lui cacha rien et « y trouva un grand soulagement pour les dispositions et la «marche des troupes... Cette capacité, jointe à sa probité et à « la facilité de son travail, de ses expédients, de ses ressources, « le mit de tout avec le Roi, qui l'employa même en des négo- « dations secrètes et en des voyages inconnus. » Chamlay ttiourut d'une attaque d'apoplexie en 1719.
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Générai de mériie, négociaienr avisé, parleur élégant, écrivain original et spirilnel, avant loar, s'il fallait en croire Sairti- Simon, couriïsan adroit et sans scrupule, René de Froulaf, comte de Tessé, gentilhomme manceau, sut conquérir les bonnei grâces du Roi et eut une destinée brillante. Ûestrc de camp généra] des dragons en 1G81, maréchal de camp Ii-ois ans (ilui lard, lieiilenanl général en 1693, chevalier de l'Ordre l'ann^ suivante, premier écuycr de la duchesse de Bourgogne, il reçat (1703) le bâton de maréchal, Fut nommé général des galères en 17i 1 et fit partie, sous le régent, du conseil de la marine. H servit, en Allemagne, sous le duc de Lorge et le marquis *le Boufflerï (168!)), en Italie, sous Câlinai, Villeroi et Vendôme (1701-1703), se comporta bravement au combat de Car{M, débloqua Pignerol, dirigea avec habileté la défense de Manioue, Chargé du comniandeiiienldes troupes enDauphiué, il envahît la Savoie (1703) et occciipaChambcry. On te volt, eu 1704-1706, jouissant de toutes les faveurs de Philippe V, grand d'Espagns et généralissime des armées espagnoles, impuissant à défendn Aihuquerque, mais délivrant Badajoz, occupant la Catalogne S mettant le siège devantBarcelone sa capitale. L'année suivante, il commande de nouveau en Dauphiné et rend un service signalé â la France, en défendant victorieusement Toulon contre le prince Eugène, Tessé foi chargé, par Louis XIV, de plusieurs missions délicates el importantes. Ce fut lui qui négocia, en partie, les mariages des dcuï filles du duc de Savoie avec les ducs de Bourgogne et d'Anjou (i696-lli9a),etqui protégea (1708}, après nos désastres d'tlalie. Clément XI contre les hrutalei exigences du marquis de Piié, ambassadeur de Léopold. En 1717, il fut attaché, par le régent, à la personne du Czar, Pierre le Crand, pendant le séjour que ce prince fil en France. Né en 1650, il mourut en 1727, laissant son fils grand d'Espagne et lieutenant général. « C'était un homme doux, dit SaiI^^J u Simon dans ses Mémoires, Haut, insinuant, avec plus « manège que d'esprit ni de capacité, mais heureux en tout u dernier point, avec uue figure fort noble et uu Il cour qu'il savait tourner et retourner, n Quelques pages pl|
loin, SOUS l'empire d'une lubie un peu moins indul(]fcnlc, il le dépeint comme étant court a de génie, de vues, d'esprit, non « pas d'ambition » •
SAINT-FRÉMONT
Bon officier général, estimé de Louis XIV, qui servit honorablement, en Flandre, sous Boufflers et Luxembourg (1090-lOUI), en Allemagne sous de Lorge, d'Huxelles et Choiseul (10!)2-l(M)i)), en Italie sous Gatinat, Vendôme et Vaudémont (1700- 170(1), en Allemagne et en Artois sous l'Électeur de Bavière (1 707-1 7(M), en Alsace sous d'Harcourt (1707), en Flandre et en Alsace sons Villars (1711-1710). 11 prit une part active à l'affaire do ^ilzloch (1694), fut très-brillant à Carpi (« Lecoiiitedo Tossé et Saint-Frémont y ont parfaitement bien fait à leur ordinaire. »» Dangeau.), au siège de Borgo-Forte (1702), à celui de la Miraudole (1704), à la bataille de Galcinato (170G); dirigea habilement la retraite après la fatale affaire de Turin. Villurs, qui faisait grand cas de ses mérites, l'employa très-utilement dam les campagnes de 1711-1713 et dans les négociations dn traité de Rastadt. — Lieutenant-colonel des dragons de lu Heine, puis colonel de dragons en 1688, inspecteur de cavalerie en lÔ8i^ brigadier gouverneur de Maubeuge en 1706. — La pension de lOOO livres qu'il recevait du Roi fut doublée en 1700.
GUIDO DE STAUREMBERG.
Fils du u célèbre comte de Stahrembergqui s'était immortalisé u par la défense de Vienne, dont il était gouverneur, assiégée u par les Turcs, et qui était président du Conseil de guerre, u la plus belle et la plus importante charge de la cour n (Mémoires de Saint-Simon) , Gui ou Guido de Stahremberg, né en 1657, fut un des plus illustres généraux de l'Autriche. 11 se distingua, dans les guerres contre les Turcs, à la défense de Vienne (1684), aux sièges de Bude et de Belgrade (1686 et 1688) ; fut le lieutenant du prince Eugène en Italie où il exerça, en 1701 et 1702, le commandement en chef. Nommé feld-maréchal
en 1701, il réduisil les révoltés de Ilon^rrie, Il futchargé ei pendant plusieurs années, de ta direction des troupes an) ctiieunes qui combat la ient, en Catalogne, pour la cause de l'a cliiJuc Charles; remporta, en 1710, sur Philippe Y, les vicloin d'Àluieuara et de Saragossc, mais fut battu la même année, p^v Vendôme, à Villaviciosa. <i II avait actguis la plus grande c Il fiance de l'Empereur {Charles VI) pour avoir étÉ sou cooseil J Il et le général sous lui en Espagne. » (Saint-Simon.) Sluhrei berg mourut en IG37. Il fut l'émule et l'enneini poliliqueu prince Eugène.
LOUIS d'aubusson se la peuillade, marécral de f
La partialité de Louis XIV pour la Fouillade fut une ses erreurs. Elle serait absolument inexplicable si tueuses et dispendieuses flatteries du maréchal de la Feuïlladï n'avaient fait contracter au grand Itoi, en quelque sorte maigri lui, une dette d'honneur qu'il voulut payer en indulgent put le fils, si les infatigables et dâvoués services de Cliamillard ne plaidaient pas conatanunent en faveur de sou gendre, si te dernier, séduisant de sa personne, spirituel causeur, homme sans honneur et sans scrupule, n'avait pas été, lui-même, us très-adroit et très 'audacieux courtisan, n M. de la FeuLUade(le (( père), dit Saint-Simon, était de fort grande maison qui doit « pourtant son illuslratioc au fameux Pierre d'Aubusson, élu Il grand maitre de Rhodes eu 1476, dont, en 1480, il fit lever le u siège à 100,000 Turcs... De l'esprit, une grande valeur, une il plus gronde audace, de la probité et son contraire fort 4U u main, avec une flatterie et une bassesse insignes pour le Rm, Il firent sa fortune et le rendirent un personnage à la cour, H craint des ministres et surtout aux couteaux contiuuels avec Il Louvois... n '1 11 laissa un fils pour le malheur de l'Ëtat e1 H qui fut, sans contredit, te plus faux et le plus méchaat II des hommes de France, en qui sa branche et son duché ont u fini. 'I
a En 1689, le jeune duc d'Aubusson, fils du maréchal, était Il âgé de seize ans; son père lui acheta un régiment, mais le H Roi trouva bon qu'il demeurât encore quelque temps danslei Il gardes du corps pour mieux apprendre son métier. n(DANOEitr.} Trois ans plus tard, il épouse la fille de Chàteauneuf, secrétaire
d'État de la maison du Roi, et, ea 1686, Louis Tenvoie servir en Allcmag^ne. a En passsant à Metz, chez son oncle qui est AÎnBrme, raconte Dan^au, M. delà Feuillade a demandé à « ses domestiques les clefs de son cabinet et ses coffres ; 1 es valets «ne les lui ayant pas voulu donner, il a enfoncé les serrures, a «pris 50,00() écus en or et beaucoup de pierreries. II a laissé « l'argent blanc. Le Roi a fort désapprouvé cette violence et a « témoig^né être fort en colère contre M. de la Feuillade. »
A cette époque, les feux qui illuminaient, chaque nuit, la statue éqaestre de Louis XIV, élevée par la Feuillade sur la place des Victoires, brûlaient encore aux frais de la succession du maréchal. Pouvait-on se montrer sévère pour son héritier? a Le Roi, ft écrit Dang^eau le 18 mai I61K), a fait défendre qu'on allumât «( les falots qui brûlent, toutes les nuits, à Tcntour de sa statue, «( sur la place des Victoires; il a trouvé que ces sortes de lampesd là ne devaient être que dans les églises... Il a ordonné qu'on <c rendit au duc de la Feuillade le fonds que le maréchal son <« père avait fourni pour cet entretien à perpétuité, n
En 1701, Louis donne à la Feuillade le régiment devenu vacant par la mort du mestre de camp Des Tournelics, et lui témoi(jne sa satisfaction a de ce qu'il est présentement dans le bon chemin « . La même année, le jeune duc, veuf de la fille de Ghûtcauneuf «lont il s'est fort peu occupé, épouse celle de Ghamillard, malgré les conseils du Roi qui ne se fait aucune illusion sur sa moralité etqui, cependant, lui donne en cette circonstance 200,000 livres. A partir de ce moment, sa carrière sera aussi brillante que rapide. Nommé brigadier de cavalerie (1702), il est envoyé la môme année, sans avoir jamais rempli l'emploi de ce grade, comme maréchal de camp, en Italie. Gouverneur du Dauphiné et commandant de l'armée de Savoie à la place de Tessé, il est promu lieutenant général en 1700. L'année suivante, il fait la guerre sous Vendôme. Puis, après avoir passé à Paris les premiers mois de 1705 et travaillé, à diverses reprises, avec le Roi, il est nommé, de nouveau, général en chef des troupes destinées à agir spécialement contre Victor-Amédée, les dirige d'abord avec succès, prend plusieurs places, entre autres Vrllefranche et Nice, pénètre en Piémont par le val d'Aoste^ met le siège, en 1706, devant Turin et se hâte d'affirmer au Roi qu'il est sûr de s'en rendre maître à bref délai, a La longueur des mines nous désesa père, écrit-il le 18 juillet, mais cela ne met aucune incertitude tt dans la réussite. » Au reste, il déclare que le prince Eugène n'est pas en état de secourir Turin, et il persuade si bien la cour de la certitude du succès que Louis XIV envoie en Italie son
:uI[aU
LA COALITION DE l'OI CONTHE LA FRANCE.
neveu d'Orléans pour en recueillir lagloireaprès
l'ofFre patriotique de Vaubaa qui, très-inquiet di
siège, avaii demandé d'aller servir connue iagéni
iisanl, dit Sainl-Sinion, son bâion de maréchal derrière
u porte " .
La catastrophe du 7 septembre abattit un Inslani la Feui sans le déconcerter. Il demanda à continuer la guerre soni ordres de Vaudémont et de Médavy qui étaient restés dai Milanais. Rappelé à Paris par un ordre formel, il sollicila II temps, avant de pouvoir l'obtenir, une audience de Louis qui se borna à lui dire fort sèchement : «Monsieui Il tous deux malheureux », et lut tourna lu dos. A partir di moment, il tombe presque complètement eu disgrâce et y jusqu'à la mort du Roi, bien qu'on le voie figurer, en 1 parmi les douze danseurs de quadrilles ofliciels de Marly. 11 avait quitté le Dauphiné, dit Saint-Simon, au grand coi (1 tement de la ville et de la province dont il n'avait pas eoc Il les cœurs. Dès en y arrivant, pour la première fois, ilj' u brouillé avec le cardinal le Camus qui, sur " assez étraniiçe qu'il donna, fut sur le point de u dans toutes les formes solennelles, n
La haute influence que le marquis de Canillac, ami io de la Feuillade, exerçait sur l'esprit de Pliilippc d'Orléai rentrer pleinement en grâce, sous la régence, le vaincu de Ti Nommé, en 1715, ambassadeur k Rome où il devait aller U la délicate affaire de la constitution et où il ne se rendit jai il reçut bienl6t la pairie ainsi qu'un brevet de 350,000 li sur son gouvernenient. En 1719, raconte Saint-Simon dai Mémoires, « Canillac persuada au duc d'Orléans d'acheti 11 la Feuillade, pour M. le duc de Chartres, le gouverne (. du Dauphiné 550,000 livres comptant, 300,000 livres enoi <i pour le brevet de retenue que la Feuillade avait et de pli <i appointements d'ambassadeur à Rome depuis le jour q II même Canillac t'avait lîiit nommer... On verra, par lai Il la rare reconnaissance de ce galant liomme, le plus corroi H et le plus méprisable que j'aie jamais connu. »
La Feuillade fut, en 1724, maréchal de France.
Oa s'intéresse aux aventures de ce Irisle personnage^ qu'elles sont la peinture fidèle des lamentables abus du &i tismc, qui était devenu l'une des plaies vives de cette éj
MARÉCHAL DE FRANGE
Issu, en 1644, d'une vieille famille picarde dont on voit le nom fi^rer, dès le douzième siècle, dans les annales historiques de sa province, BoufiSers fut une des plus nobles figures militaires da règne de Louis XIV. Il entra très-jeune, comme cadet, dans le régiment des gardes; fit $e$ premières armes, en Flandre et enHollande, sous Gréqui, Turenne, Luxembourg, Gatinat; commanda sur le Rhin, en 1688; s^euipara deWorms, d'Oppenhoim et de Mayence; contribua vaillamment, en 1690 et 1692, aux victoires de Fleurus et de Steinkerque; fit à Namur, en 1695, nne très-belle défense contre le roi Guillaume; prépara, de concert avec lord Portland, le succès des négociations de Ryswyk; eierça ensuite avec autant d'habileté que de magnificence, aux applaudissements de toute la Gour, le commandement du camp de soixante mille hommes que le Roi avait formé à Gompiègne pour instruire son petit-fils, le duc de Bourgogne, dans Part de la guerre; battit les Hollandais à Ëkeren en 1701 et opposa, dans Lille, en 1708, aux troupes alliées que commandaient Hariborough et le prince Eugène, une résistance héroïque qui le couvrit de gloire. Quoique plus ancien maréchal de France que Yillars, il n'hésita pas, l'année suivante, vieux, malade, comblé d'honneurs, à servir sous ses ordres et à le seconder de ses lumières, dirigea la retraite après la sanglante bataille de Malplaquet, sauva tous les canons et rapporta vingt drapeaux ennemis. Ge fut son dernier fait d'armes. Il attendait de la reconnaissance du Roi, assure Saint-Simon, l'épée de connétable, la demanda et ne l'obtint pas. Peu après son retour en France, infirme et découragé, il se relira à Fontainebleau où il mourut en 1711. 11 jouissait de la faveur populaire. On Tavait vu, en revenant de Lille, contenir et apaiser, par le seul prestige de sa présence et l'autorité de sa parole, une émeute furieuse que les souffrances de la faim avait soulevée et qui menaçait de livrer Paris au pillage.
Brigadier de dragons en 1673, lieutenant général en 1681, colonel des gardes- françaises en 1692, le marquis de BouFflers fut maréchal de France en 1693, gouverneur de Lille et Flandre l'année suivante, duc en 1695, chevalier de la Toison d'or après
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la vicloîre d'Ekeren, pair du rovaiime après le siège de Lille. Il avait épousé, en 1893, la Rlle du duc de Grammoat. « Rien de u si surprenant, disent les Mémoires de Saiiit-Sîrnan, <]t ' u aussi peu d'esprit et tin esprit aussi courtisan, mais no u qu'aux ministres avec qui il se savait maintenir, il ait conservi! u une probité sans la plus légère tache, une (ïèuéro^iié a « parFaiienieni pure, une noblesse en tout de premier ordre, el a une vertu vraie el sincère, qui ont conlinnellenient éclaté |
« dans tout le cours de sa conduite et de sa vie Il enl unç
a passion extrême pour l'Ëtat, son honneur, sa prospi^rité. »
d'hosti'N, comte, plis
Tallarl appartenait à la Famille des llostun qui ri'sidait dan le Dauphiné et qui était, d'après les Mémoires de Saim-Simon fort difficile, comme on sait, sur ce point a d'assez boaoe noblesse «. Son père avait épousé, en 1646, Catherine delionnei fille du !ieigneur d'Âuriac, vicomte de Tallart, lequel était i' de la rafime souche paternelle que le connétable de Lesdiguièra et s'était marié à mademoiselle de Neuville, sceur du preuikr maréchal de Villeroi. De là vinrent le nom de Tallart qui fui donné au jeune Camille d'Hostiin ainsi que la baute protection qui lui assura, en toutes circonstances, la faveur éclatante du Roi. Bon généial, diplomate avisé, puissamment soutenu ù II Cour, Tallart aurait eu une carrière militaire et politique, non moins heureuse que brillante, sans la imule déplorable i]u'i' commît A llocbslelt et dont les suites furent si Ibnesies pourson pays. 11 servit successivement, en Hollande, sous Condé el ea Alsace sous Turenne (167^1695); en Allemagne, sous de Lorges et Joyense (lti8î) ellOaS); en Alsace, sous d'Hmtelles (1691); en Lorraine et en Flandre, sous Boufflers (1693); en Flandre (1696), sons les ordres du Roi qui le vit personnellement à l'oeuvre, apprécia ses talents et lui confia, l'année suivante, l'ambassadt) d'Angleterre; Il y résida jusqu'en 1701, suivit, plusieurs fois, le roi Guillaume en Hollande el contribua efficacement à la conclusion des deux traités de partajjc dont on a parlé plus haut.
Rappelé en 1701, il se bat Irès-brillamment, deux années de suite, sur la Moselle et le Rhin, prend Trêves et Trarbaeb, contient, par de belles manœuvres, l'armée du prince do
, ce qui permet à Villars de rejoindre l'Électeur de îre, remplace Villars dans le commandement de Tarmée ace, prend Landau et reçoit publiquement, à son retour en ce, l'accolade de Louis XIV dont l'indulgence, inspirée par roi, pardonnera, quelques mois plus tard, l'erreur lamen-
de Blenheim. M. de Tallart, dit le marquis de Dang^eau, servile des impressions royales, a fait, dans la circonstance, t ce qu'un bon et brave général pouvait faire ». Prisonnier arlborougb, Tallart passa sept ans en Angleterre où il fut Clé dans la ville de Nottingham et où il ne cessa de coopérer, ;ans succès, aux intrigues qui préparèrent, si heureusement
nous, la chute du ministère whig. Il fut renvoyé sans »n et accueilli affectueusement par Louis XIV, qui lui a un appartement à Versailles. Il sut encore, à cette je, rehausser son crédit en mariant son second Ris (l'ainé
été blessé mortellement à Hochstett) à la fille du duc de n. — Désigné par le testament du Roi comme devant faire
du Conseil de régence, le maréchal de Tallart en fut rd écarté par le duc d'Orléans qui ne l'aimait pas, mais
introduit, deux ans plus tard, par l'influence des Villeroi 5 Rohan.Il mouruten 1728, après avoir été, quelque temps, jtre d'État de la guerre sous le ministère du cardinal de y. Il avait été nommé brigadier de cavalerie en 1678, chai de camp en 1688, lieutenant général en 1693, cher de l'Ordre en 1701, maréchal de France en 1703, après le campagne d'Alsace, duc en 1711 , à son retour d'Angle- Son fils, auquel il avait cédé son duché, fut fait,en 1715, lu royaume. — Tallart, au dire de Saint-Simon, « était un lime de médiocre taille, avec des yeux un peu jaloux, pleins Feu et d'esprit, mais qui ne voyaient goutte, maigre, hâve,
représentait l'ambition, l'envie et l'avarice... Harcourt et se pouvaient seuls disputer d'esprit, de finesse, d'industrie, manège et d'intrigue, de désir d'être, d'envie de plaire et charme dans le commerce de la vie et dans le commanJe- Qt. L'application, la suite, beaucoup de talents, l'aisance is le travail étaient, en eux, les mêmes, et tous deux ne firent lais un pas sans vue, en apparence le plus indifférent, mbition pareille et le même peu d'égards aux moyens;
s deux doux, polis, affables, accessibles en tout temps
s deux les meilleurs intendants d'armée et les meilleurs
nitionnaires; tous deux adorés de leurs généraux sans
mdonner la discipline. »
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FerdinanJ de Marain, fiU de Jean -Gaspard-Ferdinand Marsin ou Alarcbin, » Liégeois de fort peu de chose », i de Sainl-Simon, qui avait fail ses premières armes sous Coni servi, tour à tour, la France conlre l'Espagne, Condiï coK Mazaria, les Espagnols et les Anglais contre la France, et an i!lé nommé chevalier de la Jarretière par Charles II, ainsi q comie du Saint-Empire par Léopojd I". Entré, à dix-^epl » (1673), dans l'armée française, Marsin ht la guerre dans | Pays-Bas, principalement sous Luxembourg (1673-1695); J Italie, sous Caliuat et Vendôme (1695-1703); en AllemagQû en Alsace, avec Tallarl, sous l'Électeur de Bavière, puis i concert avec Villars (1703-1705); enfin, sons les ordres du à d'Orléans, en Italie, où il fut frappé monellemeni (1706) i siège de Turin. Il se distingua surtout à Fleurus, où blessé; à Nerwinde, à Gliarleroi, à Luzzara, où il eut dei chevaux tués sous lui; à la prise de Brisach et à l'affaire i Spire; à Hochstett, où, après la sanglante défaite sul notre armée, il dirigea la retraite avec sang-froid et habile! dans la campagne d'Alsace (1705), qu'il dirigea avec 1 Maréchal de camp en 1693, il fut successivement direclï général de la cavalerie (1695), lieutenant général (1701) ambassadeur en Espagne où, faisant preuve, quoiqi pauvre, d'un noble désiuléressemeni, il refusa la Toison d'< la grandesso et les biens que lui offrait Philippe V; gouvernaU d'Aire en Artois, puis maréchal de France, chevalier de l'0r4*B (1703), et gouverneur de Valencîennes (1704). Saint-Simoi ■ le dépeint comme u un très-petit homme, vif, sémillant, ambi- 11 lieux, bas complimenteur sans fin, babillard de même, dévot
Il pourtant qui ne manquait ni d'esprit, ni de manège, ne
u laissait pas, malgré ce Oux de bouche, d'être de bonne com- H pagnie el d'être mêlé à l'armée avec la meilleure, et toujours a bien avec le général sous qui il servait » . Les flatteurs du duc d'Orléans ont voulu lui attribuer la responsabilité du désaslrede Turin, en prétendant qu'il avait dissuadé le prince de sortir tks lignes qui protégeaient l'armée, pour marcher à l'enneiiii-Maïs la vérité est qu'il déclara sur son lit de mort, avec la plus grande énergie, qu'il avait émis une opinion absolument contraire-
.OL'IS-MARIE DU MAINE, COMTE DU BOURG, MAnFGHAL DE FRANCE.
Le comte du Bourg; (Louis-Marie du Maine) avait servi long;' temps en Alsace et en Ailemaf^^ne. La victoire de Rumersheim Ini fit g^rand honneur. En 1713, il prit une part (glorieuse à la campag^ae que dirig^ea Villars contre les armées de l'Empereur. Ce fut lui qui, assisté de Asfeld, emporta les lig^nes fortifiées ^e les ennemis avaient construites près de Fribourg;. Mestre de camp du rég^iment royal (1676), inspecteur de cavalerie et brigadier (1686), maréchal de camp et directeur de la cavalerie d'Allemagne (1693), lieutenant général (1702), gouverneur de Bapaume '(1705), chevalier de l'Ordre (1709), gouverneur de Béfbrt (1712), maréchal de France (1725). Né en 1655, mort en 1739.
ÎS'o 10.
PIEKHE DE MONTESQUIOU, COMTE d'aRTAGNAN, MARÉCHAL DE FRANCE.
Le comte d'Artagnan fut désignédepuis Mal plaquet sous le nom de maréchal de Montesquiou. Sa carrière militaire avait été trèsbrillante. Il était major général des gardes-fra ne aises et major général de l'armée que commandait le maréchal de Luxembourg, en 1713, à la glorieuse bataille de Nerwinde. « D'Artaagnan, dit Saint-Simon, fort bien avec M. de Luxembourg et « encore mieux avec le Roi, lui porta la nouvelle et en eut le « gouvernement d'Arras et la lieutenance générale d'Artois. » On le voit, l'année suivante, inspecteur général de Flandre, où il servit, avec la plus grande distinction, sous Vendôme et sous nUars. Sa belle conduite à Malplaquet lui valut le bâton de maréchal. 11 prit une part importante à la fameuse affaire de Denain, dont ses amis voulurent lui attribuer tout Thonneur. ^ommé gouverneur de Bretagne par le Régent, en 1716, il eut maille à partir avec la noblesse et le Parlement et lutta, non Jans talent, quoique sans grand succès, contre des difficultés excessives. « Le maréchal de Montesquiou, disent les Mémoires M de SaintSimony fut rappelé, en 1720, du commandement de
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;i Brela{jne, ou il avait
m aoNTiii-:
î Ijarbouiller bean- II coup et de ne conlenler personne. » Il Kioiimt en 1725. (Voir l'Annexe 14 snr la bataille de Denain.)
MAROlli d'aLBERGOTTI, I
Lemarquisd'A)bergotliétaitneven<leMBlagotii,gentilbamM de Florence, que Mazarin avait fait venir à Paris et qui dévia lieutenant général, puis gouverneur de Valenciennes. Alba gotli fut un général de mérite. C'élail un des favoris du n chai de Luxembourg, et, raconle le duc de Saint-Simon, le
i plaitld
do ses vulgalr Li Roi des drapt Il entrant dans le cabili^
i la mode qu'il fût, di«
fident aussi bien que le compagnon Chargé, par le maréchal, de porter a Herwinde, il s'évanouit de fatigue e de madame de Maintenon, et, u tout u les Mémoires, se fit moquer de !nî "
Brigadier d'infanterie dès 1690, maréchal de camp en 1701, lieutenant général en 1703, colonel du royal-italien l'aDaée suivante, chevalier de l'Ordie en 1709, il servit brillamment «n Flandre sous Lu:iembour(<:, en Italie sous Villeroî, Vendôme et La rcuillade,en Flandre et en Alsace sous Villars; s'empara de Luxembourg en 1701 el de Final en 1703; se signala au combll de Calcinato et à Malplaquet, où il fut blessé. Chargé de la défense de Douai en 1709, 11 capitula après une résistance trèshonorable et comman<la le corps d'armée qui reprit cette villï en 1712; participa activement, en 1713, à la belle campagne de Viltars sur le Rliin, el fut chargé ensuite de missions diplômetiques en Italie. Il mourut d'une attaque, en 1717. Saint-SimoD le juge ainsi dans ses Mémoires : n 11 avait plus d'esprit qUs Il son oncle, de grands talents pour la guerre et beaucoup de u valeur, plus d'ambition encore, et tous les moyens lui étaient H bon». C'était un homme très-dangereux, très-inlimemeol Il mauvais cl Foncièrement malhonnête, avec un froid dédiin gneux et des journées entières sans dire une parole. » tard, en racontant sa mort, il ne veut même pas reconnaître qu'il ait succombé à une simple attaque d'apoplexie, el il * fait un épiieplique.
No 12.
LE DUC d'orMOXD.
Petit-Bis de Jacques Butler, duc d'Ormond, d'une ancienne famille d'Irlande qui s'illustra par sa fidélité inébranlable à la cause des Stuarts et fut un des principaux instruments de la restauration de 1660. Le duc d'Ormond, qui commandait l'armée anglaise de Flandre en 1712, abandonna d'abord la voie suivie par son g^rand'père, embrassa la cause de Guillaume^ et jouit d'une très-grande laveur sons le règne de ce prince et sous celui de sa fille, la reine Anne. Il commanda l'expédition d'Espagne en -1702, prit Vigo et fut nommé vice-roi d'Irlande. Accusé de sympathies pour les Stuarts, il fut disgracié à la mort de la reine Anne. Prévenu de haute trahison, il se sauva sur le continent, où il devint l'un des agents les plus dévoués et les plus actifs de la cause jacobi te. Il se tint longtemps caché k Paris et prit part à toutes les entreprises du prétendant, u Je trouve en «lui, dit Saint-Simon, qui le vit plus tard à Madrid, pendant ttson ambassade de 1721, toute la grandeur d'âme que nul «revers de fortune ne pouvait atteindre, la noblesse et le cou- « rage d'un grand seigneur, la fidélité la plus à toute épreuve u et l'attachement le plus entier au roi Jacques et à son parti, u malgré les traverses qu'il en avait essuyées et auxquelles il « était tout près de s'exposer de nouveau, dès qu'il pourrait en a espérer le plus léger succès pour les affaires d'un prince si
tt malheureux 11 était, à Madrid, sur un grand pied de con-
ttsidération de tout le monde et des ministres. »
LE COMTE d'ALBEMARLE.
Von Keppel, Hollandais, page de Guillaume III, u jeune, hardi et bien fait » (Mémoires de SainlSimon)^ avait succédé à William Bentinck, comte de Portland, Hollandais comme lui, dans la faveur de son maître, qui le fit comte d'Albemarle. Son fils remplit les fonctions de lieutenant général et fut gouverneur de Tournay, après la prise de cette ville par le prince Eugène, en 1709. Ce fut lui que Villars fit prisonnier à Denain,
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. Monck avait élé dac
où il commandait les troupes ennemies. Conduit en France, i/ se lin intimement avec la famille de tloban, qui obtint qu'on le laissât libre sur parole. Sa veuve, remariée en France, reçol du Régent une pension de 9,000 li d'Albemarle. C'est le nom que porlaît autrefois la ville d'Àumale, qui donna elle-même le sien à un comié, puis ù un duché français.
Les résultats militaires de la bataille de Denain furent si considérables, si brillants, le contraste, après tant de revers, fat si brusque, si vit'quela France applaudit avecentliousiasme,et<{M la reconnaissance nationale inscrivit spontanément le nom dt Villars parmi ceux des sauveurs de la patrie. L'envîequinepU* donnait à la cour de Louis XIV, et qui n'a jamais épargni^, dani notre pays, aucun succès éclatant, la critique moderne qui, croyant devoir tout discuter, finit par tout mettre en doutïi ont voulu conlesler, amoindrir la gloire légendaire du vai» queur. Les amis du maréchal de Monfesqutou, son lieutenant) ne s'y sont point épargnés , et le maréchal lui-même ne fît, à a qu'il parait, qu'une faible détênse. Saiul-Simon expose, dant ses Mémoires, que Montesquiou imagina tout seul l'attaque EiU Denain, qu'il en écrivit secrètement au lloi, sachant que Villaïf y était opposé, et que, Louis XIV ayant e.xpédié l'ordre fomul de la tenter même malgré Villars, il pressa son supérieur dt marcher contre le camp retranché de lord Albemarle, le pré^ céda à. la tète de l'avant-garde, ayant sous ses ordres quaW lieutenants générau.t et quatre maréchaux de can prit sur lui d'attaquer et de vaincre, maigri' le commandant | chef de l'armée, n Montesquiou, dit-il, arriva à tire-d's Il devant Denain et attaqua tout de suite; Villars marchait doi u cernent avec le gros de l'armée, déjà fâché d'en voir al H partie en avant sans son ordre et qui le fut bien davantti( u quand il entendit le bruit du feu qui commençait. 11 t Il dépêcha ordre sur ordre, d'arrêter, de l'attendre, le tout sans u se Lfiier le moins du monde, parce qu'il ne voulait pas In Il combat. Son confrère lui renvoya ses aides de camp, lui K manda que le vin ét;iit tiré et qu'il fallait le boire, et poum Il si bien ses attaques qu'il emporta les retranche me nls... ~
L'audacieux écrivain dit un peu plus loin, a Montesquîou eut, a dans l'armée et la cour, tout l'honneur de ces deux heureuses ft actions (Denain et Marchiennes), qui parurent avec raison un a prodige de la Providence et qui mirent fin à nos malheurs. ))
a On m'a assuré, écrit Voltaire dans le Siècle de Louis XI\\ a qu'une Italienne fort belle, que je vis quelque temps à la Haye a et qui était alors entretenue parle prince Ëug[ène, était dans tt Marchiennes et qu'elle avait été cause qu'on avait choisi ce « lieu pour servir d'entrepôt. Ce n'était pas rendre justice au « prince Engrène, de penser qu'une femme pût avoir part à ses a arrang^ements de guerre. » — « Ceux qui pensent, ajoute- t-il, « qu'un curé et un conseiller de Douai, nommé Le Fèvre a d'Orval, se trouvant ensemble vers ces quartiers, ima(jinèrent « les premiers qu'on pouvait aisément attaquer Denain et Mar- « chiennes, serviront mieux à prouver par quels secrets et « faiibles ressorts les grandes affaires de ce monde sont souvent « dirigées. Le Fèvre donna son avis à l'intendant de la Pro- « vince, celui-ci au maréchal de Montesquiou qui commandait « sous le maréchal de Villars. »
Voltaire, plus clairvoyant, parce qu'il est moins passionné,
est sans doute beaucoup plus près de la vérité que Saint-Simon
dont la narration partiale et fantaisiste est absolument démentie,
aussi bien par les Mémoires du maréchal de Villars lui-même,
que par les documents officiels de nos archives et les impressions
contemporaines. Naissant tout à coup des premiers bruits qui se
répandent, mais successivement modifiées par les innombrables
récits des témoins, jugeant presque toujours de loin, lentement
fixées, à la suite de la plus impersonnelle, par conséquent de la
plus sûre des enquêtes, ces impressions peuvent s'égarer dans les
détails obscurs ou sans importance, elles ne se trompent guère en
généra], quoi qu'en puisse dire la critique savante et incrédule,
sur les faits éclatants et les grandes responsabilités. Ce sont
elles qui forment les jugements historiques, et c'est un de ces
jugements que l'empereur Napoléon a formulé, lorsqu'il a dit .
«Le maréchal de Villars a sauvé la France à. Denain. m II est
clair que celte assertion ne tient pas un compte suffisant des
faits politiques, mais il est certain qu'elle implique, dans
l'esprit de Napoléon !•% bon juge apparemment en ces matières,
l'entière conviction que l'honneur de la victoire du 24 juillet 1713
appartient bien réellement au commandant en chef de l'armée
française. S'il fallait accorder cet honneur à Montesquiou parce
qu'il a conseille l'attaque sur Denain, il serait juste de le faire
remonter jusqu'au curé dont parle Voltaire et qui lui-même a
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conseilli! Montesquioii, Il csl possible que celui-ci ail doanj des avis secrels ù Louis XIV, et l'on ne peut nier qu'il pril 11 pari 3a plus honorable an combal; mais il n'est pas douleni, puisque les preuves exislenl dans nos arcbives, qaeLonisXIY et Voysin ontinaislÈ J abord, à diverses reprises, sur la nécessité d'une bataille et proposé ensuite l'attaque sur Denain et Na^ chiennes; que Villars. apr6s de pénibles hésitations, s'esli au parti qui lui a parti le meilleur, qu'il a donné lui-iDêiD ordres pour iti faire cxécnler, et que, suivant son ordinal s'est comporté, pendant l'action, avec autant d'activité que df . bravoure. Quand un fjénéral en chef examine avec prudence lei avis qu'il reçoit, pèse, décide jok.< sa responsabilité, ordonne, organise, dirifre l'exécnlion, paye lui-méine vaillaniment personne, est-il juste de lui contester les mérites de la vicioirSi parce que ses lieulenunls se sont montrés digines de lui? La extraits suivants des correspondances oFfictelles que renferment les archives de la guerre prouvent péremptoirement que le récit de Saint-Simon est absolument erroné, et que le sentiment publie s'est montré bon juge, lorsqu'il a salué dans le maréchal <k Villars le vainqueur de Denain.
Louis ÎIV à Villars, Fontainebleau, te U juillet 1712. « Ml
«première pensée avait élé, dans réloignement où se Iront* H Landrecies de toutes les autres places d'où les ennemis pei K tirer leurs munitions el convois, d'interrompre leurs coi Il nicaiions en faisant ailaquer les lignes de Marchiennes, <* Il qui le mettrait dans l'impossibilité de continuer le siège; niaifr B comme il m'a paru que vous ne jugez pas celte entreprise prali* u cable, je m'en remets à votre sentiment par la connaissance
u plus parfaite que vous avez, étant sur les lieux n
Voysin à M. le comte de Broi/lie (qui commandait les réserMt de l'armée), 17 juillet, à Fontainebleau, a Je vous prie de n» u mander si vous jugez qu'en luisant le siège de Landrecies, Ici' B ennemis peuvent toujours conserver leurs communicalionsi- Il Douai par Marchiennes pour en tirer leurs convois et munK B t ions de guerre. iVlarchiennes est fortélotgnéde Landrecies, et U' Il est néanmoins bien difficile qu'ils les puissent faire venir d'ail'' a leure. S'il était possible, dans ce ("rand éloignement, d'ail»* K quer leurs lignes de Denain pour couper la communication,!^ u moyen paraîtrait le plus sur et le moins hasardeux pour II obliger à lever le siège, et vous feriez bien d'en écrire von** H même à M, le maréchiil de Villars. »
Dans un rapport adressv le 17 jinllel par M. de SUIy 4 Fojîiii, qu'il instruisait secrètement de ce qui se passait à l'armée,
il parle longuement d'un conseil de guerre où Montesquîou, comme les autres généraux, opina pour une attaque sur Lan-drecies. On n'avait pas encore reçu les deux lettres du Roi et de Toysin précédemment mentionnées.
ViUars à Louis XIV, au camp du Câteauy ^juillet 1712. Il a leconna, avec Montesquiou et plusieurs généraux, les quartiers ennemis au deçà de la Sambre, et il hésite à combattre. « Nous
• De croyons pas devoir donner cette bataille sans les ordres de «Votre Majesté; cependant nous allons demain reconnaître les ti postes. Si nous les trouvons plus favorables que nous l'espé-
• rons, nous n'attendrons pas les ordres de Votre Majesté pour « attaquer. S'il est question d'une bataille avec désavantage, je « La supplie de me pardonner la liberté de les demander. »
ViUars à Voysin, au camp du Gâteau ^ 21 juillet 1712. « J'ai
• employé toute la journée à examiner, et moi-même et par
• d'autres, tous les endroits par où Ton peut attaquer les ennemis « en deçà de la Sambre... J'ai été voir, d'un autre côté, comment « nous pourrions attaquer le camp de Denain... Je compte faire « demain toutes les démarches qui peuvent persuader l'ennemi 0 que je veux passer la Sambre, et je tâcherai d'exécuter le « projet de Denain qui serait d'une grande utilité; s'il ne réussit «pas, nous irons par la Sambre... » 11 ajoute dans la grande perplexité où il se trouve : « Les batailles sont, comme vous savez, « dans les mains de Dieu, et de celle-ci dépend le salut ou la a perte de l'État, et je serais un mauvais Français et un mauvais tt serviteur du Roi, si je ne faisais les réflexions convenables. »
VUlars à Voysiuy au camp de Mazenghien, 22 juillet 1112, Il avait d'abord confié l'attaque sur Denain au marquis de Vieux- Pont, au comte de Broglie et à Tingry, gouverneur de Valeuciennes, qui, après s'être concertés, l'ont jugée impossible. « J'en a suis très-fâché, dit-il, mais, quand ceux-là refusent, je n'irai « pas offrir cette commission à d'autres. »
Voysin à ViUars, 23 juillet 1712, à Fontainebleau. (Le jour
même de la bataille de Denain.) Il gourmande le maréchal de
ses hésitations et le blâme de ne pas avoir attaqué, a Je souhaite
tt fort, écrit-il, que votre dessein sur le camp de Denain réussisse
« promptement, mais, si cela manquait, vous auriez peut-être
.«grand regret d'avoir laissé aux cnnemîsle temps de rassembler
« toutes leurs troupes... Le principal objet du Roi est d'empêcher
« qu'ils se rendent maîtres de Landrecies, et, si vous réussissez-en
«attaquant Denain, vous y aurez honneur et Sa Majesté sera
«très-contente... Toutes vos lettres sont pleines de réflexions
«sur le hasard d'une bataille, mais peut-être n'en faites-vous
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r le» trïtliM ronsiWjuences de a'en point donoer e
■ lia laisser péuéintr \m ennemis jusqac Jaos le royaume, <•
YillaTià Louis XIV, au camp de Denaîn, Si juillet 1113.1 annonce la vicloire. « Sire, après plusieurs nouvelles pénibles
■ Voire Majesié, j'ai au moini la salisfaciion de lui en apprend: H une agréable. M. le mar^jui; do Nangis aura Tfaonneur de la a dire que la camp reiraiiclié de Denaîn a «Mécmporré après nD
•■ vi{{onreu»e résistanre M. le mard-chal de Moniesquioa
K dnnné toui ses ordres avec beaucoup de (èrmelé; M. d'Albe
■ gfltri a montré son coura|;e ordinaire. MM. de Vîeui-Pont «de Itroglie, qui commaml aient les premiers déiachemenl ■• MH. de Itrendlé el de Dr«uT, M. le prince il'Isenghien, M. i K Mouchy mérilcnt tous de Irés-j-randcs louanges, aussi bieuqi n M. lu major (ji^nérat. »
Les deux lellrts nientionni'-es ci-après, du Roi à Villarsel Moniesquiou, reconnaissent la part glorieuse que ce dernier i prise au combat de Dcimin, mnis ^'tabllssent bien netiemetit qa Villars n'a cessé d'£tre le chef responsable el le
Louis XIV à Villan, Fontainebleau, TI juillet 1712. . Mol «cousin, j'ai appris avec une extrême satisfaction, K leltrcs que vous m'avez écrites les 24 et 25 de ce m « vous avez ballu et ciitiijrcmcnt défait le camp que ci
Il le comte d'Albemarle à Dcnain On ne peiil In
tt manière dont vous en avez Tormé le dessein de c L> le niaréclial de Monlesc|iiion, le secret avec lequel vous l'a 'OHS avez (ait pour l'eséculer a I n'est plus capable de l^voriEer tf
G de la paix que de reprendn
•• cette supériorité que mes troupes avaient eue pendant si loa^ u temps et qu'elles avaient malheureusement perdue depai! u quelques années. Les puissances, qui délibèrent présentement « cl qui paraissent résolues à s'engager dans une nouvelle ligne int plus traitablej lorsqu'elles verront que toalta
H conduit Cl loul ce qu< u autant de succès.. ~ o d'avancer les nénc
xlcse
uf espère retirer du n Louis XIV t
1 le pr
B les a flaltéespour péoés'évanoutssent. Ccst le fruit <pf très-important que vous venet de >M
i Montesquiou, Fontainebleau, 27 juiilet ITli
u Mon cousin J'ai reçu la lelire que vous m'avez écritt
« le 27 de ce mois >' (pour féliciter le Hoi de la vicloire el lut demander de vouloir bien donner â son neveu, d'Artajjnaii, le régiment de Tourville). « Vous ne me dites rien du détail de u l'action, mais je sais toute la pari que vous y avez eue t
«le projet et dans Pexécntion; j^en écris plus long au maréchal • de Villars, etc., etc. v
Voysin à Villars y Fontainebleau, ^1 juillet 1712. « Je ne puis I assez vous féliciter, Monsieur, sur la belle et g^Ioricnse action tque vous venez de faire. Le Hoi voulait, à quelque prix que ce «fût, empêcher que les ennemis ne se rendissent maîtres de « Laudrecies, et, de tous les partis que vous pouviez prendre,
• vous avez choisi celui qui était le moins hasardeux et dont le «succès peut avoir les suites les plus heureuses »
Voysin à Montesquiou, Fontainebleau, le H juillet 1712. « Je
• joins ici la réponse du Roi à la lettre que vous avez écrite à Sa
• Majesté. Elle est, je vous assure, parfaitement satisfaite do la
• part que vous avez eue au combat de Denain et du concert «avec lequel vous avez agi avec M. le maréchal de Villars, tant « pour cette action que pour tout ce qui s'est fait depuis le com- « mencemenl de la campagne. »
Par une lettre du 29 juillet, Villars demande une récompense pour son illustre collègue, a Je crois, Sire, que M. le maréchal de « Montesquiou recevrait, avec une très -vive et respectueuse recon- « naissance, le cordon bleu, si Votre Majesté voulait bien Tenhono- « rer. r Mais, déjà, il a soupçonné Montesquiou de vouloir lui ravir one large part du succès; il a ouvert par mégarde, dit-il, la réponse que son col lègue a reçue du ministre de la guerre, et, le même jour, 29 juillet, il se plaint, en des termes dignes et sévères, à ce dernier, des manœuvres déloyales qui tendenfe*à rabaisser sa gloire.
Villars à Voysin, du camp de Denain, 29 juillet 1712. « Je
« vous avouerai. Monsieur, que la lettre que vous écrivez à M. le « maréchal de Montesquiou m'ayant été rendue, je n'imaginai « pas (voyant M. le Maréchal) que ce ne fût pas pour moi et « que je l'ai ouverte et que je n'ai reconnu que ce n'était pas «pour moi qu'en achevant de la lire. C'est une faute, mais tt innocente de ma part. Je vois qu'il ne s'oublie pas dans les (( mérites du projet et de l'exécution. Il pouvait se reposer sur « moi; je lui rends justice. Mais cette même justice ne veut pas « qu'en gardant le silence moi-même sur ce qui me regarde, il
«veuille profiter de ce même silence »
Il semble vraiment difficile, quand on a vu ces curieux extraits et qu'on sait quelque peu lire entre les lignes, de nier, malgré les récits de Saint-Simon, les prétentions de Montesquiou, les intrigues de ses amis et les assertions de la critique moderne, la prépondérance du rôle que joua le maréchal de Villars dans la célèbre affaire de Denain, ou de ne pas en reconnaître toute l'importance politique.
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Don Jean-Thomas Henriquez de Cabrera, comte de Melga descendant de Frédéric, fils naturel d'Alplionse XI, roi de Ci lille, occupait la charge d'Aiiiiranle de Caslîlle, l'une des pU hautes de l'Élai {n5|>ondanl & celledegrandamiral d'^^^pagne] Par sa naissance, sa Fortune, ses talents militaires, sa bravouK son élo,]uenee, ses charmes nainrels, les services «ju'il avs rendus à son pays, il avait acquis, en Espagne, la plus situation. Son altacliement à la maison d'Autriche était ci On savait qu'il avait comlMltu le leslainent et qn'it cntreleni des relations secrète* avec la cour de Vienne. An liet mettre eu arrestation, ce qui eût ameuté contre le n gouvernement sa nombreuse famille et sa puissante clientèli Philippe V te nouima ambassadeur à Paris, pour coupe & ses pernicieuses intrîfpies. Après avoir drcliné des fbncliof qui ne lui semblaient pas dignes du rang qu'il occupait, i) pan les accepter de bonne prâee et (eignit de partir pour la France inais, avant d'atteindre les Frontières, il prit H route du Poi tugal, el, à peine arrivé à Lisbonne, il embrassa haulcmenl Ilf cause de l'Archiducî qu'il servit avrc un ï.èle passion trahison ne lui perla pRS proRt. Il avait fait aux ennemis dg Philippe les plus séduisantes promesses, qu'ils ne virent pas s( réaliser. L'Arc liiduc lui ayant témoigné son mécoateniement, il en conçut une émotion violente et mourut d'une attaque (IT05} quelques jours après.
Au mois d'octobre 1671 , revenant des eaux de Bourbon, Ai bella Churchill, sœur de John Churchill, le futur duc de Mariborougb, fille d'honneur de la duchesse d'York et maîtress» atlitrée de James Sluart, duc d'York, le futur Jacques 11, s'arrêta quoique temps à Moulins et y mit au monde un fil% qui devait être un des plus illustres généraux dit siècle. Jacques- Filz-Jamcs (le fds Jacques), que son père naturel fît uppeli
3Le Berwick, était doué de qualités éminentes. u Doux, sûr, «fidèle, voulant surtout le bien de la chose, sans difficulté à «vivre, vig^ilant, actif, se donnant, mais quand il était à propos, «des peines infinies » (Mémoires de Saint-Simon)^ a riionime «du monde le plus exact dans les mesures qu'il prenait » (Dan- ^EAu), grave, réfléchi, « naturellement silencieux » et compassé, jHofondément religieux, u trop froid et trop sec » au gré de la jeune reine d'Espagne, qui le prit vite en déplaisir, « ce grand diable d'Anglais », comme elle l'appelait, avait conquis toute Pestime de Louis XIV, qui le fît d'emblée lieutenant général et le nomma maréchal de France à trente-six ans. Il est vrai, suivant le dire de Saint-Simon, que u pour les bâtards (de rois), il « ne leur trouvait non plus d'âge qu'aux dieux » .
À quinze ans, Berwîck sert en Hongrie. Blessé, en 1686, au liège de Bude, il se conduit, l'année suivante, avec une grande bravoure, à la bataille de Mohacz, où les Impériaux, commandés par Charles IV de Lorraine, infligent aux Turcs une défaite sanglante. En 1688, il accompagne son père naturel, Jacques II, diassé d'Angleterre, et ne cesse, depuis cette époque, de con- ^irer activement pour son retour. Deux ans plus tard, il prend one part active à la malheureuse expédition d'Irlande, se distingue et est blessé au combat de la Boyne. Pendant dix années (1693-1703), il sert très-honorablement en Flandre, comme lieulenant général, sous Luxembourg et Villeroi. Naturalisé Francs en 1703, il commande en chef les troupes espagnoles, remporte des succès signalés contre l'armée portugaise, donne, pour l'organisation de l'armée et la réforme administrative, de sages conseils qui ne sont pas suivis, et est rappelé, l'année suivante, sur les demandes instantes de la Reine, qui n'a pu s'accommoder aux roideurs de son caractère. Il est nommé ensuite (1705) Ifouverneur du Languedoc, prend Nice (1706) au duc de Savoie, pnis retourne en Espagne, ou les affaires du jeune Roi semblent désespérées, où il les rétablit parla brillante victoire d'Almanza, €Ù il est nommé grand de première classe, duc de Liria et Xerica, et où il reste quelque temps, malgré lui, pour tempérer, par sa prudence, la fougue du généralissime, le jeune duc d'Orléans. On le voit, deux ans après, reparaître en Flandre, participer aux lourdes fautes qui y sont commises sous la direction malheureuse du duc de Bourgogne, ne rien épargner, à son retour, pour en rejeter tout le poids sur le duc de Vendôme, son col- %ue, et contribuer grandement à sa disgrâce, commander ensuite en Dauphiné (1709), faire lever (1712), par de savantes
ïnanœuvres, le siège de Girone, enfin reprendre Barcelone
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ir, ù cette occasion, de Philippe V, en gage Je reeon- ! cl d'aiiiilii^, « une épëe de diamanls qui venait du Daiipliiii, son père ». (Dangeau.) Il commande plus lard en Guyeune, dirige (1718) l'expédition d'Espagne, prend t'ontarabie, Urgel, Roses, brûle les arsenaux du Ferrol et oa ([rand nombre de navires qui s'y trouvent, sape ainsi, de ara propres mains, les bases de l'édifice qu'il a si puissanimeat aidé à construire, u On Tut i^lonné, dit Saint-Simon avec une u juste sévérité, qu'avec tant de liens qui devaient l'attachée au u roi d'Espagne, il ail accepté un emploi pour lequel il n'élail n pas l'unique. » Leducd'Orléans Ht entrer Berwick au conseil de régence en 1720 et voulut le nommer ambassadeur en Espagne, malgré les répugnances légitiroes de son cousin Philippe V, qui refusa obstinément de le recevoir.
Généra! en chef de l'armée d'Allemagne an début des guerra de la succession de Pologne, le maréchal de Berwîck fui lu* * d'un coup de canon, le 12 juin I7âi, au siège de Philippsbou^. | Il était pair du royaume, depuis 1710, sous le nom de due Je ■ Fitz-James, et s'était marié deux fois. .
Son fils aine, le marquis de Brancas, auquel il avait cédé son ' ducbéde Liria, " eut de grands emplois en Espagne, qu'il servit I a utilement en paix et en guerre >i (Saisi-Simon). Son troisième fils (le second fut évéque de Soissons) devint, après sa mon, diK de Fitz-James, et obtint, sous Louis XV, le bâton de marécbe).
H Geoi^es, Ris cadet de Louis II, landgrave de HessoCarrnstcdl,
B né eu 1669, avait d'abord sen'i dans le parti du prince d'Orangfc
H h C'était un homme fort bien f.iil, parent de ta reine d'Espigoti
■ «de ces cadets qui n'ont rien, qui cherchent otî ils peuvent poot W a vivre et qui vont cherchant fortune, 'i ,Sai-vt-5i<«o!t.) En 169Si I il commandait le fort de Muuljoui, la clef de Barcelone, lorsqoe I Vendôme s'empara de celte place importante. On disait qu'il H avait su plaire à la reine d'Espagne, Marie-Anne de Bavièn- H Neubour);, belle-sœur de Léopold I" et deusième feutme àe H Charles II, a princesse grande, majestueuse, très-bteo faite, ^oi H u n'était pas sous beauté, et qui, conduite par le ' ~
■ ■ l'Empereuf et par le parti qu'il s'était de longue main îotmi^
LE PRtNCE UE DARMSTADT.
iQistre de afomék
MJmàM
ie Saint-Simon.) Les ministres de Léopold connaisjuiiVnt, s*îl ^ut ajouter foi aux scandaleuses révélations des MvmoirvSy le tendre penchant de Marie-Anne, et, n'ayant plus a non no confiance dans la virilité du Roi, dont ils avaient fait empoisonner la première femme, Louise d'Orléans, parce qu'elle était stérile, ils avaient compté sur le jeune et beau jiarent de la Heine pour conjurer le péril national que Textinction, en Espag;ne, de la maison d^ Autriche aurait fait surg^ir. Ils n'épar^jnèrent donc aucun effort pour attacher le prince de Darmstadt, parles liens les plus étroits, au service du royaume. Il fut nommé successivement gprand d'Espagne de première classe, (j^ouverneur des annes en Catalog^ne, vice-roi de cette province, colonel dos Allemands à Madrid, et dirig^ea, de concert avec Ilarrac^h, représentant de l'Empereur, le parti autrichien, qui, hautement favorisé par la Reine, devint bientôt tout-puissant. Les habiles manœuvres de l'ambassadeur et des amis de la France ayant amené, en 1700, un revirement complet qui brisa l'influence de Marie-Anne, Barmstadt fut disgracié et retourna en Allemagne avant que la mission cliplomcUique qu'on lui avait confiée fût couronnée du succès que la cour de Vienne attendait de son zèle. En 170-i, il accompagne l'archiduc Charles, débarque avec lui en Portugal, essaye vainement de s'emparer de Cadix et surprend Gibraltar. L'année suivante (1705), il est tué au siège de Barcelone, en attaquant le Montjoui, où il avait capitulé dix années auparavant et qui tombe, le môme jour, entre les mains de l'archiduc.
LE COMT£ DE TOULOUSE
Le comte de Toulouse, Louis-Alexandre de Bourbon, fils légi* timé de Louis XIV et de madame de Montespan, était né à Versailles, le 30 avril 1678. Dès l'âge de cinq ans, en 1083, il fut ilommé grand amiral de France, après la mort du duc de Verûiandois, qui était pourvu de cette haute charge, l'une des pre* bières du royaume. On le voit ensuite colonel (1684); gouverieurdeGuyenhe(1689); chevalier des Ordres (1693); gouverneur le Bretagne (1694) à la place du duc de Chaulnes, qui lui succède n Guyenne; reçu au Parlement, la même année, en qualité de uc de Damville; maréchal de camp (1696) après la prise de faniur, où il s'était signalé; lieutenant général (1697); chevaier de la Toison d'or (1703) en récompense des services rendus
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A Philippe V, dont il avait fait reconnaître l'aulorilé en SI grand veneur (!11*) e" remplacement du duc de La Rocheroncauld ; chef du Conseil de la marine et membre da Conseil de régence (1715). Il se dialîngua, par sa froide inlrépiditi^, k li bataille de Malaga (I704J, mais ne parrinl ni à reprendre Gibraltar, ni ù débloqner Flareelone (1706). Malade de la pierre, il dut cesser de faire campaj-ne à partir de celte époque, mais continua de s'occuper, avec la plus sérieuse applicaiion, dei affaires de sa charge. Légûimé par Louis XIV. qui lui conféra, ainsi qu'à son frère aine, le duc du Maine, tous les privilég» des princes du sang, mais exempt d'ambition et n'oubliant pas son origine, il s'abslinl de prendre pari, sous la régence, aui coupables intrigues de ce dernier, el fui maintenu, par Pliilippe d'Orléans, dans ses emplois et ses honneurs. Il mourut en I73T, ayant loiijours gardé le nom de comte de Toulouse, bien qii6 les duchés-pairies de Damville. de Penlbièvre, de Châlcauvillain el de Rambonillel eussent été successivement créés en sa faveur. La terre de Itanibouillei, que lui avait rendue Armenonville et où il avait établi sa résidence, était devenue u prodigieuse par Il les acquisitions qu'il y fit dans la suite n. (Saint-Simoîc.) Il avait épousé en 1723, une femme charmante, soeur du duc de Noaillcs et veuve dn marquis de Condrin, fils aîné du due d'Antin. Leur Ris fut le duc de Penihiëvre.
Saint-Simon, qui honorait le cotntc de Toulouse de sa bienveillance autant qu'il exfcrait son frère aîné, a tracé de Ipii dans ses Mémoires, le portrait suivant : « C'était un homme htl u court, mais l'honneur, la vertu, la droiture, la vérité, l'équil* H mêmes, avec un accueil aussi gracieux qu'un Froid naturel, n mais glacial, le pouvait permettre; de la valeur et de l'eiKie Il de faire, mais par les bonnes voies, et en qui le sens droite! K juste, pour le trés-ord inaire, suppléait à l'csprîl- fort appli- " que, d'ailleurs, à savoir sa marine de guerre et de commen» II et l'onlendant bien, n — Louis-Alexandre de Bourbon était lie bonnes moeurs. La malignité de la cour lui prêta pourlaaii avec la maréchale de Villars, une intrigue amoureuse que S»inl- SimoD ne manqua pas de raconter, sans nommer d'ailli-'u» l'héroïne, et qui fut cbansonnée publiquement.
ANNFXES. 435
LE MARQUIS d'o.
Gabriel-Claude d'O, seigneur de Villers et autres lieux, puis juirquis d'O et de Franconviile, était page à la grande écurie nn 1672. Il entra dans la marine en (]ualité de volontaire et fut iKHnmé successivement enseigne (1676), lieutenant de vaisseau |I682), major de la marine de Ponant (1686). Il épousa, Tannée tfaivante, la fille du comte de Guilleragues (Gabriel-Joseph de plTergne, d'une famille parlementaire de Bordeaux), auibassaijbar du Roi à Constant inople, ami et protégé de madame de liaintenon, qui prit soin des jeunes époux et fit leur fortune. D^O devint gouverneur et gentilhomme de la chambre du comte dfe Toulouse (1696), menin du duc de Bourgogne (1699), chef ifescadre (1702), lieutenant général (1707), grand-croix de Biint-Louis (1726). Il mourut, en 1728, âgé de soixante-quatorze ■Ds. Saint-Simon traite assez mal ce personnage et va jusqu'à ■n contester son nom de marquis d^O, bien que les généalo- Usles du temps, le Laboureur, La Roque, s'accordent à le faire Bescendre, en ligne directe, de Jacques d'O, frère cadet du père de François d'O, le surintendant des finances de Henri III, si bmeux par son faste et ses malversations, u Villers, dit-il dans m ses jidditiùns aux Mémoires de Dangeau, était un petit gardem marine fort gueux, fort sot, mais fort bien fait, qui montait
«le vaisseau sur lequel Guilleragues fit son voyage Celui-ci
«étant mort peu après à Constantinople,Villers, qui était devenu « amoureux de mademoiselle de Guilleragues dans la traversée... m fit si bien qu'il fut de ceux qui montèrent le vaisseau qui alla
«chercher la mère ei la fille Ils se marièrent sur la côte de
« Tancienne Troie C'était une terre fort propre à un mariage
i tde roman, aussi leur porta-t-elle bonheur Il devint un
«fantôme de personnage par la suffisance de son maintien, le Il dédain sage de son silence, qu'il ne commit jamais, et ses
«liaisons d'intrigues Sa dévotion extatique et son orgueil-
«leux sourcil donnaient envie de découper, en franges, le der- «rière de son habit et de coller sur ses épaules quelques pas- « sages de l'Ancien Testament. »
COALITION DE nOl CONTliE LA FBANCE.
LE MABOUES DE BUVIGNÏ.
Henri de Massii6, tnarquU de Ruvigny, nd en 1648, mort en 1720. Son père a i!'talt un boa, mais simple geiHilhomm^ Il ploia d'e»prir, de sayeasu, d'honneur et de probité, foi u Dot, mais d'une (grande roudiiile el d'une grande dextérité. (Saint-Simon.) Il élait député général des églises p rotes (an les ' France; Louis XIV, qui lui portait beaucoup d'estii avait conGé plusieurs niissions diploinaliques qu'il avaîl avec tal<?nt, lui proposa, lorsque l'édit de Nanles fut révoqi i< de demeuier â Paris et à sa Cour avec ses biens et la s Il liberté de sa religion dans sa maison n. (Saint-Simon.) vieux Ruvigny voulul par1a(,'er la mauvaise fortune de ses fr et éiuijfra en Angleterre, avec sou fils, qui était maître de cal depuis 1674. Ce dernier se fit naturaliser Anglais. Il plut à Gi laume, qui le nomma colonel d'un régiment de cavalerio posé d'émigrés français, comte de Tyrconnel, pair d'Irlai maréchal de camp (m!)2). Il dirigea, à Nerwinde, un au milieu duquel combattait le Roi en personne. LieutL'tii général (HJTi), puis Résilient à la cour de Savoie, il commam à partir de 1704, les troupes anglaises en Espagne, penJs toute la guerre de la succession. U tomba en disgrâce ù lasuilt de la bataille d'A.lmanza où il fui batlu par Berwick el grièvement bli;ssé. De retour en Angleterre, après la paix, il vM dans la retraite jusqu'à sa mort.
LE COMTE DE BEZONS, MARËCHAL DE FRANCE
u II avait commandé sous lui la réserve, puis avait été mis par a le Roi auprès de lui lorsqu'il avait commandé la cavaluiiC' u M. le duc d'Orléans avait pris de l'estime el de l'amitié pour u lui. n (Saint-Simon, Mémoires.) — h Le père de Bezons éuil conseiller d'Etat, et son frère aîné, qui est mort, l'avall iii aussi, tous deux avec répulaiioa. Leur nom est Bazin, de li plus courte bourgeoisie, et Bezons est un village sur la Seine, près Paris... dont le père avait acquis la seigneurie, n {Mémoires de Haint-Simon.)
Jacques Ba/in, comte de Bezons, avait fait la (juerre en PortQg[al sous Schomber(y (1667), à Candie sous La Feuiilade(lG68), en Allemagne et dans les Pays-Bas (1671-1G92). Dangereusement blessé à SéneF, il prit une part très-active aux combats de Steinkerque et de Nerwinde où il dirigeait la réserve sous le duc d'Orléans. En 1701, il passa en Italie, y servit sous Vendôme, se lîgnala à Luzzara, aux sièges de Governolo, de Verceil, d'Ivrée et de Verrue. Il commanda plus tard en Espagne (1708-1709), d'abord sous les ordres de Philippe d'Orléans, puis seul dans des circonstances délicates où il se montra plutôt diplomate que général. Il fut mis, avec d'Harcourt, à la tête de l'armée du Rhin {1711),servitavecVilIarsen 1713et prit Landau. Le duc d'Orléans le fit entrer au Conseil de régence. Il mourut en I73H, âgé do quatre vingt-huit ans. — Colonel de cavalerie (1674), brigadier (1688), maréchal de camp et gouverneur de Gravelines (1697), ùeutenant général (1701), grand-croix de Saint-Louis (1705), gouverneur de Cambrai (1708), maréchal de France (1709).
tt C'était un rustre brutal, dit Saint-Simon, qui s'était échappé
• tout jeune de la maison de son père, qui le voulait faire d'é-
• glise, s'était enrôlé dans les troupes qui passaient clandestine-
a ment en Portugal et y porta le mousquet 11 était bon ofn-
a cier général, entendait bien à mener une aile de cavalerie
« ce qui était au delà surpassait fort sa portée, comme il a paru u quand il a eu quelquefois des armées à commander par acci- «dent. Avec une humeur insupportable et fort peu d'entende-
« ment, c'était un homme brave de sa personne mais embar-
« rassé de tout, infiniment timide, qui ménageait tout... Une « tête de lion, et fort grosse, lippue, dans une grosse perruque «qui eût fait une bonne tête de Rembrandt et qui, paraissant «toute d'une pièce comme tout son corps, passait, parmi les «sots, pour une bonne tête. »> (Mémoires.)
Quand Bezons fut rappelé après la prise de Balaguer, Philippe V lui offrit la Toison d'or par déférence pour Louis XIV: jamais celui-ci défendit au maréchal de l'accepter.
LE COMTE JACQUES DE STANHOPE
Voyageur infatigable, sagace et profond observateur des mœurs européennes, vaillant général, diplomate et écrivain distingué, ■ministre entreprenant et habile, politique libéral, Jacques
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SUmhope hii nn dci tioinmea remarquablea de son temps. Soi pèffl (Vuît monlr^ 'Mé partUa» de Guillaume III qai l'avd «nvoyA, comme ambiissBiIrur, l'i Madrid. Après y avoir sÉjouni quclditL' ti!iiip«, le irtinc Slanliope servil dans Pannùe du duc * Savoie' (101>i), puis i-n n.indre, ot'i îl se fit remarquer au si de %amur el fut nninm^ colonel. Membre ilu Parteii)eiit eo 170! bri^adiitr j-^n^ral l'année suivante, il fit la {fuerre en Pojlugi el en Kipaf^ne ions les ordres de Sclioinberg et de Peterboroug (ntW-nOB), et y commanda ensuite l'arméié an{Tlaise, enqualî de major (fénéral, pendant qu'il représeniait le roi d'Anglelon ■npr(»derArclii<Jiic. Il prit Minorque(170K), fui batlu parVei dAme ei fsil prisonnier à Briliuega (1710). De relour en An^' terre, un peu avant la conclusion de la paii, il y déviai l'u des dicls les plu» ardents du parti wliig. Celui-ci étant arri< au pouvoir avec George II, StanUope fui nommé membre à Conseil privé ei secrétaire d'Ëiat (1714), premier lord de Tri^sorerïe, chancelier de l'Ëchiqnifr, pair d'Anijleierre avec titre de comte (1718) et principal secrétaire d'Ëtat en rempl* cernent de lord Snoderland, Ce fut lui qui négocia, en 1717 1718, les traités de la triple el de la quadruple ulltanceat l'abbé Dubois que le duc d'Orléans lui avait présenté jadis, Paris, chez inadamiï Sandwich, el avec lequel, niconle Saia^ Simon, " il avait fait grande amitié de voyageur et de déban ■clieSB. — Slanbnpc mourut, en 1721, de la ruptui vrysme, & la suite d'une discussion violente qu'il i Parlement. Le roi George, qui avait en lui une confinnre abstf lue, le pleura et lui fit ériger un tombeau à Westm
riLLE, INTESDANT I
LAUOIGNUN DE l
LANGUEDOC
u Baville était un beau génie, un esprit supérieur, tr*»* II éclairé, très-aclif, Ires-laborieux. C'était un bovime rui^
Il artificieux, implacable un esprit surtout de domination;
H qui brisait toute résistance. et h qui rien ne coûtait pan
« n'était arrêté par rien sur les moyens Ce génie vaste, luraW
Il neux, impérieux, était redouté des ministres qui nelelaisaaieilt « pus approcher de lacnur et qui, pour le retenir en Langued«% M lui faisaient loutepuissancedont il abusait sans ménageuieat. — Tel est le jugement porté par Saint-Simon, dans ses MéinoirMi sur Nicolas Je Laiiioifjnon, seigneur de Bavitle, fils cadet il
Gaîllaumc de Lamoignon, premier président du Parlement de Paris, né en 1648, d'abord avcM!at, puis conseiller au Parlement (1670), maître des requêtes (1673), conseiller d'État, intendant à Mautauban, à Pau, à Poitiexs et enBn, en 1685, à Montpellier, où il se signala par le zèle inflexible avec lequel il exécuta les ordres sanguinaires de Louvois contre les protestants, aussi bien que par Tactivilé, la vigilance, la vigueur de sa féconde administration. On l'avait surnommé le Roi du Lan-* gvedoc. Il resta dans cette province jusqu'en 1718 et mourut, à Paris, en 1724. Ce fut d'après ses conseils que le gouvernement de Louis XIY établit l'impôt dit de capitation.
Ou a prétendu que Baville se conforma, malgré lui, aux ordres impitoyables de Louvois et que son cœur les désavoua toujours, u Je n'ai jamais été d'avis, écrivait-il, en 1708, à son « frère aîné, président à mortier au Parlement de Paris, de tt jrévoquer l'édit de Nantes. » — « En religion, disait-il encore, a dans un mémoire rédigé pour l'instruction du duc de Bourttgogne, il faut attaquer les cœurs; c'est là qu'elle réside, n
VICTOR-MARIE DUC d'eSTRÉES, MARÉCHAL DE FRANGE.
Victor-Marie, duc d'Estrées, d'une ancienne famille de Picardie, né, à Paris, en 1660, fils du duc Jean d'Estrées qui était viceamiral, pair et maréchal de France. D'abord simple volontaire, puis enseigne-colonel dans le régiment de Picardie, capitaine de vaisseau à dix-huit ans, lieutenant général en 1684, grand d'Espagne de première classe (1702), maréchal de France, l'année suivante, du vivant môme de son père, sous le nom de maréchal de Cœuvres, chevalier de la Toison d'or et lieutenant général des mers d'Espagne (1704), vice-amiral du Ponant, gouverneur des Pays-Nantais, lieutenant général de Bretagne et vice-roi d'Amérique, en 1707, à la place de son père, président du Conseil de marine et membre de l'Académie, en 1715. U servit d'abord sous son père, puis sous Duquesne (1681-1683) et sons Tourville (1688 et 1690); prit part aux trois bombardements d'Alger; fit la campagne du Rhin, en qualité de volontaire (1688), dans l'armée que le Dauphin commandait; seconda vaillamment Tourvilleà la bataille navale de Beachy-Head (1690) et brûla, quelques jours après, douze vaisseaux dans le port de Tyng-Moutb; bombarda Barcelone et incendia AUcante (1691) ;
aida piiissammeat Noailles à prendre Rosas et Vendôme à soameltre Barrelone (1607). Ayant succédé à Tourville (1700) âans le commandement de là flolle, il conduisit, en 1702, Philippe V i Kaplos. Cliarjré, denx ans plus tard, de diriger les forces □avale.s de France et d'Espagne sons les ordres du comte de Toulouse, il remporta, près de Malaga, une brillante vicioire sur l'aiiiiral Rooke. A partir de 1707, sa santé ne lui perinil plus de prendre la mer, et il vécut à Paris où il cultiva passionnémeni les arts et les lettres. Il y mourut en 1738.
D'Estrc'es était le pelit-neveu de la belle Gabrielle. Il avait épousé mademoiselle d'Ayen, petite fille du duc de Noailles. — H C'était, dit Saint-Simon, un fort honnëlefaommc, mais qui ayanr u été longtemps fort pauvre, ne s'épargna pas à se faire riche Aa a temps du bmeux Law et qui y réussit prodigieusement, mais B pour vivre dans une grande magnificeace et fort désordonnée, a Ce qu'il amassa de livres rares et toriem, d'étoffes, de porce- ^ laines, de diamants, de bijoux, de curiosiléâ précieuses ne se « peut nornbrer, sans en avoir su jamais user. Il avait cinquante <i deux mille volumes... « u Avec de la capacité, du savoirel X de l'esprit, c'était un esprit confus... » i>On ne le débrouillait H jamais quand il rapportait une affaire... » u La Vrillicrcdisall H de lui qnc c'était un boiileille d'encre. " — Méinoin-s,
nES[ nvGUAï-TBOUiw.
Intrépide jusqu'à l'héroïsme, prévoyant et avisé, maneuvrin remarquiible, caractère généreux et désintéressé, adoré de loas ses inférieurs qui lui étaient dévoués jusqu'à la mort, Duguay- Trouin, bien que n'ayant pas obtenu de grade supérieur à celu' de chef d'escadre, fut un de nos grands hommes de mer. H était issu d'une famille d'armateurs établie, depuis longtemps, à Saint-Malo. Elle voulut le faire abbéj il aima mieux êire corsaire. A quinze ans, il nbandonne l'élude de la philosophie et s'engage, comme volontaire, sur une frégate destinée à la course. A dix-huit, il connmande. lui-même, un bâtiment de quatorze canons armé par sa famille et va ravager les cÛles d'Islande. 11 est bientôt passé maître dans son redouiabh et se signale, presque chaque année, dans les mers d et sur l'Océan, prcs ded côtes d'Angleterre, du Spitzberf d'Espagne, par des prises gloiienses et des faits d'aud,
faut de lui ]*émule admiré de Jean Bart. En 1684, il lutte pen- ^t douze heures, avec une seule frégate, contre six navires anglais; (Fait prisonnier et conduit à Plymouth, il s^échappc de hdtadelle et s'enfuit sur une barque au péril de sa vie; deux ans plus tard, il s'empare, après un combat acharné, d'un riche œovoi défendu par trois vaisseaux de guerre hollandais. En 1703, -il capture vingt baleiniers hollandais, près du Spitzberg, et en brûle quarante. Ayant reçu, en 1 706, le commandement de six navires de la marine royale, il combat, de concert avec Forbin, une flotte anglaise qui conduisait d'importants renforts en Portngal, la disperse et en capture une partie. Cinq ans plus tard, i la tête d'une escadre de sept vaisseaux et de huit frégates armées, avec l'autorisation du Roi, aux frais de quelques annatiiiirs, il exécute heureusement, à Rio de Janeiro, la capitale du Brésil dont il s'empare et qu'il rançonne, un coup de main d'une incroyable témérité qui immortalisera son nom.
Nommé successivement capitaine de frégate dans la marine royale (1696), capitaine de vaisseau (1705), chef d'escadre (1713), Duguay-Trouin se retira à Saint-Malo, après la paix d'Utrecht, et y vécut paisiblement pendant plusieurs années. On le voit ensuite membre du conseil des Indes ^1723), commandeur de Saint-Louis et lieutenant général (1728). — Né à Saint- Malo en 1673, mort à Paris en 1736.
JEAN-BAPTISTE DUCASSE
Né en 1649, mort en 1715, Jean-Baptiste Ducasse, sans aller de pair avec Duguay-Trouin, s'acquit un grand renom par sa valeur et son habileté. Dès l'âge de quatorze ans, il sert dans la marine marchande; à dix-neuf, il commande un bâtiment de commerce. Élu directeur de la Compagnie française du Sénégal, à laquelle il a rendu de grands services soit en organisant, à son profit, la traite des noirs avec Saint-Domingue, soit en y conduisant lui-même deux convois d'esclaves, il fait preuve, en 1691, dans un engagement contre plusieurs navires hollandais, d'une intrépidité et d'un sang-froid qui attirent sur lui les regards de Louis XIV. Le Roi le nomme capitaine de vaisseau et gouverneur de Saint-Domingue. Il administre, pendant neuf années, cette importante colonie avec beaucoup de talent, la défend victorieusement, à Taide de ses amis les flibustiers, contre
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les attaques combinées des Anglais ci des Espagnols, répare ruines ci relève ses affaires. De relour en France (I(i97), il 1 envoyé bientôt dans les mers d'Espajjne, y seconde effiesM ment Pointis, soutient Iiii-m^me avec succès (1602), près a Carlhagène, un combat inéjjal contre l'amiral anglais Bembo et contribue {llOi) à la -viciolre de Malaga. Chargé, e du blocus de Barcelone, mais forcé, par la maladie, de se renilt] aux eaux de Bourbon, il y meurt l'année suivante, à 1' soixanie-six ans, eouiinandeur de Saint-Louis, clievalie Toison d'or, et lieutenant (;énérai des armées navales.
Satisfait d'avoir constaié tjue Ducasse était a fils d'im pelilj (I charcutier vendant des jambons à Bayonne » et que Philippe tf^ lui avait donné la Toison d'or « au prodigieux scandale udl u versel ", Saint-Simon avoue, dans ses Mémoires, qu' Il un des meilleurs citoyens et des plus généreux hommes i]u1 V ait connus 11.
Peu d'existences furent aussi violemment agitées que celle du chevalier de L'orbiu, l'une des plus singulières figures Je cette époque. Joueur, débauché, duelliste, d'un caractËre dÉIftlable et d'un orgueil démesuré, très-indulgent pour iui-mÉM el très-sévère pour ses collègues, avec cela brave jusqu'à li témérité, il eut nue suite interminable de scandaleuses, périlleuses et romanesques aventures, longuement racontées diO) de curieux mémoires écrits, sous son inspiration, vers la dnii sa vie. On le voit servir sur les galères à l'âge de dix-neuf anii puis avec son parent, le bailli de Forbin, pendant la campagoe de Flandre (1676); rentrer ensuite, comme enseigne, dans 1» marine (IB77); privé de son grade et condamné à mort poBf avoir tué un homme; obtenir des lettres de grâce, et reprewllï du service en se subsliiunnt, par fraude, à l'un de ses frirt* avec lequel il avaii une grande ressemblance; se distinguer aux 1 deux bombardements d'Alger (HWa); accompagner (KWl), comme major de l'ambassade, le chevalier de Chauniont auquel Louis XIV avait conBé une mission pour le royaume de Slain; séjourner, cinq ans, dans ce pays, dont le souverain le nom'"* amiral et général de ses armées; se soustraire, par la fuite, âion! ces honneurs et reparaître, dans la marini laine de frégate (lUat)) ; Jiavigucr en cir,
pris, en compagnie de ce dernier, par les Angolais et conduit à
nyinouth,d'où ils s'évadent tous les deux dans un canot; rece- ^r, en uiême temps que lui, le grade de capitaine de vaisseau; (rièvement blessé à la Hogue (1682); seconder Jean Bart dans la yiclorieuse campagne des mers du Nord; prendre part, sous Toarville, à la brillante affaire de Lagos; accompagner d'Estrées lerles côtes de Catalogne (1699); se signaler, pendant toute la
;|nerre de la succession, par les courses les plus audacieuses; Jirûler Trieste; anéantir le commerce autrichien dans TAdriatiqne; capturer ou brûler plus de cent quatre-vingts navires
'«larchands dans les mers du Nord. Nommé chef d'escadre et devenu comte de Forbin, il fit (1707) une brillante et fruclaeuse campagne dans la mer Blanche. L'année suivante, il remporta, avec Duguay-Trouin , un glorieux avantage sur la Botte anglaise, près du cap Lizard; mais il échoua complètement, en 1709, dans l'expédition dirigée contre l'Angleterre en faveur de Charles-Edouard. — Il quitta le service à cette époque,ayant été quarante ans à lamer,et vécut paisiblement en Provence, où il était né, jusqu'à sa mort qui eut lieu en 1733.
LE DUC DE BEAUVILLIERS
Paul-Hippolyte de Beauvilliers était le troisième fils de François de Beauvilliers, pair de France, lieutenant général, d'abord comte, puis duc de Saint-Aignan, connu par sa bravoure à la çaerre, par son goût pour les lettres, par la politesse de ses mœurs chevaleresques, par ses belles et grandes manières qui lui avaient valu le surnom de Paladin, Son fils aine était mort à la fleur de l'âge; le second, banni du royaume à la suite du duel fameux où avaient figuré Noirmoutiers et Chalais, guerroya contre les Turcs et périr, au passage de la Raab, enveloppé dans les plis du drapeau français. Desliné à l'état ecclésiastique avant la mort de ses deux frères, tour à tour premier gentilhomme de la chambre du Roi en remplacement de son père; meslre de camp de cavalerie et brigadier (1647); président du conseil royal des finances (1(385); chevalier des ordres du Koi (1683), au retour du siège de Philippsbourg, où il avait accompagné le Dauphin; nommé, l'année suivante, gouverneur du duc de Bourgogne et, un peu plus tard, des ducs d'Anjou et de Berry; chargé d'accompagner, jusqu'aux frontières, son élève
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devenu Roi et élevé, en ce moment, à la grandesse d'Eapag (le première classe; honoré Je loute l'estime, de foule la a 6ance de Louis XIV; gendre de Col be ri et ami de madame Maintenon ; altaclié, par les liens de la plus élroilc et de la pi tendre affeclion, à l'archevOque de Cambray, que le Roi donn sur sa demande, pour précepteur au duc de Bourgogne, dont; partageait les vues généreuses et philanthropiques, auquel il montra courageusement fidèle dans toutes ses disgrâces; scn puleusement exact dans l'accoin plissement de tous ses devoir ayant acquis, par la pratique constante et modeste des ph hautes vertus, l'estime incontestée de tout le monde, Beauvil" liers occupait, à la cour, une très-haule situation. Il avait coH' seillé à Louis XIV de se tenir pour satisfait du traité de partage, de ne point accepter le testament de Charles II, et, après II mort de Jacques H, de ne pas reconnaître son fils comme Ro d'Angleterre. — « Il était, dit Saint-Simon, qui ue cessa u professer pour lui le plus grand respect, fort maigre, a visage long et coloré; un fort grand nez aquilin, la bouii II enfoncée, des yeux d'esprit et perçants, le sourire agréaWej u l'air fort doux, mais ordi nairenienl fort sérieux et concentré. II Beaucoup d'esprit naturel, le sens extrômemeni droit, ut II grande justesse..., l'énoncialion aisée, agréable, exacte, nati u relie; l'appréhension vive, le discernement bon, une sages u singulière, une prévoyance qui s'étendait vastement, mù$ u sans s'égarer; une simplicité et «ne sagacité extrêmes etqii c ne nuisaient pas l'une à l'autre..., doux, modeste, égal, poli II avec distinction..., honnête jusqu'aux plus petites gens; M. u montrant point sa dévotion, sans la cacher aussi et n'i 0 incommodant personne, n
Le duc de Beauvilliers mourut en IT14, à l'âge de soixanltsîx ans. Henriette-Louise Colbert lui avait donné treize eo&nli, dont neuf tilles pour lesquelles Fénelon écrivit son admirahle traité de l'éducation. L'une d'elles épousa le duc de Morieniart. ngeimain.
I Pelil-lils de Phélypeaus, seigneur de Ponlcharirain (leri*
■ située non loin de Rambouillel), qui appartenait à la nobleoéf
! de rolw, et avait été secrétaire des commandements de Marie d»
lédicîs, puis secrétaire d'État à la fin du rèQtie de Henri IV. Sucesslvemeni conseiller au Parlement (1()60), premier président In Parlement de Bretagne (1667), intendant des finances (1680), contrôleur général (1689), il devint encore, après la mort de Seignelay, fils de Golbert, ministre de la marine et de la maison in Roi. Laborieux, avisé, conciliant, honnête autant que pouvait Tétie, à cette époque difficile et besoigneuse, un ministi*e des finances, fonctionnaire expérimenté, il remplit tous ces emplois avec distinction et rendit de grands services au gouvernement de Louis XIV. Il fut obligé, malheureusement, de recourir, pour alimenter le trésor, à des expédients mesquins : — vente des lettres de noblesse, création de charges inutiles, enregistrement des armoiries, — qui discréditèrent son administration. £n 1699, le Roi le releva de ses nombreuses fonctions qu'il confia, en partie, à Ghamillard, et le nomma garde des sceaux. Pontchartrain s'honora, dans cette nouvelle charge, par l'impartialité de ses décisions et l'indépendance de son caractère. 11 osa résistera madame de Mainlenon qui avait été d'abord sa protectrice, pour défendre les libertés de l'Église gallicane. Après la mort de sa femme, Marie de Maupeou, qu'il aimait tendrement, il résigna ses dignités, quitta le monde, et vécut dans la retraite. Saint-Simon était son ami et s'est montré indulgent à son égard. — « C'était, disent les Mémoires, un très-petit «homme maigre, bien pris dans sa petite taille, avec une phy- "sionomie d'où sortaient sans cesse des étincelles de feu et «d'esprit, et qui tenait encore beaucoup plus qu'elle ne pro- ^mettait. Jamais tant de promptitude à comprendre, tant de tt légèreté el d'agrément dans la conversation, tant de justesse ^ dans les reparties, tant de facilité et de solidité dans le tra- « vail, tant d'expédition , tant de subite connaissance des ^ hommes, ni plus de tour à les prendre. » Né en 1643, mort en 1727.
GHAMILLARD.
Wé en 1651, mort en 1721. Fils d'un maître des requêtes qui administra l'intendance de Caen et qui mourut en 1675, Michel Je Ghamillard fut nommé, en 1676, conseiller au Parlement et ievint ensuite intendant de Rouen, intendant des Finances 1689), administrateur des Revenus et affaires temporelles
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de Saînl-Cyr, ce qui le mil d'abord dans l'iniiniilé de maJanit de Maiiilenon, conlrôleiir giîniiraldes Finances (i6!M)), minisire d'Étal à la mort de Pomponne (1700), secrélaîre d'Élal de la Ruerre (ITOl), grand trd-soriei de l'Ordre (1706). Accablé sous le poids de ces Laules Fondions qu'il n'avait poinl sollicitées, il pria, plusieurs fois, I.onis XIV, avec Ifi plus nie inslaocc, de vouloir bien l'en lelever dans l'intérêt même des affaires du royaume. En 1707, il Rt une demande plus pressante et il écrivit au Roi que j ce seroit mal répondre à ses bonl^set « à sa confiance, s'il ne lui disuit franchement que loul éloit Il perdu s'il n'y apporloit ce remède w. — a Eli! bien, lui g répondit Louis XIV, en mar^e de sa requête, nous périrons ■ ensemble. • (Saint-Simon.) — L'année suivante, il lui futpei^ mis, cependant, do céder les Finances à Dcsmarets, et, eu 17011, étant loinbé dans la disgrâce de madame de Mainlenon, pan» qu'il avait, assure Saint-Siinou, conçu le projet d'organiser, pour reprendre Lilicf une expédilion que le Roi eàt dirigée en personne, ce qui l'eût momenlanément séparé de la favorite, il fut remplacé, à la guerre, par Voisin. Il tomba avecbeaaconp de dignité, sans manifester le moindre regret, et se retira dias sa terre de l'Étang, où il ne cessa de recevoir, en toutes cin GODsCances, des marques non équivoques de l'amitié du Rot. H ymourui douze ans après.
Cliamillard était l'ami des ducs de Deauvilliers et de Chevreiise, " les deux vertueux beaux-trëres h. Sa fille avait ^poiu^ le duc de la Feuillade, malgré les conseils du Ro aucune estime pour ce frivole courtisan, et son fils, madeiiioi* selle de Mortemart, malgré ceux de madame de Maintenon qni détestait la ducliesse ^a mère. Les Mémoires du duc de H Simon qui avait, pour le contrôleur des Finances, ministre i» la guerre, une grande amitié, entrent, à plusieurs reprises, dut de longs et curieux détails sur les origines de sa grandeur "" sur les causes de sa cliulc. a Celait, disent ils, un grand faonune V qui inarchaiten dandinant et dont la pbysïonomie ouverte M Il disait mot que de la douceur et de la bonté et tenait paràî'
K tement parole. " — Il aimait le jeu, mais un jeu de coo^;
merce Cela l'initia un peu hors d,: sa robe; mais sa IbrluM
ftit d'exceller au billard. — « Le Roi en cnleiidii parler par' u duc de Vendôme et lU. Je Grand qui faisaient, presque totuf K soirs, sa partie, et voulut le voir. « — u ][ vint donc, et le"
■ trouva qu'on ne lui en avait rien dit de trop. « — I
lard, u il lui donna un logement au château, chose fort estr a dinaire pour un homme comme lui et même unique »•
(l'était un bon et très-honnôte homme, à mains parfaitement nettes, poli, patient, obligeant, bon ami, ennemi médiocre, «/mant TÉtat comme sa maîtresse et le Roi sur toute chose, et extrêmement bien avec lui et madame de Maintenon; dailiears, très-borné et, comme tous les gens de peu d'esprit et de
lumière, très-opiniâtre eu affaires et en tout Sa capacité
^tait nulle, et il croyait tout savoir et en tout genre Le rare
ist que le grand ressort de la tendre affection du Roi pour lui itait cette incapacité même. Il Tavouait au Roi a chaque pas,
»t le Roi se complaisait à le diriger et à Tinstruire Le
nonde aussi et la cour l'excusaient de même, charmés de la acilitô de son accord, de sa joie d'accorder ou de servir, de la
louceur et de la douleur de ses refus n
tt On reprochait à Chamillard beaucoup de fautes, écrit Volaire. Le public d'autant plus sévère qu'il souffrait, ne son- ]reait pas qu'il y a des temps malheureux où les fautes sont inévitables. »
FÉNELOX.
On ne peut prononcer ce grand nom qu'avec respect. Dans lelque situation qu'il se trouve : supérieur, à Paris, du couvent s Nouvelles Catholiques; chargé de convertir les protestants 1 Poitou ; précepteur du duc de Bourgogne (IG69); archevêque ! Cambray (1695); émule de Bossuet et plus tard son rival alheureux dans la triste affaire du Quiétisme; dénoncé à 3me et condamné, par le Saint-Siège, pour avoir publié les ^dximes des Saints; disgracié, par Louis XIV, pour avoir écrit élémaquey où. l'on a voulu voir des critiques déplacées et des lusions blessantes, comme aussi pour avoir apprécié, avec une ivérité respectueuse, les actes des ministres; banni de la cour; cilé dans son diocèse, où il réside jusqu'à sa mort, — l'archeêque de Cambray, « toujours maître, comme le dit La Bruyère, de l'oreille et du cœur de ceux qui l'écoutent », soit que sa •itié indulgente et son inépuisable bonté lui assurent un empire ibsolu siv l'esprit et le cœur de ses pénitentes; soit qu'il refusel'employer contre les hérétiques, au moment môme des dragonnades, d'autres armes que la conviction et la charité; soit c^w'il oppose seulement, aux fougueuses remontrances de l'évêque àeMeaux, des arguments habiles et courtois;. soit qu'il enseigne
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au prince, son élève, les maximes généreuses et pacifiques qnj cdarment les ducs de Beauvilliers el de Ghevreuse, ses meille amis, el dont l'applicalîon doil, dans leur pens<^e, régénérer jour la France; soit qu'il réilige, dans un style d'un magnifie relief el d'une pureté inimitable, les mémoires courageux oi signale les vices de l'administration, les maux dont soufireli royaume et les remèdesqu'ilcroilpropres à les guérir; soit encore 4]n'il s'incline, avec la plus humble déférence, devaut la décitiog du Pape; soit enfin qu''il pratique dans son diocèse, sa tio'n, sans éclat, tous les devoirs d'nn prélat vraiment ctrétien,s'inipose au respect, k l'admiration de la plupart de ses conten porajns, par le prestige irrésistible de ses grandes manières, pa l'ascendant de sa persuasive éloquence, par le doux éclat de k nobles vertus. Bien qu'il ne fût plus à la cour et que les rayon du soleil ne vinssent plus jusqu'à lui, il avait conservé une Ira haute situation dans la société française et, du fond de son pal» épiscopal, où se donnèrent bientôt rendez-vous un grand nonibi de personnages importants, il entretenait une correspondaot suivie avec presque tous les membres du clergé national.
François de Salignac de la Molhe Fénelon, issu d'une vieil! famille du Périgord alliée aux La Trémouille, aux Moiitinl rency, aux Talleyrand, était né au cbâieau de Fénelon en 1051 Élevé chez ses parents, par un précepteur, à l'époque de i première jeunesse, il était resté quelque temps à l'Ûuiversil de Cahors, et, après avoir terminé ses études, chez les Jéauil de Paris, au collège du Plessis, était entré dans la congrégalioo des prêtres de Saint-Sulpice. Saint-Simon a fait de lui un ^elua^ quable portrait qu'il Faudrait pouvoir reproduire tout enliei i " Ce prélat, disent les Mémoires, était un grand homme m'aigrti H bien fait, pâle avec nn grand nez, des yeux dont le feuel a l'esprit sortaient comme un torrent et une physiouoiaic « telle que je n'en ai point vu qui lui ressemblât et qui ne 30 u pourrait oublier quand on ne l'aurait vue qu'une fois. Elle u rassemblait tout... elle avait de la gravité et de la galanterie, K du sérieux et de la gaieté; elle sentait également le docteur, u l'évêque el le grand seigneur, et ce qui y surnageait, ainà a que dans toute sa personne, c'étaient la finesse, l'esprit, les u grâces, la décence et surtout la noblesse. II fallait effort pour
u cesser de le regarder sa passion était de plaire 1! avait
u des talents faits exprès, une douceur, une insinuation, des u grâces naturelles et qui coulaient de source, un esprit
" facile, ingénieux, agréable il se proportionnait et se fai-
" sait tout à tous un abord facile une conversation aisfe,
sl^ère et toujours décente, un commerce enchanleur, une « piété fecile, égale, qui n'effarouchait point et se faisait res- • pecter, une libéralité bien entendue, une magnificence qui < n'insultait point. »
Ïa Éducation des filles (1687), les Maximes des Saints (1697), l» Aventures de Télémaque ( 1 699), les Dialogue des morts (1712), ht Dialogues sur t éloquence^ V Examen de conscience dun Roi, k Démonstration de t existence de Dieu, furent ses principaux ouvrages. Le cardinal de Bausset a écrit son histoire.
LE DUC DE GHEVREUSE
CfiarleS'Honoré et Albert^ duc de Chevreuse, petit-fils du duc de Luynes, le célèbre favori de Louis XIII. — Son père, Louis- Charles d'Albert, duc de Luynes, pair de France, grand fauconnier, mestre de camp, quoique valeureux à la guerre, aimait avant tout l'étude et la retraite. Il passa plusieurs années dans Pabbaye de Port-Royal et composa quelques écrits religieux. Cbarles-Honoré avait hérité de ses goûts. C'était un des esprits les plus distingués, un des caractères les plus honorables de ion époque. Il quitta, de bonne heure, la carrière des armes pour se consacrer entièrement à la politique spéculative, sans vouloir jamais prendre, au moins en apparence, une part active anx affaires. La plus étroite amitié l'unissait au duc de Beauvilliers, son beau-frère (ils étaient tous deux gendres de Golbert), ainsi qu'à Fénelon. La piété de cet homme de bien était profonde^ son instruction très-étendue, sa parole aimable et persuasive, son style clair, élégant, laconique, mais ses pensées n'étaient pas toujours aussi justes que ses convictions étaient liacères. « J'ai eu lieu », dit Saint-Simon, qu'on ne se lasse jamais de relire et qu'on ne peut s'abstenir de citer, toutes les fois que l'on parle des personnages marquants de la fin du grand règne, quelles que soient d'ailleurs la partialité et la passion de ses jugements, « j'ai eu lieu de parler, en plusieurs «endroits, du caractère de son esprit, de sa dangereuse manière «de raisonner, de la droiture de son cœur et avec quelle effec* K tive candeur il se persuadait quelquefois des choses absurdes
«et les voulait persuader aux autres, x a Au reste, il était
«non pas aimé, mais adoré dans sa famille et dans son domes-
« tique, toujours affable, gracieux, obligeant. A qui ne le con-
u naissnil pas pa ri icnlîère nient, it avait un extérieur droit, fich^ > propre, qui tirait sur le pédant et qui, avec ce qu'il n'claitp « du tout répandu, éloignait, n — Le duc de Ghevrense ttlil gouverneur de Guyenue. Il mourut, en 1712, d'un ca l'eslomac. Sa feiiiino. Bile aînée de Colberl, lui avait apportéie irès-pranils liions, ce qui fui assurémeut, ainsi que le remarquent les Mémoires, (brt heureux pour sa Famille, car il avait mis) affaires dans nn très-mauvais élal pour avoir voulu jesconduii hii-niême. Il avait dont bien raison de se refuser à coiiduii l'État.
Louù-Auguite de Bourbon {duc du Maine), fils adultérin ds Louis XIV et de madam» de Montespan, né, à Versailles, le 21 mars 1G70, mort, à Sceaux, le 14 mai 1736.
Doué d'une intelli(]encG vive et précoce, tendrement aimé ds madame de Mainlenon, dont il était l'élève et dont il partafiM, en quelque sorte, la fortune politique, ambîtieuï, adroit, inlrigant, rusé, dénuéde sensibilité et de scrupules, ce personnage, que Saint-Simon dépeint sous les plus noires couleurs, ionien rendant liommaf;e à ses remarquables aptitudes, était le H'i chi^ri du grand Roi, qui le combla de ses faveurs. Il fut légilimi en 1673, nomuié ensuite capitaine général des Suisses (1671), prince souverain de Dombes (IfiWI), gouverneur dn Langiiedw (1682), général des galères (1688), marécbai de camp (1(>90), grand maître de l'arlillerie (Hi9i). En 1714, le Roi le fil coinie pair d'Eu et lui conféra la dignité de prince du sang, ainsi qtie le droit de siéger, au Parlement, immédiatement au-dessom Jbi princes légitimes, mais au-dessus de tous les pairs du royauroe, ce que l'orgueil blessé de Saint-Simon ne pardonna jamais ti au pftre ni au bâtard. Par le testament de Louis XIV, le duc Aa Maine fut appelé au commandement des troupes de la maisOD du Itoi et charge de veiller à la sûreté de sa personne, aussi bien qu'à son éducation. Mais Philippe d'Orléans, investi de la régence, ayant fait casser, par le Parlement, l'acte qui renfermait les dernières volontés du grand Itoi, Louis-Auguste de Bourbon fut privé de la situation qu'il occupait parmi les princes du sang et déclaré incapable do remplir, auprès de Louis XV, les portantes dontcct acte l'avait revêla. Le chagrin amer
qn^il en éprouva et qve «a finune. Aani>*Loaûie-8éaétJîcti oe de Boarboo, pccite-lille ihi tçnad Oi7fiii<*« Ime t3l«;n?. haataloe^ ardente, reswntil cnroce plu» ^Wenumc •{œ Ini-m^ine. [e»ji«nft tons les deax daos la ('ocuptntii^a Je «]>i!am.ire. IVadiat tta an, ledoc fatenierniécLiru le-thàttisàa d*t Ikniiliex^^ tet la djch^sne resta captive iDijoo. Le Réfrène ne lear readtc Ta liberté qn^a^^rès avoir exigé d'en les p4otf hamiliaare» soamia6ii.Hi5. «J>ueF<|ue9 années plos tard ( 1723^ ^ iK leur restitaa. en partie, le» bonueurs dont ils jooi»aient à la coar de Loais XIT.
Loais-Ançasle de Boar!)oa. qoi aTail Ibit très-médiocre figure sar les champs de bataille ef témoigna* à la mort de sa mère^ une insensibilité réroltante, n*étaît ni aimé, ni estimé du public. Sa chute ne causa aucun regret. Il passa le reste de sa vie dans sa maison de Sceaux. qu*il avait acquise des héritiers de Seignelay, on a M. Colbert avait mis, disent les Mc-tHoireSy «des sommes immenses n, et qui était devenue une résidence splendide. Après avoir été, pendant près de vingt an$<» un foyer toujours ardent d'intrigues politiques, Sceaux se tran$ft>rma bientôt en une cour littéraire où la duchesse, qui vécut jus* ^n'en IT-'jB, aimait à s'entourer des beaux esprits de répo«]ue. Elle avait donné à son mari quatre fils et deux tilles.
« Avec de l'esprit, je ne dirai pas comme un aii(>e, mais
«comme un démon, auquel il ressemblait si fort eu malignité,
"en noirceurs, en perversité d'âme, en dcssiTvies à tous, en
<( services à personne, en marches profondes, eu orgueil le plus
« superbe, en fausseté exquise, en artifices sans nombre, en
«simulations sans mesure et encore eu a/fréuient, en Part
«d'amuser, de divertir et charmer quand il voulait plaire,
M M. du Maine étoit un poltron accompli de cœur ot d^osprit ot,
o à force de l'être, le poltron le plus dangereux et le plus propre,
tt pourvu que ce fût par dessous terre, à se porter aux plus tor-
u ribles extrémités pour parer ce qu'il jugcoit avoir à craindrOi
u et se porter aussi à toutes les souplesses et les bassesses les
u plus rampantes auxquelles le diable no peidoit rion. Il étoit,
u de plus, poussé par une femme de môme trempe..... Elle a voit
«infiniment d'esprit du courage à l'excès, entrupronante,
Il audacieuse, furieuse, ne connaissant que la passion présunte Il et y postponant tout; indignée contre la prudence et les « mesures de son mari, qu'elle appelait misèriis de faibleiso, à Il qui elle reprochoit l'honneur qu'elle lui avoit fait de l'épouser, Il qu'elle rendit petit et souple devant elle, en le traitant coiiiiiie u un nègre. » {Mémoires de Saint-Simon.)
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LE MAUQDIS » HUXELLES, MARECHAL DE FRANCE
Fib de Loui^ Chàlon <lu Blé, marquis (fHuxetles ou <f Uxelles, lienlenant général des armées du Roi. oITicîer de mérite, qui fiU tué di-'vaiit Graveliiies, el de Uarie de BaïMeal, veuve, t mièrvs noce*, du marquis de Nangis, femme remuanle et spirk luelle dont on a conservé, eo partie, la curieuse et piquante correspondance, Nicolas du Blé, marquis d'fluxelles, naqnîi en IG5â. Ses parents voulaient faire de lui un abbé, i embrassa la carrière des armes, en 1670, à la mort de so^ qui avait succombé au si'''ge de Candie. II suit d'abord, ne disiinclion, les campagnes de Flandre et d'Allemagne (167$ 1679), est grièvemeol blessé devant Pbilippsbonrg (IG38), l'illustre en défendant Mayence (tt>!)0], el est nommé, par 11 haute influence de Louvois, dont il était l'allié, gouverneur dl la baute et basse Alsace, puis maréchal de France (1703]. Après une résidence continue de sept années à Strasbourg, oi comportait u plutôt en Roi qu'en coinuiaiidant d'Alsace », et d'où il ne s'éloignait que moinenlani^uient pour prendre, chaque année, une part plus ou moins active aux campagnes du Rliia il fut envoyé comme négociateur à Gertniydenberg (1710) el figura plus tard (1713), comme premier ambassadeur extraordinaire, au Congrès d'Utrecbt. Pbilippe d'Orléans le fil enl Conseil de régence et le nomma pi'ésident du Conseil des afbires étrangères; il s'honora, dans celle haute situation, par sou pendance, eu s'opposani,, aussi longtemps qu'il put le faire, A b conclusion de l'alliance anglaise. » C'était, dit Saint-Simon, qi ' le juge avec une sévérité d'au'.mt plus partiale qu'il détesliil davautage Louvois, son protecteur avoué, " un grand el u gros bonune, tout d'une venue, qui niarcboit lentement Bl Il comme se trainanl, un grand visage couperosé, mais u agréable, quoique de physionomie refrognée par de gros woiiicils, sous lesquels deux petits yeui vifs ne laissaient rien H échapper à leurs regards; il ressemblait tout à fait à ces gros a brutaux de marchands de bœufs. Paresseux, volupiueui * u l'excès en toutes sortes de commodités, de cbère exquiseï «grande, journalier en débauches grecques, dont il ne prenoil I
u pas la peine de se cacher Glorieux jusqu'avec ses géiuirauï
a et ses camarades... bas, souple, flalleur auprès des minisU'eS'-'
c dominant surtout le reste sans nul ménagement Sa grosse
u tète sous une grosse perruque, uo silence rarement interrompu « et toujours en peu de mots, quelques sourires à propos,* un « air d'autorité et de poids qu'il tiroit plus de celui de son corps « et de sa place que de lui-même... lui donnèrent la réputation tt d'une bonne tête qui, toutefois, étoit meilleure à peindre par M le- Rembrandt qu'à consulter. Timide de cœur et d'esprit, « faux, corrompu dans le cœur comme dans les mœurs, jaloux, «envieux, n'ayant que son but, sans contrainte des moyens, « pourvu qu'il pût se conserver une écorce de probité et de vertu
• feinte En tout genre, le père des difficultés sans trouver
I jamais de solution à pas une... toujours occupé de ruses et de «cabales de courtisan, avec la simplicité la plus composée que «j'aie vue de ma vie; un grand chapeau clabaud toujours sur «les yeux, un habit gris sans jamais d'or que les boutons et « boutonné tout du long sans vestige de cordon bleu, et son «Saint-Esprit bien caché sous sa perruque; toujours des voies
«obliques, jamais rien de net Il se lia étroitement aux
«bâtards par le premier président de Mesmes, esclave de M. et « de madame du Maine... »
Voilà qui est bien vivant, mais sans doute bien Forcé.
HENRI, DUC d'hARGOURT, MARFGHAL DE FRANCE.
Henrîy marquis^ puis duc (fHarcourt, descendait d'une des plus anciennes et des plus illustres maisons de la Normandie, qui avait eu pour auteur Bernard, surnommé le Danois, parent de Rollon et ministre de Guillaume I'% dit Longue-épée, qui régnait au onzième siècle. Une branche de cette maison passa en Angleterre, avec le Conquérant, et y fit souche. Le mariage ie Marie d'Harcourt avec Antoine de Lorraine avait porté dans la maison de celui-ci les domaines d'Harcourt, d' Au maie et l'Elbeuf. Henri d'Harcourt appartenait à la branche des mar- :juis de Beuvron, dont Jacques d'Harcourt avait été le chef, après avoir servi, sous Turenne, en Allemagne et, sous le Roi, en Flandre, il s'illustra (1692) en défendant, avec succès, le Luxembourg, dont il était gouverneur, contre des forces considérables, et prit une part très-honorable (1693) à la bataille de Werwinde. Nommé ambassadeur à Madrid (1687), il contribue^ puissamment, par ses habiles manœuvres, à gagner le cardinal
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Porlo-Carrpro HO parti française! à obtenir la décision royale qui donna la cniiranne d'Ë»pagne au duc d'AnJon On le voit ensuiw I accompagner Pliilip|><> V à Madrid, après avoir reçu le titre de. dur liérAliiaîre. et eierrer la plus grande influence siir son goD- Teriiemeni, Marchai de France et capiiaine des gardes (1103), chevalier de l'Ordre (l'tlo}, pair de France (1709), membre du Conseil de régence (nir.). En 1709, Il avait couimandé 1 aniA du Itliin, aciivetneni et ln-ureitseinent secundo les heureoi eftarlsde Dii Buurg. (Vuîr le rivil des faîls militaires.) 11 monnl en I7I(S, d'une atia<]ue d'apoplexie, à l 'fige de cin<^iiaDte-dnf' an*. O'Ilarcourt Omit l'un des proii^gés de madame de Maiaienou, avec lai^uolle u son pure, le man|uîs de Iteuvron, avait M^ M raconte le duc de Sainl-Simon, plus que très-bien dans se» H jeunes années, ei qui n'avait jamais oublié ces sortes d'amisii. Il s'était lié iniimeiiierii avec madame des LVsins. " C'éloit iiD H beau et vaste génie d'homme, disent les Mrinoirei, un esprit ■ charmant, mais une ambition sans borne, une avarice sordide, H et, quand il ponvoil prendre le montant, une hauteur, uD •1 mépris des autres, une domination insupportables; tous \et H dehors de la vert», tous les langages, mais, au fond, rien ne
a lui coiltoil pnur arriver à ses Bus Il savnii tout allier etse
u rallier. Jusqu'aux bâiard.a Aucun seigneur n'eut le monde
H el la cour si généralement pour lui; aucun n'étoit plus tourné
u à y faire le premier personnage Il méloil avec grâce us
u air de guerre à un air de cour. Il éloii gros, point grand el u d'une laideur particulière et qui surprenoil, mais avec des u yeux si vils et un regard si perçant, si haut et pourtant doui, « el toute une physionomie qui petilloit tellement d'esprit et de u grâce qu'à peine le Irouvoil-on laid, n
Louis de France, dit le grand Dauphin, le seul fils légitime de Louis XIV, né à Fontainebleau en 16B1, mon à Meudonde la petite vérole en 1711, eut pour gouverneur le duc de Mo"' tausicr, l'un des hommes les plus intègres et les plus respectables de cettu époque, et pour précepteur Bossue!, qui écrivit, po"' son instruction, rffw(oiVfuniver5*^/fe; mais, indolent par Daturti
ayant instinctivement l'horreur de toute peine, de tout trava'
il ne put pio
de l'excellenlo culture qu'il reçut de ces excel-
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d lents maîtres »• (Saint-Simon.) On raconte qu'une dame de la Cour l'ayant entretenu, quand il était encore enfant^ du ses iofortuoes, il lui dit, aprè? l'avoir écoutée attentivement : a Madame, faites-vous des thèmes? n et que, sur sa réponse négative, il ajouta en soupirant : « Ahl madame, vous n'avez donc qa'aoe idée imparfaite du malheur, n — Placé à la tête des armées du Rhin et de Flandre (1688, 1690, 1698), il s'y conduisit bravement, mais n'y Ht preuve d'aucun talent militaire. Il assistait au Conseil des ministres sans que le Roi consultât jamais son avis. Tremblant et muet devant son père, il se dédommageait à Meudon, sa résidence, en conspirant, avec ses amis, contre les ministres. Il épousa, en 1679, Marie- Christine de Bavière qui lui donna trois 61s, Louis, duc de Bourf^o^jne, Philippe> duc d'Anjou, qui fut roi d'Espag^ne, et Charles, duc de Berry. Ses mœurs étaient fort dissolues, mais ses intri^jues amoureuses n'eurent point d'éclat. Louise de Caumont, comtesse da Ronre, et mademoiselle Choin, Bile d'honneur de la princesse de Gonti, furent les plus connues de ses maîtresses. Cette dernière, dont le désintéressement fut honorable, exerçait sur son ttprir une influence sans bornes. On crut que, quelque temps avant sa mort, il l'avait épousée secrètement. — « Monsei/jneur, "1 disent les Mémoires du duc de Saint >> Simon , étoit plutôt <(g[rand que petit, fort gros, mais sans être entassé, l'air haut et « noble, sans rien de rude, et il au roi t eu le visa(;e fort a{jréable « si M. le prince de Conti, le dernier mort, ne lui avoit pas cassé «le nez en jouant, étant tous deux enfants. Il étoit d'un fort tt beau blond; il avoit le vha^e fort rou(;e de hâle partout et u fort plein, mais sans aucune physionomie; les plus belles tt jimbes du monde, les pieds sin{julièrement petits et maigfres... tt De caractère, il n'en avoit aucun, du sens assez, sans aucune
tt sorte d'esprit de la hauteur, de la dig^nilé par nature, par
a prestance, par imitation du Roi; de l'opiniâtreté sans mesure u et un tissu de petitesses arran^jées qui formoient tout le tissa M de sa vie. Doux par paresse et par une sorte de stupidité, dur a au fond, avec un extérieur de bonté qui ne portoit que sur les
u subalternes et les valets Silencieux jusqu'à l'incroyable,
u conséquemment fort secret... Avec cela g^lorieux à l'excès et a presque uniquement attentif et sensible à ce qui lui étoit dft u et partout... 11 avoit fort aimé toutes sortes de ^ros jeux, mais, a depuis qu'il s'étoit mis à bâtir, il s'étoit réduit à des jeur
a médiocres; du reste avare au delà de toute bienséance Mais
a assez d'aumônes au curé de Meudon. »
JTION ItE nOI CONTRE
RAHÇOIS-LOUIS TE BOURBON, PflINCE I
François-LoJiû de Bourbon, neveu du grand Condé, prince de la RocIie-siir-Yon, puis |>rlDce de Conli après la mort de: frère aîné, qui avait épousé mademoiselle de Bloîs, fille naWrelle de Louis XIV et de la Vallière, était un homme de mœun fort légères, mais toul plein d'espril, de grâces et de sédoc Il avait accompagné son frère en Honerie (1C85) et s'était comporté vaillamment pendant toute la campagne. Éloigné delà Cour pour quelques plaisanteries piquantes sur le compte li Roi, il se vengea de sa disgrâce en comballanl, avec honneur, dans les rangs de l'armée française à Fleurus, Steinkerque, paf liculièremcntà Nerwindeoù il fut blessé, à la lête, d'un coup ils: sabre. Il fut élu Roi, en IfiïlG, par la Dièie de Pologne, après!» mortdeSobieski, et s'embarqua, sur une escadre commandée pat Jean Bart, pour aller prendre possession de la couronne que lu avait conquise Tbabile diplomatie de Louis XIV. Mais rËlectetiQ de Saxe, secondé par l'Empereur et le Pape, vint à bout de la Inî ravir avant qu'il eût ar teint Varsovie. — « C'estun Roi de paradt' a quand il faut représenter », avait-il dit de Louis XIV, mal beo-' reuK et vieilli^ » c'est un Roi d'échecs quand il faut se battre,*
Le prince de Conti mourut en 1709, à l'âge de quiraniecinq ans, dans des sentiments de piété qui firent l'édiB» tion de son entourage. — n Sa figure avoit été charmante, II jusqu'aux défauts de son corps et de son esprit avoientde) u grâces infinies... galant avec toutes les femmes, amoureux it a plusieurs, bien traité de beaucoup (entre autres de la duchen* ft de Bourbon, sa cousine, qu'il aimoit éperdûmeni), il éloil Il encore coquet avec tous les hommes... Il fut les constaniei «délices du monde, de la Cour, des armées, la divinité d"
Il peuple, l'idole du soldat, le héros des officiers l'aini
Il Parlement, l'ami, avec discernement, des savants et si Il l'admiration de la Sorbonne, des jurisconsultes, desastrononui n et des mathématiciens les plus profonds. C'étoit un très-be H esprit, lumineux, jusie, exact, vaste, étendu, d'une lectui « infinie qui n'oublioît rien... Mais cel homme si aimable, i u charmant, si délicieux, n'aimoit rien; il avoit et vouloîl de Il amis comme on veut et comme on a des ineubtes. Encofl i< qu'il se respectât, il étoit bas courtisan, il ménageoït tout <
K montroit trop combien il sentoit ses besoins en toat g^enre de ■K choses et d'hommes : avare, avide de biens, ardent, injuste. » ^Saint-Simon.)
LK DUC d'aNTIN.
Né en 1665, Louis^Antoîne de Pardailhan avait six ans, lorsque sa mère légitime, la marquise de Montespan, devint la maîtresse du Roi. Successivement colonel du régiment de l'Ile-de-France) lieutenant général, gouverneur de l'Orléanais (1707), directeur général des bâtiments du Roi, duc et pair (1711), chef du Conseil des affaires, du Conseil du dedans (1712), il mourut à Paris en 17î^. — C'était un courtisan émérite et audacieux auquel rien ne contait pour obtenir les bonnes grâces du Roi. On connaît l'histoire de cette allée de vieux marronniers que renfermait son parc de Petit-Bourg et qu'il fit disparaître, en une nuit, parce qu'elle offusquait les regards de Louis XIV. Un autre jour, en présence de toute la Cour, un petit bois dont la vue lai déplaisait également, parce qu'il masquait un bel horizon, tomba tout à coup et comme par enchantement ; d'Antin l'avait &it scier d'avance. — u Ah ! mesdames » , s'écria la jeune duchesse de Bourgogne, témoin de ce féerique incident, u si le Roi eût «demandé nos têtes, M. d'Antin eût été capable de les faire «tomber lui-même. »
tt Né, disent les Mémoires ^ avec beaucoup d'esprit naturel, il « tenoit de ce langage charmant de sa mère et du gascon de son « père, mais avec un tour et des grâces qui prévenoient toujours. «Beau comme le jour étant jeune, il en conserva de grands « restes jusqu'à la fin de sa vie... personne n'avoit ni plus d'agréo roents, de mémoire, de lumière, de connaissance des hommes K etdechacun, d'artetde ménagements pour savoir les prendre... tt un corps robuste et qui, sans peine, fournissoit à tout, répon- K doit au génie, et quoique peu à peu devenu fort gros, il ne ^ lui refusoit ni veilles, ni fatigues. Brutal par tempérament, X doux, poli par jugement, jamais il ne lui arrivoit de dire de ^ mal de personne. Il sacrifia tout à l'ambition et aux richesses, ^ et fut le plus habile et le plus raffiné courtisan de son temps, « comme le plus incompréhensiblement assidu... 11 avoit épousé ^ la fille aînée du duc d'Uzès et de la fille unique du duc de «Montausier, dont la conduite obscure et peu régulière ne
u l'empêcha jamais de vivre avec elle et Ions les siens
u considération très-marquée Sa table, ses équjpdg
H sa dépense éluil prodigieuse Son jeu furieux le Bt subsiste/
u fort longtemps... il joiioit fort bien, heureux aux jeux de ■ hasard et avec loul cela fort accusi^ d'aimer la Fortune. D'Àntin, assure Saint-Simon, aurail eu louies les qualiiés d'i bon Qénéral, u sans un défaut bien gênant pour Il de guerre. C'était une poltronnerie, mais telle, affîrme-t-i| Il qu'il est incroyable ce qu'il faut qu'il ait pris sur li
i lonirl
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BoUgjiiUfbert ou Bohguiibert, neveu à la mode de Brela de Vauban, économisle et écrivain de mérile, quoique difhis^ parfois vulgaire, était lieu tenant général du bailliagfede Roua Dans ses deux principaux ouvrages r Le Détail de la Frm tous le Tèyne présent et le Factum de la France, ou moyens i faciles défaire recevait; au Roi, 80 millions par-dessus la capi tion, il exposa, avec une franchise un peu rude, mais asi très-mérilanle pour un fbnciionnaîre public sous un tel régim) les abus, les maux, les erreurs et les remèdes. Il recomoiBii' principalement l'établissement d'un impôt unique équivalent u revenu de tous les sujels du Roi. Repoussé d'abord' c bonne grâce, par Chamil- 1 de mettre ea œuvre vsa i lorsque Vauban eut méconlealf 1 Dlme royale. Son FactHn mné par arrêt du conseil d'Ëlat, el il Fnl 1 Auver(,'ae. En ITH, Bois{;uilberI
par Ponchai lard, qui eut un insiant l'in système, il toinba en disgrâce Louis XIV par la public de la France hn condai exilé, pendant dei
résuma t'ensemblede ses travaux sur l'économie sociale dansm ouvrage intitulé : Testamunt politique du maréchal de Vauban; il avait lait imprimer, en oulre, une nouvelle historique : Marie Sluarl, Reine d'Ecosse, ainsi que des tiaduclions de Dion Cassiui et d'Hérodien, Il mourut à Rouen en 1714.
iriCOLiS DESMAEETSy MINISTRE D^ÉTAT, CONTRÔLECR GFXÉRAL
DES ri!CA?fGES.
Nicolas Desmarets, né en 1650, mort en 1721, neveu de Golbert qoi l'avait appelé près de Ini ponr l'associer à ses travaux et l'avait fait nommer maître des requêtes, puis intendant des finances. — a G'étoit, dit Saint-Simon, un (jrand homme, très- «bien fait, d'un visage et d'une physionomie agréahie qui «annonçoit de la sagesse et de la douceur qui étoient les deux «choses qu'elle tenoit le moins. Son père étoit trésorier de « France à Soissons, qui étoit riche dans son état, fils d'un « manant, gros laboureur d'auf^èsde Noyon qui s'étoit enrichi «dans la ferme de l'abbaye d'Orcamp qu'il avoit tenue, bien des
«années, après avoir labouré dans son jeune temps G'étoit
«nn homme d'un esprit net, lent, paresseux, mais que l'ambi-
«tion et l'amour du gain aiguillonnoient Élevé et conduit
«par son oncle, il en avoit appris toutes les maximes et tout ''Part du gouvernement des finances. » — Disgracié, sur la demande de Golbert lui-même, pour avoir réalisé, disait-on, des gains illicites lors de la fabrication des nouvelles pièces de trois ^h et demi, et exilé à sa terre de Maillebois, près de Dreux, il fiit rappelé aux affaires par Ghamillard qui lui remit les fonctions de directeur des finances et le char^j^ea particulièrement de faire poursuivre et condamner les fermiers concussionnaires. Cédant aux sollicitations instantes de son ministre, Louis XIV Domma Desmarets contrôleur général en 1708, et l'éleva au tang de ministre d'État. Intelligent, infatigable, intègre, en dépit de sa réputation compromise, Desmarets rendit à l'État l'éminents services. A force d'habileté et de travail, il rétablit un peu d'ordre dans l'administration des finances. Il assura au gfouvernement le concours de Samuel Bernard, et, en levant l'impôt du dixième sur les revenus de tons les contribuables, malgré les protestations passionnées du clergé et de la noblesse, il paya les soldats du maréchal de Villars. Le régent se priva de ses services, parce qu'il était devenu impopulaire, au moment où il allait opérer de sérieuses et utiles réformes. Nicolas Desmarets avait épousé la fille de Béchameil, secrétaire du Gonseil; il fut le père du maréchal de Maillebois.
LE QUIÉTISM.
it les premiers adeptes fur s du Mont-Âlhos, connus i
Selon la doctrine quiëtiste, di au qualorzièiiie siècle, des moin le nom d'Hesychasles [qui garde le repos), la perfection cl tienne aboiilit à l'inaciion complète de l'Ame qui, néglij;( tout souci humain, s'absorbe uniqueinentdans la contemplai immobile et passive. Les Ilesychastes eurent pour premiers cl Simon, prieur de l'un des couvents du Mont-Alhos, et Grégi Palamos, qui devint plus lard évéque de Salonique. Ils prél daient que la coniemplalion exclusive et constante de leur ou de leur nombril les détachait absolument des cboses terres-^ Ireset leur faisait entrevoir la céleste lumière. Vers la fin da dix-septième siècle, en 1G75, un prêtre espagnol, du nom de Molinos, séduit par l'idée niystîqiiequi se dégageait de ces ridicules folies, rédigea, dans nn ouvrage ^iscélique : la Guide npirituelle, pour l'usage des ecclésiastiques aussi bien que des gen> du monde, un ensemble de maximes dont la pratique aiifc pouvait infailliblement élever l'âme jusqu'à un étatdeqmétade parfaite, de bénte intelligence et d'immuable félicité. Le Qmttismc était une doctrine danj^ereiise, dont la stricte observation pouvait conduire ses adhérents, par une logique fatale, à l'abandon de leurs devoirs sociaux, à l'oubli même du leurs devoln religieux. Il conquit de nombreux adeptes, principalement en Italie et en France, où une femme, madame Gnyon, le mil à la mode par ses écrils passionnés et sa fbugueuse propagande, Fénelon, âme tendre et naturellement contemplative, parut, dans s»n Explication des ina-viines des Saints {1694), peocber vers les maximes du Quiétisme que Bossuet poursuivit avK une ardeur infatigable, et qui furent condamnées formellement par le pape Innocent XI (I6S5). On sait avec quelle belle et noble résignation l'archevêque de Cambray, exilé dans son diocèse, accueillit la sentence pontificale. — Madame Guyon fut enfermi-e dans un couvent, puis conduite à la Bastille el plus tard i
LE JANSÉNISME
La doclrîae qui porte le nom de Jansénisme^ qui a donné lieu,
pendant un siècle, à des controverses ardentes, qui a troublé
profondément la paix de l'Église, est renfermée tout entière
dans un traité dogmatique écrit, sous le nom d^Augustinus^ par
Cornélius Jannsen, évèque d'Ypres, pour expliquer comment
laint Augustin interprétait la grâce divine. Ce livre célèbre
expose, sur le libre arbitre aussi bien que sur la prédestination,
des maximes qui peuvent conduire logiquement à la négation
delà liberté de l'homme et de la bonté divine. Il ne fut publié
qa'en 1640, deux ans après la mort de son auteur, qui avait
gagné la peste en visitant ses diocésains.
Lorsque Jansénius terminait, à Paris, ses études (héologiques, ao. commencement du dix-septième siècle, il s'était lié avec le célèbre abbé de Saint-Cyran, Jean Duver^^ier de Ilauranne, qui devint plus tard le confesseur des religieuses de Port- Royal des Champs. U Augustinus réfutait les opinions enseignées, sur les ^ts de l'illustre évêque d'Hippone, par les livres du Jésuite ifolina. Commenté, propagé, avec enthousiasme, par Saint-Cyran 6t tous ses amis, Arnauld, Pascal, Sacy, Nicole, il fut vivement Combattu parles Jésuites, et, dans sa bulle In eminenti^ le pape iJrbain VllI le condamna, une première fois, dès 1641. La lutte ne tarda pas a devenir passionnée entre les Jésuites et les jansénistes. Sur le rapport du théologien Nicolas Cornet (1654), la Sorbonne désigna, dans VAugtistintis^ cinq propositions dangereuses et erronées concernant la grâce et la prédestination. — - Innocent X (1653) et Alexandre Vil (1656) les signalèrent comme hérétiques. Les partisans de Jansénius s'inclinèrent, avec respect, devant le jugement du Saint-Siège, tout en affirmant que les cinq propositions incriminées ne se trouvaient pas réellement dans VAugustmus. L'un d'eux, Arnauld, moins prudent que les autres, soutint, au contraire, qu'elles résultaient incontestablement des œuvres de saint Augustin. Il fut expulsé delà Sorbonne (1654). Alexandre Vil (1666) rédigea un formulaire déclarant que Con condamnait de cœur et de bouche les cinq propositions comme étant contraires à la véritable doctrine de Tévéque d'Hippone. Les religieuses de Port-Royal de Paris et de Port- Royal des Champs se refusèrent à le signer. Ce fut alors
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qiie le Roi, ayant donné l'ordre de se soumettre et menacé 1 récalcitrants des peines les plus rigoureuses, plusieurs membr de IVpiscopar français, pour calmer [e.« scrupules de leur a> science, donnèrent à entendre qu'ils se renfermaient, à l'égai de la question de feit, dans un silence respectueux. Ils naissaient bien que li;s propositions élaienl condamnables, leur soumission, quant iv la question de droit, était entiêi mais il leur était impossible de les trouver dans V^uguslim C'est pourquoi, ne voulant pas discuter avec Rome, ni désob au Roi, ils se taisaient respectueusement.
Jean-François Albaitl, né à Pesaro en 1649, nommé caidii en 1690, élu Pape après la mort d'Innocent XII, le 23 noveml 1700. Les sympathies de Clément XI étaient, au fond, acquits À Louis XIV comme à Ph ilîppe V, et la haute inHuence que \t cardinal de Bouillon, ambassadeur de France, exerçait sar le Sacré Collège n'avait pas peu contribué à son élévation sur le trône pontifical. Mais nos défaites en Italie el les exigences impitoyables de l'Autriche vicloiieuse lui créèrent une sitaation très-difficile, firent aaitre, dans son esprit, des perpleiiléf cruelles et le réduisirent à des actes qu'il eût voulu éviien Il est l'auteur des bulles Vineam Domini (1705), qui forinola un blâme sévère contre la théorie hypocrite du silence respectueux, — Uniyeniius (1713), qui condamna cent une propositions extraites des ouvra^'es jansénistes du Père Queanel, el Ex illa die, qui déTendit aux convertis chinois de pratiquer le culte des ancêtres. Vers la fin de sa vie, il eut, avec le duc ii Savoie, Victor-Amédée, devenu Roi de Sicile, de longs el vifs démêlés au sujet des juridictions ecclésiastiques et accorda, dans la Ville éternelle, au fils de Jacques II, chassé de Fr.mce, une hospitalité qui fit honneur à son indépendance. Clément XI mourut à Rome en 1721. — u II semhloii, disent les Mémaires u de Saint-Simon, que le pontificat de Clément XI fût destiné
X événements capables de l'embarrasser. Ils : H chaque jour en produisoit de nouveaux dont il ni H démêler. Il étoit plus susceptible qu'aucun de se Il seurs de frayeur, d'agitation et de trouble, et plu II que personne du monde de se décider et de sortir d'
Ltmuloieott i pouvoit W| i prédéce»>| I incapalrfg ! m barras. J
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■ Il croyoît exceller à écrire en {aiio^et à composer des homélies iB et des brefs; il y perdoit beaacoap de temps. Les larmes, dont K il avoit une source et une facilité abondantes, étoient sa « ressource dans tous ses embarras, mais elles ne Ten tiroieat X pas. Au fond, un très-bon homme et honnête homme, doux, « droit et pieux, s'il fût resté particulier sans affaires. «
LE PÈRE QUESXEL.
Né à Paris en 1634, mort en 1719 à Amsterdam. Savant théoo^îen et foug^ueux conlroversiste dont les querelles ardentes du ansénisme ont rendu le nom célèbre. Après avoir fait ses études i la Sorbonne avec une g^rande distinction, il devient prêtre de 'Oratoire et est nommé, dès l'âj^e de vingt-huit ans, directeur le la maison de Paris. Son livre intitulé : Réflexions morales sur ^Ancien Testament {l6Sb)j provoque d'abord d*unanimes applaulissements; la Sorbonne l'approuve sans restrictions; le cardinal le Noailles, alors évêque de Châlons, en permet l'impression lans son diocèse. Mais on y découvre bientôt des maximes uspectes de jansénisme. On les signale à Tarchevêque de Paris, [ui exile Fauteur à Orléans. Le Roi exige que les Oratoriens ignent le formulaire qui désavoue absolument la doctrine de ansénius, aussi bien que les erreurs de la philosophie cartetenne. Quesnel s'y refuse et se sauve à Bruxelles; il y retrouve jrnauld, qui dirigeait alors, du fond de Texil, les ai^faires de la ecte, et s'empresse d'associer à ses efforts son active et infatiable propagande. Arnauld meurt en lui léguant ses écrits; il ai succède à la tête du jansénisme. Arrêté par ordre de l'archeêque de Malines et conduit à rofficialité, il s'échappe et se êfugie en Hollande. Son zèle dévorant, l'influence et le dévouelent de ses nombreux amis, avec lesquels il entretient, dans >ute l'Europe, une correspondance aussi exacte que militante, >nt de ce prêtre insoumis un révolté dangereux. On a saisi tous es papiers et ceux d'Arna nid, puis on lésa fait passer à Louis XIV. je Roi et le Pape ne tardent pas à sévir. En 1704, une sentence, tmanée d'un grand nombre d'évêques français, déclare son livre \érétique et séditieux. Clément XI l'a blâmé une première fois sn 1708; en 1713, il lance contre lui toutes les foudres ponti- Bcales par la bulle Uniyenilus, qui relève, dans les Reflexions morales, cent une propositions entachées d'erreur et prononce
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une crindainnalion solennelle. Après avoir fende, en Hollai une église janséniste qui vit encore aujourd'hui, Qaesnel, subsistait uniquement, depuis plusieurs années, des charil ■esainis, niourutàAmsIerdainen 17lti, laissant un grand no de traités religieu^i, d'opuscules, de pamphlets habilement ré pour la défense de sa cause et de sa personne. Saint-Simot exécrait les Jésuites et qui portail, en conséquence, aux j. nistes beaucoup d'intérêt, le lenait en grande estime. a savant homme et si éclairé, disent les Mémoires en meatiod u nant sa mort, s'est acquis une si grande réputation partod (1 que je ne m'y éiendrai pas davantage. Il avoit plusde II vingts ans et iravailloit toujours dans la solitude, la prière i| Il la pénitence. <'
POBT-ROTAL.
Maihieu de Montmorency et sa femme, Malliilde de Garlande, avaient fondé en 120i, non loin de Chevreuse, sur un fief nommé Porrois, d'où le nom de Port-Roy et plus tard de Porl- Royal, une abbaye de femmes, soumises à la règle de Saiol- Bernard, qui mettaient leurs biens en commun et se consacraient à l'éducation de la jeunesse. Après la réforme qui fo' opérée, en 1609, par la supérieure Jacqueline-Marie- Angélique Arnauld, la population du couvent étant devenue beaucoup plm considérable, et le local se trouvant trop eiîgu, une partie des religieuses vint s'installer dans une vasie demeure du taaboiug Saint- Jacques. Cettedemeure, dont la veuve de l'avocat Arnauld, inèredela supérieure, fit don à la communauté, devint Port-Royal de Paris. A partir de ce moment, la prospérité de la maison s'accroît avec la plus grande rapidité. Pendant que Port-Royal de Paris s'enrichit des dons considérables de plusieurs femmes de la Cour, qui viennent s'y recueillir dans le calme et la simplicité, après une vie d'agitation et de luxe, ou élève, sur une éminence voisine de Port-Royal des Champs, un vaste édiScs oti des hommes éminents par leur instruction et leur piétéi Ârnauld d'Andilly, Antoine Arnauld, tous deux frères de la Mère Angélique, Lemaisire de Sacy, Nicole, Lancelot, Lenain de Tillemont, Pascal, établissent leur résidence. Ils y partageai leur temps entre la prière, la méditation, le travail des et eeini de l'intel licence, et y fondent un collège ri'
d dtJ
riostitat des Jésuites. Cest là que furent élevi^s Racine, Harlay et bien d'autres hommes de mérite et de talent. C'est là que les Provinciales furent écrites. En 1627, la direction de l'abbaye, qui relevait primitivement des Bernardins, était passée entre les mains de l'archevêque de Paris, et une nouvelle réforme, plus rigride que la première, était intervenue. Jean Duver^ricr deHauranne, abbé de Saint-Cyran, tliéolo(jien habile, ami de Jansénius qu'il avait connu à Louvain, et partisan déclaré de ses doctrines, possédait alors la conHance spirituelle des pieuses habitantes de Port-Royal de Paris et de Port-Royal des Champs. Il était, pour ainsi dire, l'âme des deux maisons, et ce fut par Mn influence que le jansénisme s'y établit pour y rég^ner, en maître, jusqu'à leur ruine. Les autorités religfieuses et civiles eurent inutilement recours aux plus sévères mesures pour l'en extirper. En 1664, les relig^ieuses de Port-Royal de Paris furent dispersées, par l'ordre de rarchevéque, dans divers couvents du royaume. On permit seulement à dix d'entre elles, moins insoumises que les autres, d'y continuer leur résidence. Les Sœurs de Port-Royal des Champs se montrèrent inflexibles dans leurs convictions et leur résistance. Désespérant de les &ire céder, Louis XIV les supprima. En 1709, elles furent violemment expulsées de leur pieux asile; leur demeure fut rasée et leurs biens dévolus à Port-Royal de Paris. Successivement prison (1790) et hôpital (1795), Port-Royal de Paris est devenu l'hospice de la Maternité. Sainte-Reuve a écrit, en cinq volumes, Une savante histoire de Port-Royal.
LE CARDINAL DE NO AILLES
Issu d'une famille noble du Limousin dont l'orig^ine remonte au onzième siècle, Louis'Antoine de Nouilles naquit près d'Aurillac, en 1651. Il était frère du maréchal duc de Nouilles, et oncle, par conséquent, de l'homme d'État disting^ué qui, après avoir fait brillamment la guerre en Catalogne, devint, sous le Régent, président du Conseil des finances. Louis-Antoine fit de fortes études à Paris; docteur en Sorbonne à vingt-cinq ans, il fut successivement évéque de Cahors (1679), évéquc de Ghâlonssur-Marne (1680), archevêque de Paris après la mort de Harlay (1695), commandeur des Ordres du Roi (1699) et cardinal. Appelé, en 1700, à la présidence de l'Assemblée du clergé, en I. 30
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rampUceiiteni do l'an-ht-vt^De do Reims, L énidilitiii Mltile et de taleniK or.iloires qui lui I grande «iiuation parmi »es rollôgues. « C'^loit
■ iiioilfiiir, assure Sainl-Sîir"~ « phyMoiinmie présunCuil, av
■ la fai(>oii voInntiiTs prendn
■ quand, pur des diicoiirs si
■ docirinocid'aFr,.ires or
fit preuve d'ana
li acquirent ax
:in faonime fiwt
bcaiiliide q
un parler gras, lent et nasilîari,
oiir niaise. La surprise fui prande
le-cliiiinp ei par îles discou
t'connul un grand (oails d'6ra£r
iVoailles, i
s, ses contra»
I « tion d'une |>art, et de rapacité de l'aulte. n [Mi-moîres.)
On a reprocha, non sans i-aison, au canlin.
^ hésitations constantes, ses tergiversations dt^pli
dîclioua tlagranlcs. qui le brunilliirent succès!
le monde vt causèi'cnt A la fin sa disgrâce ; on a blâmé également
ses diirL'tés envers l-\^nelon, dont il avait été l'ami, et envers '
religieuses de Port-Royal, dont il avait partagé un inslanl kl
dorlrineii mais on a loné, avec justice, la noble indépendani
dont il fil preuve en refusant d'ordonner Dubois. Sa vie était
gale et simple; sa cliarilé était inépuisable. Il avait fini,
apr^ une résistance opinilii'e. par se soumetlrc à la bitlll
, Vatgemiiii. Le Régent lui conRa la direction du conseil de cof
\ Kience.
Louis-Antoine de Nouilles moiiriil à Paris, en I
Viclor-Maurice, comte de Broglie, fils de François-Marie de Broglie. Ce dernier, issu d'une ancienne l^mille de Piéinoat, était page du duc Maurice de Savoie, el entra, en l644,aHîerïi(» de la France. Victor- Maurice, après avoir pris part aul pagnes de Flandre et de Franclie-Comlé (1668-1072}, suivîl l« Roi en Hollande (IG7â). Il se battit honorablement sous Turenne, Condé, Gréquy, et se conduisit brillamment à SeneF. Noinnii gouverneur du Languedoc, dont son beau-Frère était intendant^ il sévit impitoyablement contre les Cauiîsards, mais Fut itnptutsantâ lessouinettre. Il disparut ensuite, pendant plusieurs a no éd, de la scène militaire. Le Régent le fil, en 172i, maréchal it France. Né en IfiiO. mort en 1727. a L'intendant BAville,dil ■non, lit donner le commandement des armées isoi province à son beau-frère Broglie, qui n'avail f> puis la malheureuse campagne de Consarbriick du
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«maréchal de Gréquy, où il était maréchal de camp. Par ce «moyen... tout fut réuni à Bâville, devant qui son heau-frère, (t d'ailleurs très-incapable, ne fut qu*un petit g^arçon. »
LE MARQUIS DE MONTREVEL, MARFCUAL DE FRANCE
Le marquis de Montrevel, Nicolas^Aug^uste de ia Baume, nommé maréchal de France en 1703, était entré fort jeune dans Tannée ets'était signalé au siéçede Lille, au passa^^c du Rliin (l(>72;, à Senef, à Namur, à Luxembourg, à Gassel et à Flcurus. Il avait plu beaucoup au Roi par sa bravoure, son é]é([ance et sa (j^alanterie, mais il eut le malheur de déplaire à Saint-Simon, lorsqu'il était gouverneur de Guyenne, dans une affaire relative au ([ouvemement de Blaye, et la plume impitoyable de celui-ci Peu a vigoureusement châtié dans plusieurs pa([es des M^mo/r^^f. Après savoir afBrmé, ce qui est au moins fort peu vraisemblable, qu' u il «était hors d'état de distinguer sa main droite de sa main ^ gauche» , il raconte ainsi sa mort : u Le maréchal de Montrevel, ''ce favori des sottes, des modes, du bel air, du maréchal de ^ Villeroy et presque du feu Roi, duquel il avait tiré plus de ^cent mille livres de rente en bienfaits, et qui n'a pu être ^ nommé que pour ce à quoi il avait le moins de part : une ^ figure qui le fit vivre presque toute sa vie aux dépens des
^ femmes, une grande naissance et une valeur brillante
^mourut escroc de ses créanciers 11 avait les misères des
« femmes qui l'avaient fait subsister et ne craignait rien tant «qu'une salière renversée. Il se préparait à aller en Alsace, «dihant chez Biron... une salière se renversa sur lui. Il pâlit,
use trouva mal, dit qu'il était mort On ne put lui remettre
u le peu de tête qu'il avait. La Bèvre le prit le soir, et il mourut M quatre jours après, n'emportant de regrets que ceux de ses «créanciers, n Montrevel avait été gouverneur du Languedoc après le comte de Broglie et avant le maréchal de Villars. Il eut ensuite le commandement de la Guyenne. Le Régent venait de lui donner celui de l'Alsace, lorsqu'il mourut en 1716. 11 était aé en 1636.
Né en 1682, mort à (renie ans, en 1712, Louis, duc de goyne, étaîl le fils aîné du grand Dauphin, fils de Louis Opiniâtre, orgueilleux, dur, violent dans sa preinièn il devint, après avoir reçti les belles leçon», les nobles cou! les vertueux exemples de KiJneîon et de l'abbé Fleury, ; leurs, ainsi que de son gouverneur, le duc de BeBuviIliers,doiur patient, pieux, rcfléclii. S'il se fût montré moins acrnpuleusement, moins puérilement attaché aux praiifjues les plus minutieuses de la religion, moins timoré, moins hésitant, moins timide, éc'airé par des vues plus laides, mieux insirnil des grands devoirs de l'iiomme public, il eût paru doué, assurément, de toutes les verlus d'un prince accompli. Nommé commandanl des armées de Flandre en 1702 et 1703, puis génére ]issime sur le Rhin et dans les Pays-Bas (1708-1709), il fit preuït, particulièrement dans sa dernière campagne (voir plus haut lï récit des faits mi]iiaire.<<), d'itne faiblesse, d'une irrésolulioDi d'une indifférence qui lui aliénèreni, quelque temps, l'esprit public et causèrent à son aieul la phrs vive irrilaiion. L'application sérieuse qu'il montra pour les affaires de l'Élal, lorsque le Roi l'eut appelé au Conseil, après la morl du Dauphin, l'austérité de sa conduite au milieu d'une cour frivole el <xssrompue, lui avaient ramené l'affection du peuple, quand il mourut de la rougeole pourprée, six jours après sa jeune femme, qu'il aimait passionncmeiit, et que coite maladie venait d'em* perler elle-même.
Par sa grâce, sa finesse, sa vervS, son engouement nn peu railleur, Adélaïde de Savoie, qu'il avait épousée en 1707, avait gagné l'affection de la cour el charmé le cœur du vieux Koi> Elle n'était pourfant ni »ùre, ni sincère, ni fidèle. Elle avait, suivant touie apparence, trahi sa foi conjugale au profit de Nangis el de Maulevricr, et la confiance de Louis XIV, en livrant à son père, l'un dos plus ardents ennemis de la France, les secrets de l'Étal. « Ah ! la petite coquine! » s'écria le vieui monarque, en trouvant dans sa casselle, après sa mort, les preuves de sa perfidie, " qui l'eût pu croire? elle aussi, elle « nous trompait! m
Le duc de Sainl-Sîmon s'èlend tiès-longuement, daus ses
Mémoires, sur le caractère de ce prince, dont il s*enlrvlonail souvent avec sod ami, le duc de Beauvilliers. Celui-ci l'ayanti un jour, consulté sur les directions qu'il convenait do donner à 500 élève, le duc lui adressa un lon|; mémoire, inspiré |Nir les vues les plus hantes, et tout rempli des plus judicieuses considérations sur la nécessité d'assujettir les pratiques dévoticuses du petit-fils de Louis XIV aux devoirs publics du futur souverain delà France. « M. le duc de Rourg^ogne, disent les Mcmoirtfs^
• était né avec un naturel à faire trembler. Il était ft>u|pien\ a jusqu'à vouloir briser ses pendules, lorsqu'elles sonnaient «l'heure qui l'appelait à ce qu'il ne voulait pas, et jus(|u*à
• s'emporter contre la pluie, lorsqu'elle s'opposait ik ce qu*il I voulait faire. La résistance le mettait eu fuivur; (rnilleurs, «nn goût ardent le portait à tout ce qui est défendu nu corps «et à l'esprit... Tout ce qui est plaisir, il Taimnit uvc^c unit «passion violente, et tout cela avec beaucoup plus d'oripioil t*t «de hauteur qu'on n'en peut exprimer; dan|;ereux, de plut, ^ «discerner et gens et choses et à apercevoir le faible (Pu n rai- «sonnement et à raisonner plus fortement et plus proK)ndéu)ent « qoe ses maîtres. Mais aussi, dès que Temporteiiient était passé,
• la raison le saisissait et surnageait à tout... un esprit vif, actif, « perçant, se roîdissant contre les difficultés, ù la lettre, transcen- « dant en tout genre. Le prodige est qu'eu très-peu de temps, « la dévotion et la grâce en firent un autre homme et cluingèi't*nt «tant et de si redoutables défauts en vertus parfaitement coii- « traires. n
LE JÉSUITE DAUBENTON
Le Jésuite Guillaume Daubenton fut un des personnages les plus influents de r£spagnesouslerèp,ne de Philippe V. Louis XIV l'avait donné pour confesseur à son petit-fils, qu'il accompagna en Espagne. Directeur adroit de la conscience souple et docile du jeune monarque, entouré de nombreux amis intéressés à maintenir sa haute situation, il devient bientôt à la cour une puissance de premier ordre. Madame des Ursins, à laquelle il porte ombrage et dont il se permet de discuter les conseils, obtient qu'on lui donne le Père Robinet pour successeur. Daubenton se rend alors à Rome> s'insinue très-avant dans les bonnes grâces du Pape, travaille assidûment à la rédaction de la bulle
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IRn^rnAuf. Lorsque la princesse des Ursins est bannied'EspBgne, en 17U, il iup|i1atite, à son loiir, le Père Robinet, reprendra Fonnions anprès du Roî ei les enerce sans interruption jiisqu'i ta tn(>n(n£)),jr>uissant, à la fois, de la confiance d'Alberoni « des bannes [jrAoei de rin({uUttii>n. On dit qu'avant il'expîrer,il déti(;na, pour son successeur, A son royal pénîletit le Père Be^ mndez, i|ui s'i^lait toujours uioniré l'ennemi implacable de la France. Saint-Simon, dans ses Mémoires, fait du ci^lèbro cou- (lesseur de Philippe V le portrait suivant : u C'était, dit-il , ud
■ petit hotume, ('rasseï, d'un visage ouvert et avenant, poli, t rcspertneiix avec tons ceux dont il démêla qu'il y avait i
• craindre ou à espérer; Hiieniîf à tout, de beaucoup d'espHt
■ el encore plus de sens, de ju(;ement et de conduite, appliqua
■ surtout à bien connaître l'inlrinsèque de chacun el i\ meitn ■I tout à proHl,et carhant, dans des dehors retirés, désintéresiéii
* éloignés des affaires du monde et surtout simples et niêine « ifjnoranls, une Finesse la pins déliée, un esprit le plus dange- 0 reux en inlrigues, une fausseié la plus innée el une ambitiao M démesurée d'ailirer laui à soi et de luiii gouverner, n
Issu d'une vieille famille de Picardie, CAar ctEstrées était fils de Praiiçois-Annibal, duc d'Ëstrées, maréchal de Pt^nce, frère du célèbre amiral d'Esirées, et neven de la belle Gabrielle, en sorte qu'on pouvait dire qu'aucun genre d'illuslrations ne manquait à sa famille. Ce fui un diplomate de premier ordre, et un écrivain lécond, élégant, distingué, poète à ses heufes. Nommé évêque de Laon à vingt-cinq ans et pourvu bientôt (1674) de la difinité cardinalice, pour avoir habilement négocia * Rome la paix de tÉt/lise, entre le pape Clément IX et les jansénistes, il contribua particulièrenienl, par sa bauta influence, à l'élection du pape Clément XI (I67H). On le voit ensuite remplir une mission imporianle et délicate en Bavière (1680), revenir à Rome et y défendre les intérêts de la Krance, dans l'affaire de la Réyatc, avec autant d'adresse que de sueci' (1693), accompagner (1700) Philippe V à Madrid, et représenter Louis X IV en Espagne, jusq u'en 1 704. Il fut pourvu, à son retouf en France, de la riche abbaye de Saint-Germain. On cite delm des vers galants, assez bien tournés, écrils pour madame de
Maîntenon. Il était membre de rAcadémie française. Après
avoir mentionné, dans ses MémoireSi les illustrations nombreuses
de la maison d'Estrées, «qui avait fourni cinq duos et pairs
tt laïques, deux ducs pairs ecclésiastiques, un cardinal, un (^rand
«d'Espagne, trois doyens des inarécbaux de France, deux coin-
«mandeurs et cinq chevaliers du Saint-Esprit, trois ambassa-
ttdears, un ministre d'Ëtat, et deux vicc-aniiraux, outre les
«gouverneurs de province, et montré ainsi comment les beautés
«élèvent les familles qui savent en profiter», le duc de
Saint-Simon fait du cardinal un élo^^e presque sans mélan^re,
bien rare sous sa plume caustique. « C'était riionime du monde
«le mieux et le plus noblement fait de corps et d'Aine, d'osprit
«et de visage qu^on voyait avoir été beau en jeunesse et qui
« était vénérable en vieillesse, Tair prévenant, mais majestueux,
« de grande taille, des cheveux presque blancs, une pbysio-
«nomie qui montrait beaucoup d'esprit et qui tenait parole»
^ua esprit supérieur et un bel esprit, une érudition vaste,
^ profonde, exacte, nette, précise, beaucoup de vraie et de
* sage théologie, attachement constant aux libertés de PÉn^lise
"gallicane et aux maximes du royaume, une éloquence natu-
*fe]le, beaucoup de grâce et de facilité à s'énoncer, extrême-
^ noent noble, désintéressé, magnifique, libéral, beaucoup
^ d'honneur et de sagacité, grande pénétration, bon et juste
* discernement, souvent trop de feu en traitant les affaires,
^* toujours gai, aimable et sans la moindre humeur, mais sou-
" Vent singulièrement distrait il savait haïr et le faire sentir,
" mais il savait encore mieux aimer... jamais les Jésuites ne ^ purent l'entamer sur rien. » — Ce fut lu, sans doute, la principale cause de l'estime admirative dont l'honorait Saint-Simon. fié en 1628, mort en 1714.
LE CARDINAL DE FORBIN - JANSON, GRAND AUMÔNIER DE FRANGE
Toussaint de Forbin-Janson , né en 1625, appartenait à la vieille famille provençale dont le chevalier de Forbin, le vaillant chef d'escadre, que son intrépidité et ses romanesques aventures ont rendu célèbre, était issu. Louis XIV, qui appréciait sa grande dextérité dans le maniement des affaires, lui confia, en Pologne, à Rome, en Allemagne, plusieurs missions importantes et difficiles dont il s'acquitta heureusement. Il était
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ambassadeur & Varsovie, lorsque Sobiesky monta sur )e trône, et ce fut sur les instantes recommandations de ce prince, qui loi devait en partie la couronne, qu'il obtint le chapeau de cardinal (16!)Ô). 11 devint successivement évëque <le Di^^ne, deMa^ seille et de Beauvais. En 1706, pour le récompenser de ses mériianls services, le Roi le nomma ^raod aumônier de Trance, Il mourut en 1713. — Saint-Simon, qui a vu, non sans admiration, qu'il avait résisté, dans ses diocèses, aux empiètemenis des Jésuites et que, » malgré les efforts du Roi, ceux- II demeuraient dans la crainte et le res[>ecl avec lui ii, lui pM*' digue ses louanges, et l'on peut dire, d'après les témoignage" contemporains, qu'il s'en était montré réellement dîgae. u L'Ëtal et la religion firent une grande perle en la personne u du cardinal de Janson, évêque, comte de Beauvais et graad u aumônier de France, qui mourut à Paria à quatre-vingl-lfois
a ans, ayant toujours la tôle parfaitement entière Ce sont
u de ces hommes rares et illustres qui méritent de s'y arrCter... (I Le cardinal était un fort grand homme bien fait, d'un visap uqni, sans rien de choquant ou de singulier, n'était pourtant ^i pas agréable et avait quelque chose de pensif sans beaucoup ■u promettre. Il était pleia d'iionneur et de vertus, il avait un H grand amour de ses devoirs et de la piété. C'était une sage Bl a excellente tête, se possédant toujours parlàilement et qui, par
11 là, a réussi en perfection, dans toutes ses négociations Il
Il était consommé dans les affaires par une longue habitude, nmagniRque en tout et parloitt avec beaucoup d'ordre, (on (I désintéressé, affable aux plus petits, naturellement obligeant,
( et dig
lié. II a
grand s
ux et modeste, l'esprit
nisire le cœur d'un excellent évéque
ir nos libertés et nos maximes du royaume,
ies de Rojne inébranlable là-dessus jusqu'i
1 Pape iiiëiiie que, quelque flatté qu'il fût it-É
son chapeau ne lui tenait à rien. QuelqaçSI
. agréments qu'il trouvât dans le monde même, où il était u
a verseliement honoré il ne se plaisait nulle part tant qnftl
B dans son diocèse, où il était singulièrement respecté et il Wl " peut dire adoré, surtout des pauvres de tous les étals à qui if u faisait de grandes aumônes. " (Mc'moires.)
«. fort poli, mais a Il les manières d'u .. d'un grand min u tout français suj
u sa pourpre..
LE CARDINAL DE BOUILLON
Emmanuel' Théodore de la Tour d^ Auvergne, né en 1053, mort en 1715, était pctit-fils, par son père, Frédéric-Maurice, premier duc de Bouillon, de Henri de la Tour d'Auverg;ne, vicomte de Turenne, l'un des plus fidèles corn paginons de Henri IV, qui avait acquis le duché de Bouillon, ainsi que la principauté de Sedan, par son maria^je avec Charlotte de la Marche. Connu d'abord sous le nom de duc d'Albrct , il obtint, à vingt-cinq ans, par la haute protection du grand Turenne, son oncle, la pourpre romaine et devint ainsi le cardinal de Bouillon; on l'appelait alors V enfant rouge. Louis XIV le combla de ses dons et de ses faveurs. Les Jésuites, dont il était Tami, le favorisèrent de leur puissant patronage. 11 devint abbé de Cluny, de Saint-Ouen de Rouen, de Saint-Martin de Pontoise, de Saint-Waast d'Arras, grand aumônier de France (1671), etremplaça le cardinal Janson à Home (1694), en qualité d'ambassadeur. Mais son indépendance, sa morgue, sa hauteur, l'amitié qu'il portait à Fénelon, la singulière attitude qu'il eut à Rome, où il couvrait de sa faveur le traité des Maximes des Saints dont il était chargé cependant d'obtenir la condamnation, et où il se permit de retarder, dans son intérêt personnel, la signature des bulles qui appelaient, sur la demande formelle du Roi, l'abbé de Soubise à l'évèché de Strasbourg, l'ambition démesurée qui troublait son esprit au point de l'entraîner à des actes regrettables , allumèrent, contre lui, le courroux de Louis XIV et causèrent sa disgrâce. En 1700, il fiit rappelé de Rome, contraint de résigner ses fonctions de grand aumônier, de rendre le cordon bleu, exilé à Cluny. ^ Il y languissait d'ennui et de rage », depuis dix ans, lorsque, ayant perdu les procès qu'il avait intentés contre les moines, pour les soumettre à des réformes nécessaires, il perdit, en mémetemps^, la tête, se rendit précipitamment à son abbaye de Saiht-Waast, puis franchit en secret les fontières et se jeta dans les bras de nos ennemis. Reçu, avec de grands honneurs, par Marlborough et le prince Eugène, il écrivit au Roi une lettre hautaine qu'il était impossible de pardonner, et officia, en grande pompe, au Te Deum qui fut chanté à Tournay (1709) pour célébrer la conquête de cette place importante. Un arrêt du Parlement le
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décréta de priie île corp* or confisqua ses biens. Après avoii ■éjourn'' quelque temps A lltireinnnde, il revint à Rome où' Roi Bt interdire i tous les l>ani-ai» le seuil de sa maison. Il vécu! iwlé jiisqu'A sa iiiort. Le duc de Saint-Simon, qui bai tait les Jésuites et qui flétrit sa trahison avec une juste sévérit le peint dans ses Mi>iiioires sous des rouieurs fort peu a)jréable — n C'était, dit-il. un houune fort maigre, brun, de grandei H ordinaire, de taille aisi^e et bien prise. .San visage n'aurait e « rien de niarquï^ s'il avait eu les yeux comme un autre; mai 0 outre qu'ils éiaienl IVirl près du nez, ils le regardaient iH e qu'ils s'y voulaient joindrA mlinuelle, Taisait peur et lui don- II avait de I' lanières du grand
H <lenx a la fois jiisqii'i'i faire c
■ Celte loucherie > nail nne phvsionotiiie bidet
■ confus, savait peu ; fort l'ai
X ouvert, accucillaul, poli d'ordinaire; iriais tont cela élailiii u de tant d'air de supériorité qu'on iHaîl blessé, même de sel « politesses... Se» besoius le rendaient souple jusqu'au plus bai H vatelage. Il u'avait d'auiisqiie pour les dominer etse lessacri- B fier. Vendu corps ei âme aux Jésuites et eu« réciproquement M à lui, il trouva en eux mille importantes ressources, jusqa'i H des insirumenis de sa Félonie. Son luxe fui coutinuel et pra-
K di(;ieux en tout Ses mœurs étaient inlâmes, il ne s'en
a cachait pas. » — Après avoir orné cette aiitiable peinl
coup de pinceau : j On ne finirait pas, si on voulait reprodi « toutes les manières dont il s'est déshonoré, et les excès de u ingratitude et de se;; fëlouies. n
Jules j4tberom, qui s'est acquis un nom si fameus par l'étoiv nanl éclat de sa fortune éphémère et par la prodigieuse ambition de ses visées politiques, naquit en 16lii, .^ FiorenKuola,dani le Parmesan, et mourut à Rome en I75â. Son père exerçait l'état do jai-dinier. D'abord clerc sonneur de ta catbédrale fl Plaisance, il est élevé, par charité, dans un couvent de lïariiabites, puis devient chapelain de l'évgque qui le pourvoit d'un bénéfice. Envoyé, par le dnc de Parme, auprès de Vendôme, pendant les guerres d'Italie, il séduit le général français, pat "'originalité cl l'enjouemenl de ses spirituelles reparties. L"
rét qu'il lui inspire Fait sa fortune. Vendôme Tatlache à sa maison en qualité de secrétaire, le présente à la cour, l'emmène avec lui dans les Pays-Bas (1706), puis en Ëspag^ne (1710), et le recommande particulièrement à Philippe Y. Sur la demande de ce prince, il est nommé représentant du duc de Parme à Madrid. Madame des Ursins, dont il a fort habilement capté la confiance, devient bientôt sa dupe. Pendant que, de concert avec elle, il négocie le mariag^e de Philippe V avec Elisabeth Farnèse, il complote, avec l'inquisition et la Reine douairière, avec Elisabeth elle-même, la chute de la Gamarera Mayor. Tout-puissant, après son départ, sur l'esprit du Roi d'Espag^ne, premier ministre, cardinal, grand d'Espagne, il entreprend, avec une infatigable ardeur et non sans succès, de restaurer complètement l'armée, la marine, les finances. Il veut que l'Espagne reprenne toutes ses forces afin qu'elle puisse reconquérir ses grandeurs passées. S'allier aux Turcs et aux Hongrois pour contraindre l'Empereur à restituer l'Italie, s'assurer le concours actif de la France en faisant conférer, par le Parlement, la régence à Philippe V (conspiration de Gellamare), la neutralité de la Hollande par des concessions commerciales, paralyser la résistance de TAnglelerre par une alliance offensive avec la Suède et la Russie, tels sont les vastes projets dont il commence l'exécution en faisant occuper (1714-1718), par des troupes espagnoles, plusieurs points de la Sardaigne et de là Sicile. Les efforts combinés de la triple et de la quadruple alliance dissiperont ce rêve magnifique. Philippe, vaincu, n'obtiendra la paix (1719) qu'à la condition de bannir le brouillon de génie dont l'ambition effrénée a tailli mettre en feu, de nouveau, l'Europe tout entière.
Alberoni se retira à Rome, et le pape Innocent XIII punit les scandales de sa vie privée en le faisant enfermer dans un couvent. Après y être resté pendant quatre ans, il reprit sa place dans le collège des cardinaux, et vécut honorablement près du Saint-Siège jusqu'à sa mort. Il fut quelque temps légat à Ferrare. Saint-Simon s*étend Irès-longueiiient, dans ses Mémoires, sur les aventures de ce célèbre personnage qu'il ne connut pas personnellement.
■ 476 LA COALITION DE 1701 CONTItE LA FHANCS^^^^H
LA TRINCESSE DES HHSINS CHASSÉE D'ESPAGKE. ^^^^^
u Arrêtée avec celle brusquerie, dit Sainl-Simon, madame des 0 UursÎDs fiit mise dans un carrosse avec une de ses femmes u de chambre, sans avoir eu le temps de changer d'habil oi Il de coiffure, de prendre aucune précaulion conlre le froiil, u d'emporler ni argent ni aucune autre chose, et sans aiicuoe « sorie de nourrilute dans son carrosse, ni chemise, ni quoi que Il ce soil pour changer ou se coucher, el à l'âge qu'elle avait! u Elle fut embarquée ainsi ; avec les deux olHciers des gardes... « elle en gi-aud habit, el parée comme elle 6lait sortie de chez la u Reine. Dans ce court lumulle elle voulut envoyer à la Reine, u qui s'emporla de nouveau de ce qu'elle n'avait pas encore obâu ]l était lors près de sept heures du soir, la terre toute couverie H de glace et de neige et le froid extrême, fort, vif et piquant H comme il est toujours en Espagne. Il n'est pas aisé de se repré- » senler l'étal de madame des (Jursins dans ce carrosse. L'eicès Il de l'élonnenient et de l'élourdissement prévalut d'abord elsus* u pendit tout autre seniimenl; mais bientôt la douleur, le dépit, Il la rage, le désespoir se tirent place; succédèrent ensuite le) « trisles et profondes réflexions sur une démarche aussi violeoK Il et aussi inouïe, el d'ailleurs si peu fondée en cause, en raisoni) Il en prétextes même les plus légers... La longue nuit d'hiver» Il passa ainsi tout entière, avec un froid terrible, rien pour s'en Il garantir, et tel que cocher en perdit une main... nécessité fa\ u de s'arrêter pour faire repaitre les chevaux; mais, pour \es u hommes, il n'y avait alors quoi que ce soit dans, les hôlelleriei « d'Kspagne... La viande était onlinalrement vivante, le vin Il épais, plat et violent, le pain se collait à la muraille, l'eau 11 souvent ne valait rien ; des lits, il n'y en avait que pour le) Il muletiers, comme an temps du chevalier de la Manche... La u ceufs, où onenputlrouver, furent leur unique ressource, et encore Il à la coque, frais ou non. Pendant toute la route, jusqu'à celle u repue des chevaux, le silence avait été profond et non inler* N rompu. La il se rompit;... madame des Uursins parla de wo H extrême surprise et de ce jeu qui s'élaii passé entre la Reine " et elle... Les deux officiers des gardes, accoutumés, comme a toale l'Ëspag^ne, à la respecter et à la craindre plus que leur 0 Roi, lui répondirent ce qu'ils purent du fond de cet ahime
<c d'étonnement dont ils n'étaient pas encore revenus... Madame a des Uursins fut Bdèle à elle^diême, du moins devant ses neveux tt et devant ses gardiens. Il ne lui échappa ni larmes, ni regrets', u ni reproches, ni la plus légère faiblesse. Les deux officiers qui u la gardaient à vue n'en sortaient point d'admiration; enfin « elle trouva la fin de ses maux à Saint-Jean de Luz, où elle u arriva le 14 janvier. Là elle recouvra la liberté, n
LE DUC DE GRAMONT, AMBASSADEUR EN ESPAGNE
Le duc de Gramonty né en 1640, mort en 1720, descendant
d'ane vieille famille du IVlidi, issue de Sanche Garcie d'Aure,
qui s'illustra, au commencement du quinzième siècle, par ses
exploits militaires. La seigneurie de Gramont était située dans
la basse Navarre; d'abord comté, elle devint ducale en 1643.
« Arrière- petit- fils de la belle Corizande d'Andouin, comtesse de
« Gramont, dont Henri IV, en sa jeunesse, fut si amoureux, fils
a du maréchal de Gramont, qui était parvenu à la plus grande
• fortune et à la première considération par son intimité avec
« les cardinaux de Richelieu et Mazarin », frère cadet du comte
de Guiche, « si connu par ses folies galantes »... beau-frère du
maréchal de Boufflers et de l'une des filles du maréchal de
Noailles, aimé du Roi, dont il avait entrepris d'écrire l'histoire
quoique sa plume ne fût pas taillée pour un si vaste sujet,
gouverneur du Béarn, l'ambassadeur de Louis XIV en Espagne,
« qui avait pour lui, dit Saint-Simon, son nom, sa dignité et
« une figure avantageuse, mais rien de plus », était pourtant un
personnage d'une intelligence distinguée. Les Mémoires donnent
à entendre qu'il n'était pas très-brave à la guerre, ni très-loyal
au jeu. Il épousa successivement la fille du maréchal de Gas-
telnau, a avec laquelle il avait poussé la galanterie un peu
« loin, et dont le frère, qui n'entendait pas raillerie, fit faire
« le mariage haut la main, et une vieille gueuse qui s'appelait
a La Cour », qui avait été la femme de chambre du premier
médecin Daquin, puis la maîtresse du financier des Ormes. « A
« la mort de des Ormes, dit Saint-Simon, il la prit et l'entretint
« et Tépousa enfin quoique devenue vieille, laide et borgnesse...
« Sa famille en fut aux hauts cris et au dernier désespoir; mais
« il fut approuvé du Roi auprès duquel il employa des barbes
« sales de Saint-Sulpice, et de ces cagots abrutis de barbichets
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u des missions qui ont la cure de Versailles, pour f
Il (>;rBnd aclu de religion. " — Le duc de Grauio
d'humeur niLiiablcet devail avoir peu d'amin. A co
Simon n'élatt pas du nombre. — Ses deux KIs Furent marMadjj
de France, Il ne Faut pas conFbndre la famille de Grainonl v
celle de Grainmont, l'une des plus illustres de la Bourgogne.
ADRIEN-MAUniCE,
Peu de rempliesc
duc el maréchal de ea 1766, à l'âge de quatre-v duc Anne-Jules dont on a p ]e neveu du cardinal. Sa fem de madame de Mai Maurice entre dansl'arméee Flandre. Il esl nommé maréchal de c;
irricres ont 6lé aussi ulileincnl, aussi honorablement' e ceWe iVAdrien-Aîaurice, d'abord comte d'Ayen, puis s, qui naquit en 167R et mourut ingt-six ans. Il élait le glsaliiéda arlé plus haut et, par conséquenl, me était Françoîsed'Aubigné, nièce . Dès l'âge de quatorze ans, Adrien- !t fait la][uerre en Catalogne, puiaên i vingt-six ans (1704), puis lieutenant général et commandant en chef de l'ariiiée de Rousslllon (17116}, prend Fignéres, Girone, et seconde leducile Vendôme dans sa victorieuse campagne contre les alliés (1710). A celle époque, il vient de perdre son père; il a recueilli
duché, sa pairie, son titre
d'Espagne et chevaliei
nouveau dncdeNoailli
du Conseil des finances, et bientôt
régence, il donne d'utiles conseils au g
de ses nouvelles fondions «vec un
et un zèle laborieux, se distingue ei
ruineuses du système de Liavr, La jali
tin instant des affaires. Il y rentre sous h
Après avoir contraint les Iraiianls à restituer pli
gardes; il est grani
De 1711 à 1715,1e
Nommé président
nembre du Conseil ie
uvernement, s'acquitte
application constants
combattant les folii^i
Dubois l 'écarte
rdinal Fleury.
milliout
au trésor, il va servir en Allemagne sous les ordres de Berwick, prend le commandement de l'armée lorsque celui-ci est tué devant PhilippsbourQ;, el est nommé maréchal de France (1733). Deux ans plus lard (1735), il dirige, avec beaucoup de distinction, la campagne d'Italie et bat plusieurs fois les Impériaux. Moins heureux sur le Rhin en 1743, il est vaincu à Deltingen . et quille dùGnitivement l'armée; il venait de prendre paFt honorable à la bataille de Fontenoy. On le voit easuiW,,J
jnbassadear extraordiBsm en E»pi^:ve ci ■liBistiY «dPËlaiU ^ar l'imporUnce «les kaaies iontâomi 4ooi il tfat «Kxessîv^* neat cfaar^, par la loo^gw darw 4e s» serric»^ par la prande expérience «fa'il aiaît acsqnise. par sa cipacîié nMOQaoe, par la £aiiriliié et le durae de si pamlê. le doc de Xoailles ^lait leveaa ud des penonnaçes les plos iojfliMnts da dJT hnifiLic lîècle. Ses deox fils fanent maiédiaiix de Franœ. L^'akbè llillot B rédigé ses MetmoiFe*. Tout en rendant justice à ses talents^ ipii furent peol-étre un pen snr£uts, Saint-Simon n^épar-> l^ae ^ère ses défuits. « Cest nn hoanke né pour faire la « plus grande fbrtone quand il ne rjurui pas trouTée laite cbei
u lui on a raiement pSns d'esprit et plus d^ toutes sortes
u d'esprit doux quand il lUÎ niait, gracieux aflEAb]e« gaillard^
« amusant, plaisant de la bonne et fine plaisanterie... èconden « saillies charmantes, bon conrive^ musicien... aisé, accueillant, u propre à toute conversation, sachant de tout, parlant de tout, « Tesprit orné, mais d'éoorce; en sorte que. sur toute espèce de « savoir, foire superficie, mais on rencontre le tuf pour peu te qu'on approfondisse, et alors vous le voyez passé mai Ire en gali-
« matias de propos délibéra Féiocution nette, harmouieuse,
« assez d'él^ance, beaucoup d*éloquence... des récils charmants, « le don de créer des choses de rien pour Tamusement, de dérider tt et d'égaver même les affiaiires les plus sérieuses : voilà, sans a doute » , ajoute le terrible appréciateur.^ a bien de Tagréableetde « grands talents de cour; heureux s^il n'en avait point d^autres, tt mais les voici : tant d'appas, d^esprit, de société, de commerce. •» « cachent presque tous les monstres que les poètes ont peints «dans le Tartare; nne profondeur d'abîmes, une fausseté à «toute épreuve, une perfidie aisée et naturelle, acconininée à a se jouer de tout, une noirceur d'âme qui fait douter sMl en a a une et qui assure qu'il ne croit rien, un mépris de toute tt vertu... rhvpocrisie la plus ouverte et la plus suivie. En tous tt ces genres de crimes, un homme qui s'étend à tous, qui entrett prend tout, qui, pris sur le fait, ne rougit de rien... se reploic «prestement comme les serpents dont il conserve le venin... et vi tout cela sans humeur, sans haine, sans colère, tout cc)a à tt des amis de la plus grande confiance... Le grand ressort d'une « perversité si extrêmement rare est l'ambition la plus déuio- « surée qui lui fait tramer ce qu'il y a de plus noir, do plus «profond, de plus incroyable pour ruiner tout ce qui peut, « même sans le vouloir, rendre son chemin moins sûr et moins buni... en même temps, avec tout son esprit, ses talents, ses « connaissances, l'homme le plus radicalement incapable de tra.
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Il va!l et d'afFaires. L'excès de son imaginalion met uoe 41 sîon dsDs sa tète de laquelle il ne peut sorlir... à ft •1 raisonner, de parler, de dicter, de reprendre, de corriger, d H ralurer, de chan^'er, de refondre, touls^évapore; il nedeinEU u rien, les jours et les mois s'écoulent ; la téie tourne au u taires; il ne son rien, mais rien quoi que ce soit. «
Il est bien dirticile, quand on a étudié l'histoire de celte i^poi que, et qu'on a lu les curieux Mémoires de Cabbé Millol, de ft pas être convaincu que l'auteur de ce jugement, tracé par i plume si incisive, se soucie fort peu de la justice quand il al quelque rancune personnelle à satisfaire.
François Giudice élait archevêque de Montréal , cvéquC (l'Ostie et de Velletri, cardinal et doyen du Sacré Collège. Il appartenait à une illustre famille italienne qui faisait déji grande (î{>ure k Gênes au douzième siècle et qui donna, en 1361, un doge à la Ri^publique. Le cardinal descendait d'une branche de cette famille qui s'était établie a Naples et dont le chef, Nicolas Gindice, devint, en 1631, prince de Cellainare, puis duc de Giovenazzo, Son fila ainii, Dominique, représenU l'Espagne, comme ambassadeur, en Savoie, en France, en l'ortugat, à Rome, et devint vice-roi d'Aragon. C'était le frère du cardinal et le père du prince di; Cellamare, si connu par la eoospiralion qui porte son nom. n Le cardinal François élait UQ u homme d'esprit, de cour, d'affaires et d'intrigue, n (Saint- Simon.) — " Il fui fort goûté et recueilli par la bonne comp»- II gnie ", et bien vu d'abord de Louis XIV. Toutefois, l'audace incroyable dont il fit preuve en affichant, sur les murs mêmes de Alarly, où il occupait un appartement, l'arrêt de l'inquisilioD qui condamnait les écrits de Macanaz, déplut extrêmement au grand Roi. Âpres la chute d« madame des Ursins, Gindice rentra en Espagne, dirigea, pendant quelques mois, les affaires étrangères et fut nommé gouverneur du prince des Âsluries. Mw) les dégoûts dont l'abreuva Alberont, auquel il portait ombrage, le forcèrent de quitter l'Espagne et de se retirer à Rome où il vécut jusqu'à sa morl. Il s'y brouilla avec les Espagnols, fit tout ce qu'il put pour traverser les plans d'Àlberoni, désavoua hautement les intrigues de son neveu, le piince de
[Jellamare. On le vit même accepter et remplir officiellement les fonctions de protecteur des affaires de l'Empereur auprès du Saint-Siège.
No 59.
ORRY
Jean Orry y seigneur de Vignori, était conseiller secrétaire du Roi, lorsqu'il ftit envoyé en Espagne pour y étudier la situation financière et indiquer les remèdes auxquels il convenait d'avoir recours pour en réparer les désordres. Ses commencements avaient été fort obscurs. Il devait sa position officielle à la faveur de Ghamillard qui le considérait comme un homme adroit, d'expédient et de ])on conseil. Malgré les plaintes trèsvives de Tessé et de Berw^ick aux demandes desquels, en dépit de toute sa bonne volonté, il se trouvait souvent hors d'état de satisfaire, Louis XIV rendit justice, sur les instances de madame des Ursins, à ses efforts comme à son réel mérite et l'attacha à la cour d'Espagne en qualité d'envoyé extraordinaire. Philippe lui confia l'administration suprême des finances et la surintendance générale des armées. Orry fut nommé, en 1708, chevalier des Ordres et président à mortier du parlement de Metz : son fils succéda en 1730, comme contrôleur général des finances, à Lepelletier des Forts.
Le surintendant des finances et des armées espagnoles était né en 1651 ; il mourut en 1719... a C'était, dit le duc de Sainta Simon, une manière de lourdaud de beaucoup d'esprit ; de la a lie du peuple et qui avait fait toutes sortes de métiers pour tt vivre, puis pour gagner; d'abord rat de cave, puis homme tt d'affaires de la duchesse de Portsmouth qui le trouva en fritt ponnerie et le chassa. Retourné à son premier métier, il s'y tt fit connaître des gros financiers qui lui donnèrent diverses tt commissions dont il s'acquitta à leur gré et qui le firent percer «jusqu'à Ghamillard... Ses hauteurs, sa dureté, sa brutalité, sa «grossièreté, le mensonge continuel dont, en toutes sortes «d'affaires, il faisait une profession ouverte, l'avaient rendu si a odieux en Espagne que personne ne voulait plus trailer avec «lui. » Il y a certainement du vrai dans cette appréciation; mais n'eût-il pas fallu, pour qu'elle fût impartiale, que Saint-Simon voulût bien tenir compte des difficultés immenses contre lesquelles Orry lutta, toujours avec vaillance, très-souvent avec succès?
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STtNIiil.AS LECZtKSKI.
Slanùtoi, né rn 1682 à Lemberp, mort en 1760 à I-unévilk, «lait fils <t« Raphaël Lec:£Însl[i, palatin de Posnanie et grani tr(<«oner du rofaiiine de Pologne. Peu d'existences poliii<{Dei furent ausii aveninreasw, aussi tourmenti^s que la sienne. " 1704, il est <^lu roi do Pologne, par l'influence de Charles XII, & la place de l'rédéric-AufjusIe; Torcé de rendre la courounei l'ÉlecteurdoSane après la bataille de Puliawa, il se réfugie p(** de Charles XII à Bender, s'évade, comme lui, du lerritoire Inrci et est nommi^, en Suède, duc des Deui-Ponts. Après la mort de Cliarics (1719), il cÉde de force son duché au comte palat réfjcnl lui donne un asile à Wissembourg et, six ans plus laii (I7i5), le roi Louis XV épouse sa fille. En 1733, Frédéric Auguste meurt, et tin parti puissant rappelle Stanislas au Irûns de Pologne; uiuis la Russie ne veut pas qu'il y monte et, aprêt avoir soutenu un siège glorieux à Danzig, il reprend philosophiquemcnllc chemin de l'exil. Leslrailés, conclus à Viennes 1738, lut ayant accordé la possession viagère de la Lorraine et du duché de Bar, qui, après sa mort, devaient revenir à la Frnncc, ainsi qu'une pension de 2,000,000 de livres, il régne pcodant vingt-huit années, tanlôi à Nancy, tantôt à Lunéville, sur un petite cour polie, brillante, amie des sciences, des aris, des piai sirs, et meurt, en 17G6, laissant quelques opuscules philosophiques, ainsi que le snrnoiii de u Bienfaisant n pour honorer
Pierre Andreioviich, né en 1645, mort en 1729, fils du vayvod de Tcheruigeff, fut d'abord un des soutiens de la clarine Sophie etse montra ensuile un des plus Fermes et des plus zélés parlisanl de Pierre 1". IS'ommé ambassadeur en Turquie (1701), il vint! bout, par sa politique prudente, de maintenir, pendant huit a la paiï entre le Czar et le Sultan, malgré les manoeuvres ardents de Charles XII. Celui-ci obtint, en 1711, qu'il fût enfermé aul
Sept-Tours avec le baron de Shafirof. Délivré en 1714, et nommé «énateur, il accompa^jne Pierre le Grand (1716), en Hollande et en France. Ayant rejoint, à Naples, le czarevitch Alexis qui s*était enfui de Moscou, et ayant su lui persuader de revenir, il est nommé, par le Czar reconnaissant, Président de collège, de commerce et de la Chancellerie secrète, puis conseiller privé. Trois ans plus tard, il est envoyé à Berlin comme ambassadeur (1719). Le Czar se fait suivre par lui, pendant sa campagne de Perse (1723), et le laisse à Astrakan pour négocier la paix entre le Schah et le Sultan. L'année suivante, Catherine P«, devenue impératrice, le nomme comte de Tolstoï et membre du conseil privé suprême; mais il tombe en disgrâce à l'avènement de Pierre 11 qui le prive de ses dignités et le fait enfermer dans nn couvent où il reste jusqu'à sa mort. Après de longues démarches, ses descendants obtinrent, en 1760, que sa mémoire fût réhabilitée, et que le titre de comte fût rendu à sa famille.
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HENRI SAINT-JOHN, VICOMTE DE B0LIN6BR0KE
La jeunesse de Henri Samt-Jofm, qui aimait passionnément les plaisirs, avait été ardente et orageuse; toute son existence fut fiévreuse et agitée. Étant entré, en 1700, à la Chambre des communes, par la protection du bai-onnet Winhescombe, dont il 4ivait épousé la Bile, il prend place parmi les tories, obtient, par leur patronage, les charges de secrétaire d'État de la guerre et des lois et tombe avec eux, en 1708, lorsque Robert Walpole «t les whigs arrivent au pouvoir. Pendant sa retraite, il se livre, avec une sorte de frénésie, à l'étude de la philosophie, de la politique, de l'histoire, et acquiert ainsi des connaissances aussi variées que solides, qui, servies par une merveilleuse puissance d'assimilation et par une irrésistible éloquence, firent de lui, pendant quelques années, l'homme le plus séduisant de l'Angleterre. Ayant fort habilement exploité, de concert avec son ami Harley, les tendances tories de la Reine, il rentre au pouvoir, en 1710, après la chute du ministère Marlborough, est nommé ministre des affaires étrangères, et contribue de toutes ses forces, en provoquant et en facilitant la conclusion des traités d'Utrecht (1713), à la pacification de l'Europe. Lorsque la reine Anne, qui l'avait élevé à la pairie avec le titre de vicomte de Bolingbroke (1712), est remplacée, sur le trône d'Angleterre, par
; LA FnANCE.
l'ËIccloiir de Hanovre, Geo^e I", les wbîgs reprennent, à leuf tour, la direction des affaires; disgracié, accusé de baute trahiton, Saîni-Jotin se réfuqie en France, où il épouse, en seconda ooccs, une uiéce de madauie de Maiotenon, et qn'ÎI ne qiiilten plus que pnr intervalles jusqu'à sa mort. Il y résida, quclqoe temps, au cliAieau de la Source, près d'Orléans. Ses biens. Saqués lorsqu'il s'était enfui d'Angleterre, lui ayant été rendu» en 1723, !I revint à Londres et combattit l'administration de Walpole par des écrits satiriques tout remplis de révélalJOQi el d'allusious impitoyables dont la verve 6t grand bonneur â ses talents littéraires, mais dont la violence lui aliéna lou^ esprits modérés. L'un de ces écrits, intitulé Dlisertation su partis politiques (173o), cbef-d'oeuvre de logi(iue el d'éloquence, souleva de telles tempêtes que l'auteur fui contraint de repasser la Manche. Saint-John élaii l'ami de Pope et de Swift et futni des maiires de Voltaire. 11 légua en mourant (1731) au poere écossais David Mallel ses nombreux écrits, dont la publication causa, parliculiÈrement en Angleierre, un véritable scandale. Un verdict du jury de Portsmoulh les déclara u attentatoires " dia religîou et à la morale, subversifs de l'ordre public, ennemis de tous les gouvernements. Saint-John y fait preuve d érudition Irés-étendue, il s'y monire déiste comme Voltaire; mais il y soumet ù une critique passionnée, il y tourne en ridicule, pour ainsi dire à chaque page, )a Bible et les livres saint 11 faut citer au premier rang parmi ces écrits : les Lettres si Fhisloire, les Mémoires secret.s sur les af (aires d'Angleterre (1710), U Politique des deux partis (1734) et le Testament politii/tie. Né en 167S à Battersea, mort en 1750.
ItOBEKT HARLEt.
Robert Harley était devenu membre de la Chambre des commuaes peu après Tavénemeut de Guillaume IH. Il se lia d'abord avec les whigs, puis entra dans le parti tory, auquel il res» fidèle jusqu'à sa mort. Ëlu speaker de la cbamLre en 1704, il devint secrétaire d'État en 1705, fut écarté des affaires [»)' Marlborough et y rentra en 1710. Il fut activement mêlé aux négociations de la paix d'Ulrecbl, mais la scandaleuse duplicité dont il y fit preuve diserédila son caractère. Après la mort de 1* reine Anne, qui l'honorait de toute sa condance, il fut enfermé
à la Tour et y resta deux ans. Il fut jugé et acquitté en 1717. Harley était un érudit; il laissa, en mourant, plus de sept mille manuscrils précieux dont l'État fit l'acquisition. Né, en 1G61, à Londres, mort en 1724.
ALEXANDRE POPE
Parmi les poètes classiques de l'Angleterre, Po/7e brille au premier rang. Il égala, dépassa même, parfois, le grand Dryden, qu'il avait pris pour modèle. Issu d'une famille catholique très-attachée aux Stuarfs, il se montra l'un des membres les plus ardents du parti tory. Sa précocité fut étonnante. Dès l'âge de douze ans, il composa une ode sur la SoUtude, dans laquelle se firent déjà remarquer la pureté, la sobriété, l'élégance qui furent les principales qualités de son style. Avant vingt ans, il avait publié plusieurs églogues, quelques traductions et un poème didactique intitulé VEssai sur la critique, œuvre prodigieuse pour un homme de cet âge. La Boucle de cheveux enlevée, poëme héroïcomique; VÉpttre (THéloïsey modèle de sentiment; des traductions en vers de V Iliade et de V Odyssée; la Dunciade, poëme satirique où il flagelle certains auteurs de son temps; VEssai sur thomme, l'un des chefs-d'œuvre de la poésie philosophique, furent ses principaux ouvrages. 11 avait entrepris de traiter en vers toutes les grandes questions de morale. Bolingbroke fut un de ses inspirateurs. On était stupéfait de découvrir tant de belles facultés sous des apparences si chétives, si maladives, si misérables, a Modèle, chef et idole de la poésie classique en Angle- « terre, ditPhilarète Chasies, Pope était très-petit, un peu bossu « par devant et par derrière. Sa figure, éclairée par des yeux « vifs et brillants, n'avait rien de désagréable, m Ce remarquable écrivain ne vécut que cinquante-six ans. Né à Londres en 1688, il mourut,' en 1744, pleuré de tous les hommes de goût qu'il n'avait pas blessés par ses satires.
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I et
La verve saiîri<]ue de Jonaihan S%<ilft,Aoni l'existence, tour- Aeiilée sans relAche par des passions violentes et inassouvies, ae fut qu'une lutte conlisuelle, pleine d'efforts et de dniileun, le inoiilraii froide, cruelle, sans pitié comme le sort qui pesait •ur lui. NtS en 1667, à Dublin où il mourut en 1745, il y (ut élevé comme boursier à Trinity-Gollege, et entra ensuite à l'Université, oii ses oncles payèrent sa pension. Devenu le secrétaire d'un des cliek du parti whig, sir William Temple, que l'on croyait son père naturel, il consacra tout le temps qu'il passa dans sa maison, confondu avec une domesticité dont le contact le faisait rougir, à l'étude de la littérature et de la politiijue. Reçu (1G93) docteur en théologie, il eatia dans les Ordres, fut pourvu d'abord d'un bénéfice insufBsant ^ur le faire vivre, obtint ensuite, en Irlande, la cure de Lar- 'écoula une partie de sa vie, pnis le doyenné de Saiul- Patrick, & Diiblia, qui lui donna enGn l'aisatice. S'étant va refuser, par le ministère whig, l'évêclié qu'il sollicitait, il passa ■mnx tories et fut un des plus ardents, un des plus féconds propagateurs de leurs doctrines. Il resta, pendant plusieurs années, A la léie de VExaminer, dont Saint-Jolm lui avait confié la direction. Quoique d'une luideur repoussante, Swift fui passionnément aimé par deux femmes, dont il avait séduit l'imagination, et qui furent, dit-on, malheureuses de leur amour pour lui jusqu'à en mourir. L'une était ta belle Stella, dont il fit sa femme, et qu'il traita toujours comme sa sœur, ne pouvant, parailnl, faire autrement; l'autre, Eslher van Homrig, que ia vue de sa rivale préférée réduisit au désespoir. Parmi les trèsnombreux écrits de Jonathan Swift, dont le style est la plut vivante personnification de Vbumour anglaise, on doit Bataille des Iwres (l()95), le Coule du Tonneau, satire sévère des moeurs ecclésiastiques; la Conduite des allies (171:2), pam* phlet politique qui eut beaucoup de retentissement; l'Hisloin de la paix ifUtrechf (1713); \'Art du mensonge (1719), avant tous, le célèbre Voyage de Gulliver, où, sous les apparence aimables d'un récit enjoué, il fustige durement les mœui de son pays. 11 mourut presque fou, léguant tout son bien à un hospice d'aliénés. " Swift, dit notre ingénieux critique Paul àe
<c Saint-Victor, résume la relig^ion par un énergumène, la science a par un charlatan, la politique par un sycophante, la civilisau tion par une cohue d^mbéciles et de fripons... »
MATTHIEW PRIOR.
Prîor, né en 1664 à Wimborne, mort en 1721, fut un diplomate ingénieux et un poëte aimable, dont les œuvres, un peu oubliées aujourd'hui, eurent, de son temps, beaucoup de succès. Ses commencements furent obscurs et laborieux. Fils d'un pauvre menuisier, élevé g^ratuitemen^ar un clerg^yman, il était garçon dans un cabaret de Londres lorsque le comte de Dorset, frappé de son esprit et de sa bonne mine, entreprit de faire sa fortune. Il lui fournit les moyens de terminer ses études à Cambridge et le fit nommer secrétaire d'ambassades 11 assista, en cette qualité, aux congrès de la Haye (1688) et de Ryswyk, passa ensuite quelque temps à Paris, y revint, en 171 1, pour y remplir secrètement l'importante mission qui prépara le rétablissement de la paix, et y resta comme ambassadeur, après le départ de Bolingbroke, jusqu'en 1714. Après la mort de la reine Anne, il fut rappelé, accusé de haute trahison, puis enfermé à la Tour. Il n'en sortit que pour vivre dans la retraite jusqu'à sa mort. Il était gentilhomme de la chambre et avait été élu, en 1701, membre des Communes. Les tories avaient en lui un partisan zélé et fidèle. Prior composa des odes, des épigrammes, des contes légers, deux poèmes didactiques fort peu connus aujourd'hui, Salomon et Aima, « C'était, disent les Mémoires de Saint' a Simon, un homme extrêmement capable, savant d'ailleurs, 0 d'infiniment d'esprit, de bonne chère et de fort bonne com- (( pagnie. »
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JOSEPH ADDISON
Joseph jàddison^ né à Milston en 1672, avait fait ses études à l'Université d'Oxford et voyagé, dans sa jeunesse, sur le continent. Deux odes politiques, l'une sur la paix de Rysvsryk, l'autre, intitulée The Campaigny sur la bataille de Blenheiui, révélèrent
ses talents litlén-iires et lui valurent une pensioa du ^uvern ment. Il suivit fidèlement la fortune des wliigs, fut nomn sous-secrétaire d'État en 1704, el accompagna en Irlande, coinme premier secrétaire, le Vice-roi, marquis de Wharton. Ayant' quitlé les affaires en 1710, lorsque les lories revinrent au poi voir, il prit une part assidue, pendant plusieurs années, il rédaction de trois recueils périodiques : le Babillard (Tailler)^ le 7'iifeur (Guardian) et principalement le Spectateur, doiilb brillant succès, qui fil plus d'une fois pâlir de colère Bolingbroke el ses collègues, a immortalisé son nom. Addison y traitait avec une éjjale habileté, dans un style dont le cham^ l'élégance, la pureté classique défient toule comparaison 8 i]ui ne cessera jamais d'être cité en Angleterre, les sujets M plus dissemblables. On sait que Tés articles du Speclalor sur 1(1 avantages du commerce ont inauRuré, dans la Grande-Breiagne l'étude de l'économie politique. Après la monde la reine Anne, Addison fnt un instant ministre d'État (1717), maïs il ne lardi pas à résigner ces hautes fonctions pour se consacrer entièrement aux lettres. Le roi George lui donna, quand il prit sa retraite, une pension de 1,500 livres sterling. Prosateur admirable, le brillant rédacteur du Spectcitor fui un poêle assez médiocre. La tragédie de Calon fut applaudie surtout parce qu'elle était une oeuvre politique; Rosamunde, opéra, et le Tambour, comédie en prose, n'eurent qu'un succès d'estime. La plupart des ouvrages de ce grand écrivain ont été traduits en français. Il niournt en 1719. Sou union avec la comtesse de Warwick, qu'il avait épousée par ambition, ne fut pas heureuse.
Destiné, par sa famille, à l'élude du droit, William Congrèvt, qui élail né poëte, s'abandonna bientôt tout entier à sa passion pour les lettres. Pourvu, par l'influence de lord Halifax, son protecteur, de grasses sinécures, il consacra tous ses loisirs à I*
médie. Le Vieux Garçon, publié en 1693 et qui obtint un grand succès, le Fourbe, le Train du monde, Amour povt.^ amour, ta France en deuil, le Chemin de la vie, furent ses pn)^ 1 cijiauK ouvrages. Il s'y montra habile dans l'art de concevflv] et de diriger une intrigue; son style est facile, élégant, s^nR tuel. On le voudrait moins licencieux, mais il faut, pour
juste, fiiîre la part des goûts et des tendances de son époque. Qd peut dire que Googrève avait plus d'art que de génie; il fut appelé, de son vivant, le Térence anglais. S*é en 1670 dans le Vorkshire, mort en 1729.
GODOLPHIN
Sidney, comte de Godolphin, né dans le comté de Cornoaailles,
vers 1650, mort en 1712. Ancien favori de Charles 11, dont il
avait été page lorsque ce souverain n'était encore que prince de
Galles et qui le fit son chambellan lorsqu'il monta sur le
trône (1660), Sidney était entré au Parlement en 1601. Adroit,
délié, flexible, connaissant l'art difficile de s'immiscer dans les
af&ires délicates, sans jamais s*y compromettre, il s'acquitta,
en Hollande (1678), avec un rare talent qui le fit avantageuse-
inent connaître, d'une mission diplomatique très- péri Heu se, et
ht successivement ministre d'État, lord de la trésorerie, membre
da conseil privé, puis grand trésorier sous la reine Anne. —
Son fils aine avait épousé la fille de Marlborough, dont il était
l'intime ami. 11 tomba du pouvoir (1710) en même temps que
le vainqueur de Blenheim.
« Godolphin, disait finement Charles II qui avait éprouvé t sa souplesse, ne fait jamais obstacle et ne fait jamais défaut, n
JOHN SHEFFIELD, DUC DE BUCKINGIIAM
Fils du comte de Mulgrave, John Sheffieldy duc de Ducking[ham, avait passé en France une partie de sa jeunesse, commandé un régiment en Hollande et servi, quelque temps après la paix, sous les ordres de Turenne. Nommé lord lieutenant du comte d'York, il prit part, en 1680, à l'expédition de Tanger et Fut membre du conseil privé, puis lord grand chambellan sous te règne de Jacques II. Guillaume III le tint, pendant plusieurs innées, loin du pouvoir; il le fit rentrer au conseil cfi 1694. La reine Anne Pavait en grande estime, et le nomma, en 1703, lue de Buckingham. Ce fut, dit-on, la jalousie que lui inspirait la haute situation du grand Marlborough qui le dégoûta
des afTaireiei le jeudani le« bras des lories. Ea I7I0, laRdael le nomma prësideiit ilu conseil des ministres. Il occupa a baules fbnciioni jusiiu'à l'avéneiiient de George I" et deineunï toujours fidèle A son iiuiiveau parlî. Soa Sis n'eut pas de potti-l ril6. Né en \GVt, morte» 1720.
Gforije Graiwille, esprit »^levé et délicat, terivain distingaf, pocle de mérite, ami el protecteur de Pope, dévoué d'aborJi la cnuse de Jacques II, puU rallié à Guillaume III, entra, en I7(>6, à la Cliambre des communes ou il prit place parmi lei tories. La reine Anne le nomma ministre de la guerre (lïIO), pnis membre du conseil privé, et le fil pair du royaume, sous le nom de vicomte de Lansdowne. Accusé, après la mort de U Reine, de favoriser, en secret, les vues du Prétendant, il fiil enfermé à la cour en 1715. Il y resta deux ans, et prit le pirlj, pour se suusiraire an déplaisir cjue lui causait le triomphe de ses rivaux politiques, de venir se fixer en France, où il résida pendent dix années (722-17^!^), fréquentant surtout la société littéraire. Granville mourut en 1735; il élail né en I6<i7.
ROBEItT W4LPOLE.
Les rudes et virils plaisirs de la campaj,'ne, la chasse, li pécbe, les iravaiix de l'agriculture, les ajuours champêtres partagèrent d'abord tous les instants du jeune Walpole, auquel étaient réservées de si hauies destinées politiques et dont le nom est resté célèbre dans les fastes parlementaires de la Grande- Bretagne. A cette époque, ii dédaignait l'étude qu'il n'eut jamais eu grande estime, prétendant qu'il fallait savoir avant tout, ce qu'il fit plus tard avec une rare sagacité, dans le ccenr et la conscience des hommes. Walpole, né à HoughtoQ en Ifi7(>, luoit à Londres en 1745, devait être simplement un gentleman farmer et avait reçu une éducation toute rustique, La mort de son frère aine (llho) lui donne le premier rôle de la famille el l'appelle aux épreuves de la vie politique. 11 y
sans. crainte et remporte bientôt des succès brillants. Les ttories lui ouvrent leur rang; il refuse d'y entrer; le parti des ^vfaigs, dont il devient un des membres les plus distingués, le ^vorise de toute son influence. La crise politique de 1710 le trouve secrétaire de la guerre; il est accusé de péculat et ren- {iranné à la Tour; mais PafHuence des visiteurs qui viennent y prendre de ses nouvelles et la chaleur des sympathies qu'on lui témoigne, inspirent aux nouveaux ministres une inquiétude cpi les force d'ouvrir les portes de sa prison. Pendant vingt* ({uatre années, sous le règne des deux George (de 1715 à 1719 et de 1721 à 1742), il dirigea, d'abord comme premier lord de k trésorerie (jusqu'en 1721), puis comme seul secrétaire d'État, les af^ires de son pays, ralliant tous les grands intérêts de FJLngleterre autour du parti whig, favorisant, de toutes ses farces, l'industrie et le commerce par un système politique dont le but était, avant tout, le maintien de la paix, achetant, MHS pudeur,- les consciences des membres de l'opposition qui ks lui vendaient sans honte. En 1739, il déclara, malgré lui, ponr déférer aux exigences de l'opinion publique, la guerre à rEspagne. Elle ne fut pas heureuse, et il résigna le pouvoir trois ans plus tard, au moment où il venait d'être appelé à la ptirie sous le nom de comte d'Orford. On le vit alors quitter Londres sans regret et reprendre, à Houghton, l'existence champêtre qu'il avait toujours aimée. En 1744, George II lui demande instamment de venir défendre une motion à laquelle son gouvernement attachait une* grande importance. Le vieux luttear reparait dans l'arène parlementaire. Mais la violence de , ses efPorts épuise ses forces chancelantes. Il tombe malade au sortir de la séance et meurt quelques jours après.
LE CARDINAL DE P0LI6NAG
Melchior de PoUgncœy abbé, puis cardinal, né en 1661 au Poy, mort à Paris en 1752. Orateur persuasif, j)oëte aimable, écrivain distingué, philosophe de mérite, amateur éclairé des sciences et des lettres, diplomate de ressources, et causeur séduisant, fut un des esprits les pins complets et les mieux doués dn dix-huitième siècle. La dextérité avec laquelle il soutint, vers la fin de ses études, deux thèses éloquentes en faveur de Descartes et de Platon dont les systèmes philosophiques sont
4M 1-A COALITION DE 1701 CONTRE LA FIlANCg.
oppoêé*, lui fit grand lionneur et le plaça bors de pair. venait A peine de leruiiner ses études tbcologîques, lorsqa Ixtiii* XIV l'envoya à Rome (1689), avec le cardinal de Boail Ion, pour y prendre part h la ni^gociatioa délicate qu! réconcili henrenaenient le Pape et le Roi. «Je ne sais commen • laiieï, lui dit un jour Alexandre VIII, vous paraissez toujoDA •I èire de mon avis, et c'est moi qui fiais par éire du vôlre. » Trois an» plus tard, il accompagne, de nouveau, le cardinal qnt ■e rend au conclave où est élu Innocent XII. En 1693, il a rhargé d'une mission très-im portante et très-difficile pour le Pologne, dont Louis XIV, séduit par les avances intéressées di quelques grands seigneurs, voulait procurer le Irône au prinO de Conit. Il rénssit d'abord à merveille; mais, à la fin, la intrigues de l'ËlecIeur de Saxe que soutiennent les synip^iibitl dn Saint-Siège, les irrésolutions du Prince, le manque ;' des ressources nécessaires font échouer sa mission. Disgradj pendant quatre ans. à la suite de cet échec, il est rappelé i U cour en 1702, et y reparaît avec éclat. Après avoir pris uH part utile el brillante aux négociations de la paix d'Utrecht, il reçoit le chapeau de cardinal, et est nommé commandeur dci ordres du Roi. Mais il subît un second exil sous la régencS), pour avoir servi trop ouvertement les séditieuses luenéëi dn princes légitimés. En 1721 , on le voit encore jouer i rôle important sur la scène politique, aplanir, par d'habile» démarches auprès du Sainl-Sîége, les différends que la constilution Vni'geiiiim avait fait surgir, prendre part aux élcctioDi successives de trois papes; Innocent Xlll, Genoit XII 1 et Clément XII. Homme archevêque d'Auch (1724), il revii France (1730), pour ne plus la quitter jusqu'à sa mort. Slelcliior de Polignac élait membre, depuis 1716, de l'Académie frao* çaise. Il Faisait également partie de l'Académie des science» El. de celle des inscriptions. \J Anti-Lucrèce, poëme latin, écrit avec beaucoup d'esprit et de verve pour réfuter les ihéoriô matérialistes exposées par Lucrèce, dans son livre intitulés De nalura renim, fut le plus remarquable de ses noinbreW écrits. 'I L'abbé de Polignac », dit Saint-Simon, qui parle la uguement de lui dans ses Mémoires et qui le tenait en médiocp; estime parce qu'il était un peu jaloux des bonnes grâcesqiW lui accordaient lieauvilliers et Chevreuse, " éiait nu grand Il homme, très-bien fait avec un beau visage, beaucoup d'esprit) « surtout de grâces et de manières, avec le débit le pin» u agréable, h voix touchante, une éloquence douce, insioi u mâle... [»iil coulait de source, tout persuadait... ravissantill
« mettre les choses les plus abstraites à la portée commune, a amusant en récits et possédant l'écorce de tous les arts, de tt toutes les fabriques, de tous les métiers. Ce qui appartenait a au sien, au savoir et à la profession ecclésiastique, c'était où tt il était le moins versé...' d'ailleurs, tout occupé de son ambî- « lion, sans amitié, sans reconnaissance, sans aucun sentiment «que pour soi; feux, dissipateur, sans choix sur les moyens, «sans retenue ni pour Dieu ni pour les hommes; mais avec tt des voiles et de la délicatesse qui lui faisaient des dupes..., si « le coeur était faux et l'âme peu correcte, le jugement était tt nul..., ce qui a toujours fait périr entre ses mains toutes les « affaires qui lui ont été commises. » — Cette dernière appréciation n'est guère en rapport avec les faits eux-mêmes. — tf Un jour, dit encore Saint-Simon, il lui échappa une flatterie « dont la misère fut relevée et dont le mot est demeuré dans tt le souvenir et le mépris du courtisan. Il suivait le Roi dans u ses jardins de Marly ; la pluie vint, le Roi lui fit une honnétt teté sur son habit peu propre à la parer, a Ce n'est rien, a Sire, répondit-il, la pluie de Marly ne mouille point. » La maison de Polig^nac était une des plus vieilles maisons de France. Les généalog^istes en font remonter l'origine jusqu'au quatrième siècle. L'abbé avait donc beaucoup de noblesse; il possédait en retour peu de fortune.
MÉNAGER
Le véritable nom de Ménager ou Mesnager était le Baillif. Bien qu'issu d'une famille très-honorable de riches marchands, Nicolas le Baillif suivit la carrière du barreau. En 1780, il fut désigné parles négociants de Rouen, sa ville natale, pour aller défendre leurs intérêts devant le conseil du commerce qui siégeait à Paris. Chaudement recommandé au Roi par d'Aguesseau, le père de l'illustre chancelier, qui avait remarqué la justesse de son esprit et la vivacité de son intelligence, il fut envoyé successivement en Espagne (1700), pour y réglementer le commerce des Indes, mission délicate dont il sut s'acquitter avec beaucoup de talent; à la Haye (1708), où il ne put obtenir, du Pensionnaire, un traité de paix, mais où il eut une attitude à la fois digne, habile et mesurée, qui lui valut de grands éloges; en Angleterre (1711), où il conclut, avec le gouverne-
meal de la reine Anne, les préliminaires de Londres; eofil comme troisième plénipoienliaire, à Clreclil (1712), ou il co Iribiia efficacement au succès des conférences. Louis XIV recfl nul les ntilei services qu'il avait rendus k l'État, en le noi mant chevalier de Saînl-Mîcbel, comte de Saint-Jean et tiliilai d'une pension de 10,000 livres. U mourui à Paris, à'm allnque, en 1714. Il était né en 1658. On nesait pasexactemen pourquoi il prit le nom de Ménager, u A UlrecLl, dit Sain
■ Simon, Mesnager n'oublia pas, avec ses deus collègues (If « niaréclial d'Huselles et l'abbé de Polignac), ce qu'il éiail; ' u les satisfît également, l'un et l'autre, avec beaucoup d'ari, de
■ douceur et de déférence, et, bien que plus pencbé vers Polign» u par la douceur de ses mceurs et aussi sur le fond des affaim. Il et la manière de les conduire, qui venait toute machine dï Il Torcy, mais où le maréchal voulait toujours mettre du sîi
a Ménager ne fut pas inutile entre eux et servit très-bien ton « les choses du commerce.., dont il était parti cul ièremi u chargé, "
Cluirles Mordaunt, fila de lord Mordaunt de Reygate, vicomie , d'Avallon, joua un rôle très-brillant et Irès-remarqué dans l« J événements politiques et militaires de celle époque. Devenu I pair du royaume, sous le régne de Jacques II, après avoir piii j part à l'expédition d'Alger, il fit une opposilion violente aol gouvernement de ce prince et fut, d'abord, un des plus inl1ueall| conseillers de son successeur Guillaume lit, dont il n'a' cessé d'entretenir, avec la plus grande ardeur, les espérât ambitieuses. Guillaume le fit lord de la Trésorerie et comic
Montm
; mais, comproi
s bien lot.
ïyeu!
) chefs d
parti wbig et du Roi lui-même, par les inqualifiable! dences de son zèle exubérant, il dut résigner ses fonctions (169i]l Trois ans plus tard, fâcheusemeni mêlé à l'affaire de Fenwîdn il fut enfermé quelque temps à la Tour. Ce fut à celte époqd qu'il hérita, par la morl de son oncle, du titre de comte Peterborough. La reine Anne, qui le tenait en grande esiin* )e nomma membre du conseil privé et commandant en cbef dq troupes expédiées, en Espag'ne, au secours de l'archiduc. Pel« borough rendit à ce prince les plus grands services. La pril
et la coDSçrvation de Barcelone furent dues surtout à son audace. Accusé d^avoir trahi ses devoirs, parce qu'il avait quitté son commandement avec Pautorisatîon de l'Archiduc, qui se refusait à suivre ses hardis conseils, mais sans la permission de la Reine, il n'eut pas de peine à se justifier devant la Ghamhre des lords, et conserva tout son crédit. Après avoir rempli plusieurs missions importantes à Vienne, à Turin et à Naples, il fat nommé gouverneur de IVl inorque et ^généralissime des armées navales de la Grande-Bretagne. Il mourut à Lisbonne, en 1785, âgé de soixante-dix-sept ans. u Son courage, dit le « grand historien Macaulay, alliait l'impétuosité française à la tt fermeté anglaise. La fécondité et l'activité de son esprit étaient a incroyables. Elles éclatent dans tout ce qu'il fit, dans ses « campagnes militaires, dans ses négociations, dans ses correstt pondances les plus familières, dans ses plus simples converti sations. Il était ami tendre, ennemi généreux. Mais ses splena dides talents et ses vertus furent rendus presque inutiles à u son pays par sa légèreté, son impatience du repos, son irritao bilité, son goût maladif pour la nouveauté. Il aimait à courir a dans toute l'Europe comme un courrier. Peterborough fut le « dernier des chevaliers errants... ses vertus et ses vices étaient <( ceux d'un chevalier de la Table ronde. »
PASTOR A M. LE PALATIN
« Vienne, 12 février 1713.
a L'Empereur commence, depuis quelque temps, de prendre
«fort souvent le divertissement de la chasse^ quoiqu'il n'en
« paraisse pas véritablement amateur comme l'empereur François-
t Joseph le fut; c'est apparemment pour dissiper le chagrin que
« lui cause le mauvais succès de ses affaires. Par motif d'épargne,
«il a retranché l'état de la chasse, le café, une quarantaine de
«musiciens, dans la vue de redresser les finances et thésauriser
« pour l'exécution de ses desseins. U est non-seulement très-bon
« économe, mais aussi ce qu'on peut appeler un avare, ce que je
K remarque même dans les moindres choses, et jusqu'aux aumônes,
«dans lesquelles ses prédécesseurs ont été fort libéraux, ce qui
«ne le fait guère aimer du peuple. Il ne parait guère non plus
O'étre des prêtres, car, outre qu'il ne leur donne jamais rien,
CONDITIONS OFFERT£S ET DEMANDÉES PAR LE ROI TRES-GHRÉTIEN POUR LA PAIX A FAIRE AVEC LA MAISON d' AUTRICHE
ET l'empire.
« Le Roi promet et s*eng;ag[e de faire la paix avec la maison d'Autriche, aux conditions spécifiées ci-après, pourvu qu'elles soient acceptées avant le premier de juin prochain, après lequel temps Sa Majesté ne sera plus tenue à aucun engagée ment.
Le Roi reconnailra dans TEmpire, après la sig^nature de la paix, tous les titres qu'il n'a pas encore reconnus, nommément le duc d'Hannover en qualité d'Électeur avec les droits et prérogatives attachés â cette dig[nité.
Le traité conclu à Ryswyk, au mois d'octobre 1697, sera rétabli, et le Rhin servira de barrière entre la France et l'Empire; ainsi le Roi gardera tout ce que Sa Majesté possède actuellement en deçà de ce fleuve, et rendra ou fera démolir les places qui lui appartiennent au delà ou dans le cours du Rhin.
Elle remettra à la maison d'Autriche la ville du Vieux-Brisach avec toutes les dépendances situées à la droite du Rhin, Sa Majesté conservant celles qui sont à gauche, entre autres, le fort appelé Le Mortier, le tout conformément à la disposition faite par le traité de Ryswyk.
Sa Majesté remettra pareillement à la Maison d'Autriche et à l'Empire le fort de Kehl.
Quant aux autres forteresses construites au delà du Rhin, le Roi fera démolir l'ouvrage à corne, bâli vis-à-vis d'Huniugue, sur la rive droite de ce fleuve, de même qu'un autre ouvrage à corne, construit dans une île devant Huningue.
Sa Majesté fera pareillement démolir, sous Strasbourg, le fort du Rhin, situé dans une ile à la droite du pont de Strasbourg, en allant au fort de Kehl, et le fort de Pille, sur le pont entre le fort du Rhin et le fort de Kehl.
Le fort Louis, qui est dans l'ile du Rhin, sera rasé, aussi bien que l'ouvrage à corne, fait dans l'ile appelée du Marquisat, visà-vis ledit fort, de même que quelques redoutes et quelques retranchements dans la même île.
Le fort de Selingue sur la rivière de Holofèn, situé au delà du Rhin, vis-à-vis le fort Louis, sera démoli; les fortifications
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faîte* k Hombuff; el A Bilscfa seront pareil le ment rasées, salvani et confb ri Dément & l'arlicleSn dn traité de ftyswyk.
Landau domeiire à la Maison d'Autricbe, dans l'étal i place G*t priifntcnient.
I.a Maiion d'AulHclie aura, de plas, le royaame de Napis
Le diirbé de Milan, 1 Tejiception de tout ce qat a élécédj' dudit duché au duc de Savoie, par le traité concla entre TBiopereur Léopold el ledit duc, en l'année 1703, nommémeni k vi" et le paya de Vigevano, à uioins ijue l'équivalent n'ait éré rei avant la conclusion de la paii',
Les États cl lc< places d'Italie qui ne dépendent point royaume de Naples ni du duché de Milan, seront remis à cei à qui ils appartiennent léf^ilîmeioent.
Les quatre places appartenant à l'Espaj^oe sur la côie Tosciine dti nombre desquelles est Portolongone, seront doiin' i la Maison d'Autriche.
Lh» Pays-Bas espagnols, à l'exception de ce qui sera spéàfiâj ci-dc«sous, appartiendront A la Maison d'Autriche, commeaonr les places et pays que le Roi cède, et le tout sera remis ù ladite ' Maison aux conditions dont elle conviendra avec les Ëlals- Généraux des Provinces-Unies.
Tout ce que la Prusse possède dans la province de GiicWra el les bailliages de Kessel et de Krikenberg, avec leurs di^peif dances, lui seront cédés.
Comme le Roi d'Espagne, en cédant les Pays-Bas à l'Ëleciear de Bavière, s'est réservé le droit de choisir, dans l'une des provinces qui les composent, nue terre produisant 30,01)0 écus île revenus pour l'ériger en principauté en &veur de la princesse des Ursins, celte même réserve aura lieu.
L'ËIccleur de Cologne sera rétabli dans tous ses États, bénéfices, dignités, séances, revenus, meubles, pierreries, el f^én^ralement dans tous ses bieus el prérogatives dont ce prince a ttà privé pendant le cours de celte guerre.
Le même rélablisseuieul se fera en faveur de tous sesofRciert et domestiques proscrits, ei dont les biens ont été coniîsquéi pour avoir suivi leur mattre.
Il pourra y avoir ganilsou hollandaise dans la citadelle it Liège et dans la ville et château d'Huy; les fortifications de h ville du Bonn seront rasées.
Le diocèse cl le chapitre d'IIildcslieim seront rétablis daM l'état où ils doivent élrc, conformément à la teneur des iraitS* de Wostphalie.
L'Électeur de Bavière sera rétabli généralement dans louslei
itats qu'il possédait avant la présente guerre, à rcxceptîoii du
iaut-Palatinat qui doit être laissé à TÉlecteur Palatin avec le
•anç dans le collège électoral qui y est attaché, pour en jouir,
ui et le prince Charles de Neubourg, seulement pendant leur
vie, et le Haut-Palatinat, avec le rang dans le collège électoral
que l'Électeur de Bavière avait avant la guerre, reviendront, à
leur défaut, audit Électeur de Bavière ou à ses descendants ;
cependant, il sera créé, en sa feveur, un neuvième Électoral.
Le royaume de Sardaigne sera donné à l'Électeur de Bavière,
avec le titre de Roi. Ce prince jouira, en toute souveraineté,
du duché et de la ville de Luxembourg, de la ville et comté de
Namur, de la ville de Charleroy et de toutes leurs dépendances,
jusqu'à ce qu'il soit rétabli dans tous ses États, à l'exception du
Haut-Palatinat, et mis en possession du royaume de Sardaigne
et du titre de Roi.
De plus l'Électeur de Bavière demeurera en possession de la souveraineté de la ville et duché de Luxembourg et de leurs dépendances jusqu'à ce qu'il ait été dédommagé des pertes qu'il a faites par les infractions faites au traité d'Ibersheim, et ce dédommagement sera réglé par des arbitres désintéressés dont la Reine de la Grande-Bretagne a accepté d'être un.
Cependant les États-Généraux mettront garnison, immédiatement après leur paix faite avec le Roi, dans la ville de Luxembourg, dans la ville et château de Namur et dans la ville de Charleroy.
Les prérogatives électorales de l'Électeur de Bavière lui seront rendues, comme aussi les meubles, pierreries, et généralement tous les effets enlevés à ce prince.
Tons les officiers et domestiques de l'Électeur de Bavière proscrits et dont les biens ont été confisqués pour avoir suivi leur maître seront rétablis, comme ceux de l'Électeur de Cologne. Aussitôt que l'Électeur de Bavière aura été mis en possession du royaume de Sardaigne et du titre de Roi, et que tous ses États généralement,'à l'exception du Haut-Palatinat, lui auront été restitués, il cédera la souveraineté de Namur et de Charleroy et de leurs dépendances, et, lorsqu'il aura été dédommagé des pertes qu'il a souffertes par les infractions faites au traité d'Ibersheim, il cédera aussi la souveraineté du duché de Luxembourg.
Il y aura une amnistie générale pour tous les Espagnols, Italiens et autres qui ont suivi l'un ou l'autre parti, et leurs biens leur seront restitués, tant en Espagne qu'en Italie. Il sera donné une entière satisfaction au duc de Saint-Pierre
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^wyemciii de toutes les avances qu'il a fehes ponrSabii
nMIt et des inl^réls «Icsdiles avances, et la restitution de touscea de wa biens qui ont élii confisqués sans cause légitime. » t'ait à Uirecfat, le 11 avril 1713.
Signé : iJtxELr.Es. — Mesnàgea.
Ceiécril s'accorde avec la pièce donnéeaiixsoossigni^sMiDistrei plénipolenliaires de Sa Majesté la Reine de la Grande-Bretagne, par messieurs les Ministres plénipotentiaires de Sa Majesté le RoiTr6s-Chrétien,signée par lesdils Ministres, aulorisantUsJga» ture de la paix qui a été ^ite entre Sa Majesté la Reine de li Grande-Bretagne et Sa Majesté le Roi Très-Chrétien, et Jeaditi Ministres de Sa Majesté la Reine de la Grande-Rretagae oal remis cet écrit entre tes niaîni des messieurs les Ministres plénipotenliaires de Sa Majesté Impériale.
AUtrecht, le lÔ avril 1713.
Sigiu' : Jobn BmsTot., C. P. J. — Strafpohd.
■ Vienne, aOjnin 1713.
u 11 y a trois semaines qne la comtesse Allheîin, une dan» espagnole qui a élé maîtresse de l'Empereur, avant qu'il fit marié, arriva ici ayant passé de Barcelone avec rimp£ratric& Son mari, chambellan et chevalier de la Toison, est un favOTi de l'Empereur, sans pourtant se mêler d'irecleuient d'affeires.- On dît que l'Empereur conserve encore de l'amitié pour cette dame espagnole, sans la faire éclater, et que cette amil en partie la source de la laveur du mari. L'Empereur a fàil présent k ce &vori du palais de l'ambassadeur d'Lspagne... Des gens qui prélendeutêtre informés du personnel de l'Empe*! reur, disent que les seigneurs espagnols, qui sont continuelle^' ment auprès de ce prince et qui ont sou oreille et sa faveur, contribuent, conjointement avec ladite dame, qui passe pouT avoir de l'esprit, à nourrir, auprès de ce prince, l'enlôtemenl chimérique pour l'Espagne dont les Âulricbiens ont du déplai sir. Ces Espagnols lui souflleni toujours, dit-on à l'oreille, que, pourvu qu'il ail de la succession mâle, l'ancien peucbanî des peuples de l'Espagne pour la maison d'Autriche se réveil* lera, que les conjectures se changeront tôt ou tard en sa
faveur Ces Elspa^nols contiauent de tirer de grosses pen-
. sions, outre l'accueil favorable que FEmpereur leur fait, même c préférablemeot aux Autricbiens de sa cour. Il faut voir si cet : entêtement de ce prince ne cessera pas peu après sa paix avec ( la France. Du moins, on la souhaite ici généralement. »
(Arcfaives du miaisière des Affaires étnmgères.)
ÉTAT PRÉSENT DU GOUVERNEMENT ET DES CHARGES DE LA COUR DE VIENNE
CONSEIL D*ÊTAT.
u Le Conseil d'Etat y auquel appartient la connaissance de toutes les causes des fiefs, tant de l'Empire que des pays béréditaires, est composé, pour l'ordinaire, de plus de cent conseillers, qui y assistent tous, ou en plus grande partie, lorsqu'il s'agit des fiefe impériaux; mais, quand il n'est question que de quelques fiefs de Bobême, d'Autricbe, de Hongrie ou de quelques autres pays béréditaires, il ne s'y trouve pour lors que buit ou dix conseillers d'^État, qui ont l'inspection des affaires de cette province-là. Après l'Empereur, qui préside à tous les Conseils, le cbancelier de la province, pour laquelle il se tient, prend la première place, et les autres conseillers sont placés suivant l'ordre de leur ancienneté dans la cbarge. Mais, dans le cas dont on a parlé ci-dessus de la révision des causes qui regardent quelques fiefs de l'Empire, le premier en rang est le Maggiordomo maggiore, ou grand maitre. Ce conseil se tient ordinairement deux fois la semaine et même plus souvent, quand l'urgence des affaires le requiert. Chacun y donne son suffrage, qui est marqué par un rapporteur présent. L'Empereur est le dernier à opiner, et il se conforme, pour l'ordinaire, à la pluralité; mais si, par basard, il se trouve de l'avis du plus petit nombre de l'assemblée, ou même seul du sien, sa seule opinion fait la décision de la cause.
La connaissance des causes criminelles d'une grande importance appartient aussi au Conseil d'État.
CONFÉRENCE
ou on traite les matières d'État sur la paix ou la guerre. Elle est composée de quelques conseillers d'État choisis par l'Empereur. Ceux d'à présent sont :
Ml
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Le primée Eugène de Savoie, présideiil de la Guerre;
Le coiiiie de Schfinborn, vire-chancelier de l'Empire, homtpe bien inlentionni^, d'un génie médiocre, ennemi des applicalions •ëricuses. cl lorl amateur du sexe;
Le comie de Slahrembcrg, président de la chambre, homme peu d'enlendemeni, d'une vie fort retirée, méhantei irrésolu dernier point;
Le comte Philippe Diechtresteim , grand écnyer, d'une humeur galanle el aj^réable, c]iioïquc fort vieux, affable h loul le monde. nonobstant son grand crédit auprès de l'Empereur, d'une peiile pénétration dans les affaires, mais qui ne se pique ni s'aflecie pa« de vouloir passer pour éi'laïré ;
Le comte Seilern, chancelier de la cour, homme d'une granilc érudition, mais extravagant dans ses opinions, qui ne tendent. pour l'ordinaire, qu'à contredire celles des autres. Orgueilleai,
Juotque d'une basse extraction, opiniâtre et impatient, msis é«iniéressé;
Le comte Slik, gi'and chancelier de Itohême, homme fin et dissimulé, mais, dans le fond, superbe, fort entendu, et quia une fort bonne éloquence;
Le prince Antoine de Lichtenstein, majordome major, ou grand maiire, parfait visionnaire et d'une humeur irès-iucnnstante, aimant à être flatté;
Le prince Traulson, de peu de capacité et qui prétend paraître sage et entendu en parlant peu, passionné pour sii femme, (|m est assez belle, n'ayant aucun ami, hors le président de U Chambre, dont il recueille les sentiments comme des oracles.
11 n'y a pas de jour fixé pour tenir cette conférence, mais on s'assemble par ordre de l'Empereur, selon que le besoin le requiert. Il y propose l'affaire et les ministres disent leur seDtiment l'un après l'autre; mais la résolution dépend unique ment de l'Empereur, qui ne la publie jamais sur-le-cbamp,. mais à quelque temps de lu, après avoir consulté le comte Stella.
;UQDE.
Le Comeil ai la discussion d(
Il est composé de plusii gentilshommes, l'autre de ji 1 a presque pas un q
tqiiiïl appartient, en première instance, féodales de l'Empire.
dont la moitié est de !
iltes. Parmi les premiers, U J
lérîte la peine d'eu parler. Mai» I
lus des docteurs célèbres. Il doitjl
avoir dans ce Conseil deux gfentilshommes et deux léguistes de eiig^on luthérienne.
Lia chargée de président de ce Conseil est vacante.
Le vice-président est le comte Charles-Louis de Zinzendorf, lulUus entitatis.
CHANCEUERS.
De t Empire : Le comte de Schônborn, dont on a parlé.
De Bohême : Le comte Slik> déjà mentionné.
De Cour : Le premier est le comte Seilern, dont on a ci-devant Fait le portrait.
Le second est le comte Philippe de Zinzendorf, homme d'érudition, mais d'une érudition plus d'académicien que de ministre, facile à s'énoncer, mais d'une légère compréhension.
Le premier de ces deux chanceliers de Cour a la surintendance du Conseil d'Autriche, du Frioul, et d'autres États héréditaires qui n'ont point de chancelier particulier.
De Hongrie : Le comte Glescheim, homme fort versé dans les constitutions de ce royaume, ennemi de tout commerce humain, grand buveur.
CHARGES DE LA COUR
Maggiordomo maggiore, ou grand maître.
Le prince Antoine de Lichtenstein.
Grand chambellan.
Le comte Rodolphe de Zinzendorf, conseiller d'État, chevalier de la Toison d'or, homme de crassa minerva, et qui n'est point du tout considéré.
Grand écuyer.
Le comte Philippe de Diechtreslein.
Maréchal de la cour.
Le prince de Schwartzenberg, conseiller d'État et chevalier de la Toison d'or; jeune homme fort galant, riche de trois cent mille florins de revenu, ignorant, et qui met toute son étude à la recherche de beaux habits, au jeu, à faire l'amour et à se distinguer en belles perruques.
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Capitaine de la garde lies archeri.
Le conile ilc Vliiflal, conieiller d'Ëlat et feld-inar^chal, boa bommc, mais qui ne Tait ni ne peut faire ni bien nî mal.
Capitaine de ia ifartie des hallebardiers.
Le coiiilc iI'Erbsrein, conseiller d'Elat, feld-marfchal elviœpr^idenl de la Guerre, semblable en tout à son collègue.
Le prince Armand de LicbleDsIeïn, Trèrc du majordonie-niajur, biitiiine pres<jiie fou.
Grand fi
Le comte de Sainl-Julicn, jeune bonime insinuant et qui pourrait parvenir, t'Ianl bien venu auprès de l'Ëmpereui
Maestro di cucina.
Le comlc Mollarl, vice-président de la Chambre, courlisao raffiné, qui parait versé dans les affaires des cours d'Italie, d'un bon sens, est capable de manier quelque affaire que ce soit, ni»is exlrémeniGDl ambitieux, peu aimé de l'Empereur, et qui ne se soutient que par la proleciion de l'Impératrice mère.
Lee et de n
mte Mol la il mérite.
Madré de la vaisselle.
[, frère du précédent, jeune bomme méchaiii
Maggiordomo maggiore, ou grand mailre de ta maison de l'Impératrice régnante.
Le comie de Cardona, Espagnol vieux et sans esprit.
Grand maitre de la maison de tlmperatrice mère.
Le comte délia Torre, vieux décrépît qui ne se mêle de rien de sa charge.
Grand écuyer de la même.
Le comte Palfi, bon homme, mais incapable de diriger quelque afiaire que ce soit.
Capitaine des yardes de la même.
Grand maître de la maison de timpëratrice Amélie.
Le comte de Saar, homme de bon sens, mais hors de toute espérance d'être jamais employé dans les affaires.
Grand écuyer de la même.
Le comte de Salm, dans le même cas que le précédent.
Capitaine des gardes de la même.
Le comte de Zinzendorf, homme d'une (jrande capacité et qui a toutes les qualités requises dans un bon ministre, qui a même été employé dans quelque ambassade par l'empereur Joseph; mais on ne parle plus de lui présentement.
Grand maître de la maison de F archiduchesse Elisabeth.
Le comte de Gallas, le seul des Allemands qui soit écouté de l'Empereur.
Junte ou conseil <f Italie.
L'archevêque de Valence, mécontent, de peu de pénétration dans les affaires, et seulement bon scolastique.
Le marquis de Zofrano, fack numerum et non partem.
Le comte Stella, tout-puissant et qui possède seul la faveur et la confiance de l'Empereur, homme, après tout, intellig;ent et surtout d'une grande mémoire, ennemi de l'application, désagréable quand on traite avec lui, et qui n'a aucune éloquence, mais qui se pique d'être galant et dédire de bons mots; dameret continuel, difficile et impatient dans les audiences; la comtesse de Colloat est sa maîtresse.
Le marquis de Romeo, secrétaire des dépêches, homme bien
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itcDlionné, inai*îrrë»olu; «on avis n'ost presque jamais approuvé
la junle, s'il n'est couteiiu des autres.
Le sénateur Oliiiazxi, Milanais, lioinmc Irès-capable dam sortes il'arfaires, bien venu près de l'Empereur, et d'une telle adresse qu'il a trouva le secret de se maintenir, quoiqu'il soit ro;;ardé de iiiauvais œil p«r le comte Stella. Il est uni avK le marquis de Romeo et vit bien avec tout le inonde, sans en excepter les Allemands.
Le professeur Ranaschiern, Napolitain, bon légiste, mais d a reste grossier et intéressé. Il dépend absolument du comte Slellif dont il est la créature.
La junte se tient deux fois la semaine, dans la maison du marquis Romeo.
Le comte d'Athain, homme courtois et trés-aflBble, mais qui ne s'emploie presque jamais à rendre service à personne, ai ce n'est pour des bagatelles qui n'ont point de rapport au miaistère;
Le comte Philippe de Diechtresteim, dont on a parlé. Celui-ci ne se mêle pas non phis de protéger personne.
Parmi les Espagnols, ceux qui sont les mieux venus, au moins en apparence, sont ;
Le comie d'Oropesa, de Tolède. Castillan;
Le comte de Montesanio, de Sîlna, Castillan;
Le comte de Lastago, de Cordoue, Aragonais;
Le comte de Sanella, de Busadas, Catalan.
W Autriclie : L'Empereur, comme Archiduc,
De Bavière : L'archevêque de Salzburg et le duc de Bavière.
Du Rhin supérieur : L'évêque de Worms et l'Électeur palatin.
De la Saxe supérieure : L'Éleclenr de Saxe et l'Électeur de Brandebourg.
De Souabe : L'évéque de Constance et le duc de Wurtemberg.
De Bourgogne : Le Roi d'Espagne.
De Franconie : L'évèque de Bamberg et le marerave de Kuimback.
Du Rhin inférieur : L'archevêque île Mayence.
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De la Saxe inférieure : Le doc de Maçdeboor)^, le dac de Brème et le duc de Lnneboarç.
De Westphalie : L'érèqae de Manster, et abertunivement le dac de Clives et le dac de JoUiers. b
PASTOR ▲ TOBCT.
« Tienne, 16 ferrier 1712,
a L'Emperear prend ooibraçe des bons rapports des Rois de
tt France et de Suède On parle ici d^un projet d'alliance
u entre le Roi de Suède, la France et la Porte qai se conclarait « à Bender. »
PASTOH A TOBCT.
• Vienne, le 14 mars 1712.
tt Voas me demandez, Monsieur, mes sentiments sur les « mesures que prendrait le Roi de Suède si TEmpereur entre- « prenait d'exécuter, par la voie de fait, le projet qui a été formé « à Brunswick si fort partial contre la Suède. Sur quoi je vous « dirai que, suivant mon petit avis, il ferait, en ce cas, tout son « possible pour repousser la force par la force et laisserait venir « les choses à toutes les extrémités avec PËmpereur plutôt que «de plier. 11 tâcherait indubitablement de prendre des mesures u avec la France et il aurait soin, outre les Turcs, de susciter les « Hong;rois et Silésiens protestants contre l'Empereur. En batte tant le tambour de la religfion, il essayerait de former une « ligue en Allema{jne et de séparer, de l'Empereur, le duc de «Brandebourg en lui concédant des avantagées qu'il n'a pu
«encore se décider à lui accorder 11 est certain qu'il ne
« cédera qu'après avoir remué ciel et terre, il irait même, s'il le « iallait, jusqu'à abandonner l'ouvrage de la Pologne, où il croit « cependant sa gloire si fort intéressée et qui lui tient si fort « à cœur. »
La coalition de i'ïoi contre la frange.
FASTOA AC COMTE TELLING.
« Vienne, le 24 mai 1712.
« CVt ii: <tK\Hx envoie s«r le Rhin douze mille hommes de « H^m^?nf. CVft espèie en eaToyer davantage, dès que le Roide « NftMKf j;tt:t «f^tittè la Tvrqnîe et que le calme y sera ainsi
.Arcknres des Affùres Étrangères.)
r^SToa A ToacT.
«Ticane, âTjoiUet H 13
, "^ ^":«.:ïv*c«f<tc 5ti: iîn» odtctellement que son inteation est * i'<?<5«fnS\*r xjt cvatrvs à B^nutswick et de s'y porter comme « «tv>i^«^v«r 4<fc :tv^at ikîs ùiM^te de FEmpire pour arranger les
- V ea-w, lô septembre 1T13.
* ^..-'v»t.''T - ,'c^,V'*vi ic!5«r*bt<r ua cv»ng^rès à Brunswick . N-o .'.V «K*» V ."^îo '^w vf< T.rvcbt^fs iu NorJ : mais cela traîne
♦. V. x.'N ,{ v»v^ 3V ix Koi: :rcîit iiiiîtn?* à TEmpereur, sur \ — *"^v V vt nvv'a ctt ^'.: 5C£r : j:\Tn ::ou dUvlit congrès... -
. ^ r'i-jnf. i -"ece ni>nf 1T13.
"* V -^^ ^ V' >x" V.' "j -v r^oirv *>i::e letti^ au Roi àe V »\.v , ..^ .,^v ^. ^ • . ^^..^ >^ ^.r..! ':;: A rîilc insinuer, il y
• : ' * v^ -^ '.vi a • j- -Ci ^vtt? rar son n?sident en
^ \' ^» vsx^^t* >*»^-v -c Si " vi\i::oa et le congrès de
i.-.^i..v> <c^ k.iuirsM E:r»s»jèrtfS-^
LE 31 JUILLET
Nous ordonnons qae tous nos sujets qui sont an service du Boide France on du duc d^'Ânjou, de leurs alliés et surtout de Joseph -Clément et Maxiniilien-Emmanuel, ci-devant Électeurs de Cologne et de Bavière, en quelque lieu ou de quelque condition qu'ils soient, aient à se rendre dans l'Empire dès la publi* cation de ce présent édit, et que personne présentement, et tant <]iie durera la guerre, n'ait aucun commerce avec eux et ne serve d'autre nation que sa patrie et ceux qui portent les armes Contre l'ennemi commun, sans quoi, ils subiront les peines dont ils sont menacés par celui-ci et par les précédents arrêts. Ceux qui se rendront auprès de nous ou de leurs princes légitimes, avanceront comme les autres dans les armes, suivant ^*ils le mériteront par leurs services.
Comme nous avons appris que la France avait eu le dessein d'envoyer, dans l'Empire, des plénipotentiaires afin de semer le trouble, la discorde parmi nous, comme ils ont feit à Utrecht, nous défendons de recevoir, dans aucun endroit de rEmpirc,des envoyés et officiers de France et autres personnes particulières de cette nation, et nous commandons à nos fiscaux et procureurs, en cas qu'il arrive quelque contravention, de dresser leurs actes contre ceux qui les auraient reçus chez eux ou autre part sur les terre de l'Allemagne, et cependant d'arrêter cesdites personnes et de les punir comme espions.
|Bliwi<i>Mii fc fthn^B,— <*—
«voârqnelqH snr l«t«m préoMeniei, L
iifa-^faiei
Itf"
•iBK mmffmnÊS et b ville, afin qw
»^l>i»>»-»»> iiiiiTHii M»Tfc lu , «1 ■«■« Je le wg »)IWH f<ffail><XHÉW»»fcpiWifc,a— ^^» fine poW««li
qu'un désobéit à nos ordres, nous ordonnons, à nos fiscaux et avocats de TEmpire, de procéder, contre lui-môme, après la fin de la guerre et contre ceux qui Tauraient assisté en secret ou en public, de quelque condition qu'ils soient,. comme perturbateurs du repos public et traîtres à la patrie, et qu'on les punisse corporellement, ou qu'on les condamne même à la mort, suivant la nature de leur crime. Lorsqu'on aura saisi de l'arguent, des marchandises, des biens, des vaisseaux, chariots, chevaux et autres effets, on en donnera la moitié à celui qui les aura dénoncés et l'autre aux avocats qui auront fait la poursuite de l'affaire, et, outre cela, les coupables subiront les peines qui leur seront imposées. C'est pourquoi nous avons envoyé un ordre sur toute» les frontières, dans tous les lieux par où passent ordinairement les marchands et cesdits biens, qui est que, pour prévenir toute tromperie et toute fraude, on ne laisse plus passer aucune marchandise sans avoir un certificat signé du magistrat du lieu où elles auront passé. Ainsi nous défendons très-expressément, à tous les États de l'Empire, directement ou indirectement, à tous les généraux, hauts et bas officiers et à tous ceux qui dépendent de nous ou des Électeurs, princes et États de l'Empire et à tous les autres magistrats, de donner aucun passeport aux marchands et gens de commerce qui pourraient s'adresser à eux, ni de leur permettre de vendre des marchandises de France aux habitants et aux étrangers pendant quelque temps, ou simplement pour quelquesjours.Nous voulons même qu'aucun envoyé, ministre ou officier étranger ou neutre ne puisse donner une telle permission; mais qu'en cas que cela arrivât, on n'y ait aucun égard.
Nous répétons particulièrement et réitérons, par ces présentes, tontes nos ordonnances et édits qui ont été publiés ci-devant et dans lesquels nous avons ordonné à tous les supérieurs d'avoir soin, avec beaucoup d'attention, qu'on n'amenât point, dans le pays ennemi, aucuns chevaux, grains, bestiaux, munitions de guerre, poudre, plomb, soufre et salpêtre et autres marchandises de contrebande, ni même dans les pays neutres situés sur les frontières des ennemis, sans quoi ils seront condamnés aux peines marquées dans celui-ci et dans les autres arrêts.
I.A COAUTIOR DK 1101 CONI «F. LA FBASCE
?iottS onlonnoii» qn'on n'ait aucune correspondance de lelirei ■vue le» oniicmis cl Icara aUiùa et qu'on ne reçoive aucun paquet, Icilres, officiera courriers et autres personnes inconnues, parti- Culièremenl sur les frontières de l'Empire.
EnRii, nous voulons <pie tous ceux qui sont dans le service ennemi et qui a{,'isseat coDire notre arrêt, soient piivés de leurs droits et privil^s, bfritaf;ca, fiefs, successions, biens, cliarfjes, di{;ntlés, noblesse, el de toutes sortes J'bonneurs, et nous commandons aux supérieurs d'observer nos ordres le plut esacteuieni qu'ils pourront et de les faire exécuter pur nous témoigner, par là, combien ÏIs sont Rdèles et zélés pour leservice de leur patrie.
ABn de liiire connaître à tout le monde notre volonté, nom l'avons t'ait publier et nous y avons attaché notre grand scead de l'Empire.
Donnée Vienne, le Sjuillet 1713, de notre Empire le deuxième, de notre règne d'Espagne le dixième el le troisième de «laide Hongrie et de Bohème.
u Le 13 août I7I2, le prince Alexandre s'était mis en marelie pour l'ex&ution de l'entreprise. Tout marcha d'abord à souliait. A la faveur de l'obscurité, les troupes qu'il commandait Franchirent les lignes ennemies. Elles les avaient déjà dépassée depuis une heure, lorsque, les aboiements de deux chiens venaBl à éclater subitement, suffirent pour leur faire prendre l'épouvante. Ce fut surtout les fantassins qui cédèrent à la pani^uei Cinq bataillons firent feu en même temps contre un euneini imaginaire. Presque tous les soldats jetèrent leurs armes e( s'enfuirent. Le prince el ses officiers se précipitèrent, le sabre au poiuj;, au-devant des fuyards, et la cavalerie dut serrer Ie« rangs pour les retenir. Naturellement, l'entreprise futmauqué*- Il Je laisse Votre Altesse elle-même, écrivait le prince de Wm" u tembery à la fin de son rapport au prince Eugène, juge de**
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« qu'on peat c^rtenir avec des hommes auxquels la pear £dt faire « de telles dioses. «
LETTBE DU CHUraGIElf TREMOUH! A XTSk FERE CAPrCIN
DE FLOREHCB.
« Il y a premièrement des charbons qui viennent dans foules « les parties dn corps; ils sont de diverses g^ndeurs et viennent a toujours deux ou trois à la fois. La tumeur est quelquefois tt grande comme toute la main et de Tépaisseur d'un doigt : cela tt fait une plaie que Ton ne peut Toir sans horreur.
tt 11 y a encore beaucoup de pourpre de deux qualités : Fune « dont les taches sont noires, et Pautre rouges, lesquelles se tt trouvent souvent compliquées avec le charbon. La plus mau- « vaise de ces deux qualités de pourpre est celle qui a les taches « noires, lesquelles, aussitôt qu'elles paraissent, font mourir tt le malade, et je puis vous dire avoir vu des personnes qui, le a soir, se portaient bien, le matin étaient mortes, ayant sur le tt corps des taches noires et le visage violet. Quant à ceux qui 0 ont le pourpre avec les taches rouges, ils guérissent facilement, tf même avec le charbon. Cependant, il arrive souvent que, tt quand ces tumeurs commencent à sortir avec ces taches, le « malade tombe en délire et meurt. Les signes certains de mort, tt dans ces sortes de maladies, sont les saignements de nez et les u vomissements, et, chez les femmes, les pertes de sang. »
(Archives des Affaires ëirangères.)
LE COMTE DE DILLON
Arthur y comle de DUlon, était fils de Théobald Dillon, pair d'Irlande, qui l'envoya servir le roi Louis XIV en 1690, à la tête d'un régiment recruté sur ses domaines et entièrement équipé à ses frais. Il se battit, avec une grande distinction, sous Vendôme en Espagne (1696-1697), ainsi qu'en Italie, où il se montra très-brillant à Ghiari, Luzzara, au siège de Verrue et La Mirandole; sous Tessé (1707) en Provence, où il contr
ofGracemeni AMaverToulon,oùnd£fen()îl, avec succès, le camp retrancUé Je Unançon (1709) et les passages des Alpes conire !«: troupes ii)i|>i^riales; sous Villars (1713), en Allemagne où il prit Karserslaiilern et le châieau de Wolfslein; sous Berwick (1714] en K*p*cat<, où il participa, plus que toul auire, à la prise d> Barcvlone. Le Ré|;^ni le lint ensuite à l'écart, sur la demandl uns doute des minislrcs du mi Oeorge. et il dut renoncer i ■ervir |)|m longtemps sa patrie d'adoption. Il mourut en 1733, 1 toiianiesns, au cliAteau de i^ainl-Gerniain en Laye, oùLouisXlT lai avait donnf' un uppartemeni pour lui et sa famille. Brigadier 1 1703, iiiaréchaldec:ampenl7&i,lieuieDant général en 1706.
LK MAHOLIS DE VALORI
I Louù-Gui-Henri. marquis de Vatorî, qui devînt g'énéral
I Louis XV et repr^senla quelque temps la France, avec beaucoup
[ de tact et de savoir-faire, auprès de Frédéric le Grand, avait
I alors vingt cl un ans. Il était fils du comie Charles de Valori,
^^^^ ingénieur militaire, directeur des places fortes de Picardie et de
^^^^h Flandre, lieutenant-général, qui avait pris part aux opérations
^^^^B de trente-six sièges. Les Valori étaient une Famille sénatoriale de
^^^^f Florence dont une branche s'établit en France au quatonième
B riècle,
Le Brisgau, situé au nord de la Suisse et à l'est du Rhin, appartenait â la m.iison d'Autriche et làil partie, depuis |K0^ du grand-duché de Bade. Frlbourg, sa capitale, situé à ving^ oeuf lieues environ sud-est de Carlsmhe et à cinq lieues est du Rhin, place forte de premier ordre, siège d'un archevêché et d'une université, pourvue d'une cathédrale magnifique, peuplée d'environ vingt mille habitants, protégeant, au pied des moif ' tagnes Noires, les défilés qui conduisent eu Souabe, était une ville très-importante et avait été déjà le théâtre d'actions trèsmeurtrières. Pendant fa guerre de Trente ans, elle fut successî» occupée par les Suédois, les Bavarois et les Français'
En 16649 le g^énéral bavarois Merci la reprît à ces derniers, et la conserva malgré les efforts prodigieux de Turenne et de Ck>ndé qui se battirent héroïquement, contre lui, pendant deux jours entiers. Treize ans plus tard, un acte de trahison la remettait en notre pouvoir; mais^ en 1697, le traité de Ryswyk la restituait à FAutriche. En 1713 et 1744, les Français s'en emparèrent de nouveau; ils durent l'abandonner eu vertu des traités de Rastadt (1714) et d'Aix-la-Chapelle (1748). Moreau la conquit en 1794. Le traité de Gampo-Formio (1790) l'adjugea au duc de Modène, et celui de Presbourg (1805) au grand-duché de Bade.
LE BARON DE HARSH
Harsh était un officier de fortune, très-entreprenant, trés-lettré, dévoré du désir d'accroître ses connaissances historiques et militaires, doué d'une vive intelligence et d'une infatigable ambition, plein de fou. Né en Alsace, il commence par servir la France dans un corps de troupes suisses, puis, à vingt et un ans, il se rend en Hongrie comme volontaire et prend part au siège de Neuhausel (1685). 11 entre ensuite au service de Venise, se bat en Morée, à Patras, assiste à la prise d'Athènes et de Gorinthe, reçoit, pendant cette campagne, une blessure grave qui le condamne pour quelque temps au repos. On le voit, un peu plus tard, engagé dans l'armée impériale que commande, sur le Rhin, Louis de Bade, et s'y comporter brillamment. La paix de Ryswyk lui ayant fait des loisirs, il visite la Turquie et la Perse. Pendant les guerres de la succession d'Espagne, il sert principalement en Italie sous les ordres du prince Eugène. Blessé de nouveau et ne pouvant plus prendre part aux opérations actives, il est nommé gouverneur de Fribourg, poste-frontière, dont l'Empereur confie volontiers la défense à ce brave et loyal soldat.
(Arneth, le Prince Eugène de Savoie^ t. II, cbap. xii.)
LE MARQUIS DE SILLT
« Silfyy du nom de Vipart , était un gentilhomme de Nor- « mendie, des plus minces qu'il y eût entre Lisieux et Séez et
Là coAtitlrtit m; nOi cnsTni: i.,\ l■■nA^c^:.
a BD bicfu «t en naisuni-cCéuît un granrt {;arçon parFaitemenl
■ bien foi), avec un risa)[Ca(;n^ableet mâle, infiniment d'esprit* •> d l'ctpril cxirtmcmvnl orné, une (grande valeur et de grand»
• port^ pour la ({uern;! nnUirellement éloquent avec force ei B^t^inL>nt;d'aillctirt, uneconversalioQ tivs-aimable, uneambi» a tioD effn^n/'ei avec un dépouillement entier de toul ce qui lua pouvait ronlraiudre, ce qui luisait un bonmie exlrëmeiLieal
■ (Un^miK, iiiai« fort adroit k le cacher, appliijué au dernier m point à l'inïlrutrc et ajustant tous ses coniinerccs et jusipi'l
• m plaisin Il se lia, laiil qu'il put, avec ce qu'il y avait île
■ plusestimédans les armées, et avecla plus brillante compagnie a de cour; suii esprit, son savoir qui n'avait rien de pédant, sa
■ valeur, ses manières, plui^nt à M. le duc d'Orléans, n
[Mémoiri, ,1, Suinl-SimoH.)
a Conta)/ i,disent les Mémoires de Saint-Sinion, était un gen-
• IJlhoiuute d'Anjou qui avait été beau et bien (ait, qui avait M été fort à la mode en {ralanleries nombreuses cl distinguées, m qui s'en mêlait encore (171G), qui, par d'excellentes cbieDoea a coitchanles que son père et lui donnaient au Roi de temps en ■ temps, s'en était fait connaître, puis {;oûter dans le détail dû asoa emploi qui l'approchait souvent de lui. 11 était aimé et
• considéré à la Cour de ce qu'il y avait de meilleur et de plus
K distingué Il avait peu d'esprit, mais toul tourné à la con-
B duite, du sens, du secret, dn jugement, une modestie qui le Il tenait plus qu'à sa place et dont on lui savait gré; beaucouji n de sagesse et une discrétion qui lui avait dévoué les dames, en ti sorle qui', (faniant heureux, il était devenu ami de confiance. "
M Les difficultés que la maison d'Autriche et les princes de l'Etnpire ont apportées à la conclusion de la paix générale, pour laquelle j'ai fait des avances et des offres qui marquaient assez
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le désir sincère qne j^ea avais, m'ayant mis dans la nécessité de continuer la g^uerre dn côté du Rhin, j'ai la satisfaction de voir que Dieu répand abondamment ses bénédictions sur toutes mes entreprises. Landau et Fribourg étaient les deux plus fortes places que mes ennemis eussent sur cette frontière; aussitôt que la premièrea été prise, mon armée, commandée par le maréchal de Villars, a marché avec dilig^ence pour assiéger Fribourg. Les ennemis y avaient un camp retranché soutenu par leur armée, et la place ne pouvait être investie qu'après avoir forcé ces retranchements. A peine mes troupes y ont paru que les ennemis les ont abandonnés. Seize bataillons défendaient la ville. Il n'a fallu qu'un mois de l'ouverture de la tranchée pour les réduire, tt 11 s'est passé, pendant la durée du siég[e, plusieurs actions qui ont fait connaître combien la valeur de mes troupes est au-dessus de ce qu'il y a de meilleur dans celles de l'ennemi, et la défense honorable de la garnison n'a servi qu'à relever davantage la gloire des assiégeants. Les forts et châteaux auraient pu résister encore pendant un temps considérable; mais les assises, dans la prévoyance que leurs efforts seraient inutiles pour empêcher la prise, jugeant qu'ils ne pourraient éviter de subir les conditions qui venaient d'être imposées à la garnison de Landau, s'ils poussaient la défense plus loin, se sont soumis à rendre tous les forts et châteaux au moyen de la capitulation honorable qui leur a été accordée. Le gouverneur, en se retirant dans les châteaux, avait abandonné la garnison de la ville à tous les événements les plus fâcheux et les plus rigoureux de la guerre. Il eut été presque impossible d'empêcher le pillage et les extrémités auxquelles est exposée une ville prise d'assaut, sans les bons ordres et les soins que le maréchal de Villars et ceux qui commandaient sous ses ordres y ont apportés. Cette conquête me met en état de pénétrer plus avant en Allemagne, si mes ennemis n'entrent pas dans de meilleures dispositions pour finir la guerre avant le commencement de la campagne prochaine, et comme je dois rapporter à Dieu toutes ces prospérités et lui en rendre de très-humbles actions de grâces, je mande aux archevêques et évêques de foire chanter le Te Deum, »
CAMPAGNES SUR LE RHIN ET EN ALLEMAGNE
lions de 1702. — Boufflers. — Marlborougb et Tallard. — Catinat ; prince de Bade. — Mélac à Landau. — L'Électeur de Bavière passe France. — Villars et le prince de Bade. — Friedlingen. — Hésita- .3 et succès de l'Électeur. — Kebl. — Villars repasse ie Rbin, puis int l'Électeur. — Désastre du Tyrol. — Première bataille de Hocbt. — Tallard, Marsin et l'Électeur contre Marlborougb, Eugène et >rince de Bade. — Deuxième bataille de Hocbstett. — La Bavière lue. — Villars à Sierk. — Il force les lignes de Stolbofen, pénètre ;œur de l'Allemagne et tend la main à Cbarles XII. — Du Boai|[ et :cy. — Affaire de Rumersbeim ••
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